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Le nouveau titre pris par notre Recueil n'indique point un 
changement de ton ni de sujet. On reprochait avec quelque raison à 
l'autre une longueur embarrassante qui l'exposait au danger d’une 
synonymie toujours fâcheuse; el en effet, notre œuvre a été fréquem- 
ment désignée sous divers noms : Bulletin historique, Bulletin archéo- 
logique, Bulletin ecclésiastique, Bulletin d’Auch, etc. Notre publication 
continuera d’être et de se dire le Bulletin du Comité d'histoire et 
d'archéologie de la province ecclésiastique d’Auch; mais elle aura un 
nom propre et un titre courant qui, en marquant suffisamment l’objet 
de nos études, se prèteront mieux aux exigences de brièveté du lan- 
gage usuel. | 

Après cela, s’il parait à nos lecteurs que le titre de Revue de Gas- 
cogne nous oblige à suivre de plus près le mouvement des faits et des 
idées dans notre province, loin de décliner cette charge, nous ne 
négligerons rien pour la remplir dans l’humble mesure de nos forces. 


L, C. 
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INTRODUCTION 


AU 


RECUEIL DES COUTUMES MUNICIPALES 


DU DÉPARTEMENT DU GERS (1). 


Le Recueil de coutumes municipales dont je commence la pu- 
blication est le premier terme d’une série de travaux historiques, 
que j'espère continuer désormais aussi longtemps qu'il plaira à 
Dieu de me laisser vivre. Après toute une jeunesse de préparation 
vague et instinctive, et huit ans d'études spéciales et acharnées, 
je crois avoir enfin le droit d’avouer mon humble vocation d’anna- 
liste, et l'obligation d'essayer de mériter les encouragements que 
l'Institut et plusieurs érudits illustres ont bien voulu m'accorder 
dès le début. Je voudrais étudier, sous ses divers aspects, le 
passé du Sud-Ouest de la France, de la région comprise entre 
l'Océan, les Pyrénées et le cours de la Garonne. Les destinées 
de cette terre, si noble et si tourmentée, ont pour mon cœur 


.un attrait infini, et je me croirais trop payé de l'emploi de ma vie 
: entière par l'honneur de raconter l’histoire de ma patrie. 


Depuis les origines jusqu’à la Révolution, cette histoire com- 
prend un espace de plus de trois mille ans. Le Sud-Ouest y mani- 
fesie son génie propre, par une succession d'entreprises politiques 


(1) La première série de ce Recueil paraîtra dans deux vu trois mois au plus 
tard. J.-F. B.— Nous sommes heureux d'ouvrir notre cinquième année par ce travail 
qui intéressera doublement nos lecteurs, comme un programme à peu près définitif 
des vastes entreprises de notre docte et éloquent collaborateur, et comme un lami- 
neux tableau de l'histoire politique et juridique de notre région. {Note de la Direc- 
tion.) 
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où l'espérance survit toujours aux trahisons de la fortune. Tout 
d'abord, la primitive Aquitaine nous apparaît comme le patrimoine 
d'une race brune, proche parente des antiques populations de 
. l'Espagne, et à laquelle va bientôt se superposer l'invasion ougro- 
finnoise des Euskes. Viennent ensuite les tribus gauloises et vol- 
kes, qui s’établissent, sur quelques points, en deçà de la Garonne, 
et envoient même des colonies dans l’intérieur du pays. Mais ces 
diverses alluvions humaines n’altèrent que médiocrement l'état 
primitif de l’Aquitaine. Presque partout, les étrangers se fondent 
dans la masse de la population, et César et Strabon constatent 
que, de leur temps, la région cis-garonnaise se distinguait du 
reste de la Gaule par les mœurs, la langue, et le type de ses 
habitants. Dre 

Après la défaite d'Adacantuan et.la prise de Sos par P. Cras- 
sus, lieutenant de César, l’Aquitaine devient province romaine, et, 
sous Auguste, elle donne son nom aux pays qui s'étendent 
jusqu’à la Loire. Quand cette vaste contrée 3e morcèle en trois, 
le Sud-Ouest reprend ses limites, avec Eauze pour capitale. {1 
devient la troisième. Aquitaine ou Novempopulante, et, malgré 
l'uniformité du monde impérial aa 1v° siècle, il trouve moyen de 
manifester son originalité par un mouvement littéraire et une 
‘hagiographie marqués d’un caractère spécial. 

L'invasion de 406 livre la Novempopulanie aux Wandales \pen- 
‘dant quatre ans. Quand ils ont franchi les Pyrénées, cette 
vince retourne un instant à l'empire, et tombe ensuite, pendant 
près d'un siècle, au pouvoir des Wisigoths. Mais le vieil esprl 
d'indépendance nationale, comprimé par l'occupation romaine, 
reparait transformé par l’idée catholique, et prépare, sous l'in- 
fluence des évêques, la conquête libératrice des Franks. 

Sous les premiers successeurs de Chlodowig, le Sud-Ouest vit 
absorbé dans l’Aquitaine, qui a repris ses limites de l'époque 
d'Augaste, et qui suit elle-même les destinées de la Gaule méro- 
vingienne. Mais un peu avant le milieu du vre siècle, les Wascons, 
peuplade de la Navarre espagnole, descendent de la montagne, et 
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commencent leurs incursions dans les terres cis-garonnaises. Les 
héritiers des vieilles races ligures et euskes ont repris l'offen- 
sive, et proclamé, contre l'étranger, l’éternelle revendication de 
la patrie. Chaque jour ils font un pas vers le nord, et Dagobert 
essaie vainement de comprendre la Novempopulanie dans l'éphé- . 
mère royaume d'Aquitaine érigé en faveur de Boggis, fils de 
Haribert. À l’avénement de Chodowig II, fils de Dagobert, les 
Wascons sont maîtres du pays jusqu'à la Garonne; et à l'époque 
d'Eudes, de Hunald et de Waïfer, ils marchent, selon l'intérêt, 
tantôt avec les ducs aquitains contre les Franks et les Sarrazins, 
tantôt avec les maires du palais contre les maîtres du pays com- 
pris entre la Garonne et la Loire. Soumis et annexés à l’Aquitaine 
par Pépin et Charlemagne, ils prennent bientôt, dans les défilés 
de Roncevaux, une sanglante et légitime revanche. Pourtant, 
l'heure d’une indépendance nouvelle n’a point encore sonné, et 
quand Charlemagne, du fond de sa villa de Cassiginolium, crée 
pour son fils Louis le Débonnaire le second royaume d'Aqui- 
taine, il y rattache la Wasconie. Alors recommencent, chez les 
peuplades établies au pied des Pyrénées, ces révoltes toujours com- 
primées et toujours renaissantes, qui aboutissent, vers la fin du 
règne de Karle le Chauve, à la complète séparation de l’Aquitaine 
et de la Wasconie, à la création d’un duché de Gascogne, indépen- 
dant de l'empire frank, sous une dynastie indigène et librement 
choisie : la race de Sanche Mitarra, d’où sont issues la plupart 
des grandes maisons suzeraines du Sud-Ouest. 

Cette renaissance politique de la primitive Aquitaine avait été 
préparée de longue main, dans l’ordre spirituel, par les archevêques 
d'Eauze, dont le siége fut définitivement transporté à Auch, 
rendant la seconde moitié du 1x° siècle, après la destruction de 
l’ancienne capitale de la Novempopulanie par les Sarrazins.' Sous 
les empereurs chrétiens, comme sous les Wisigoths et les premiers 
rois franks, l’église novempopulanienne était demeurée la seule 
expression de l’ancienne unité nationale, et à l’époque de Chloter IT, 
un prélat d'Eauze, nommé Senoc, avait été banni momentané- 
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ment, comme complice de la révolte d'Aighinan, duc des Wascons. 
Vers le commencement du x° siècle, la métropole d'Auch avait 
pour suffragants les évêchés de Dax, d’Aire, de Bayonne, de Bazas, 
de Comminges, de Couserans, de Lectoure, de Lescar, d'Oloron 
et de Tarbes. Presque partout, la province ecclésiastique avait 
les mêmes limites que la primitive Aquitaine. Sauf les parties 
cis-garonnaises des diocèses de Bordeaux, d'Agen et de Toulouse, 
dont les deux dernières formèrent plus tard les évêchés de Condom 
et de Lombez, elle comprenait, et même au-delà, tout le triangle 
géographique qui s'étend entre les Pyrénées, l'Océan et le cours de 
la Garonne. 

C'est ainsi que l'unité du Sud-Ouest se trouve reconstituée par 
la province ecclésiastique d'Auch, au point de vue religieux, et par 
le duché de Gascogne au point de vue politique. Mais bientôt 
l'unité politique se morcèle en plus de trente grands fiefs, sous la 
suzeraineté des descendants de Sanche Mitarra. Après la mort du 
duc Eudes, la Gascogne tombe sous la mouvance de la maison de 
Guyenne, alors représentée par Guillaume VI. C’est en vain qu’un 
rejeton de l’ancienne lignée ducale, Bernard Tumapaler, comte 
d'Armagnac, tente de s'opposer à Guillaume. Il est vaincu par les 
bommes d'Outre-Garonne, et, de douleur, il s’en va mourir, sous 
lo froc d'un moine, dans le monastère de Saint-Mont. 

La fortune reviendra plus tard aux Armagnacs; mais en atten- 
dant il faut que la Gascogne demeure soumise à la Guyenne, et 
qu'elle tombe sous la main des Plantagenets par le mariage 
d'Eléonore avec Henri, comte d'Anjou, duc de Normandie, et 
bientôt roi d'Angleterre. Mais si le Sud-Ouest à perdu son indé- 
pendance féodale, l'unité ecclésiastique demeure intacte sous 
la garde des archevëques d’Auch, suzerains religieux de la 
Gascogne. De là l'extrême influence de ces prélats, et les rivalités 
des grandes familles qui cherchent à s'assurer la prépondérance, en 
poussant au siége métropolitain leurs parents ou leurs créatures. 
C’est donc sur les archevêques d'Auch que se concentre, à cette 
époque, presque tout l'intérêt historique de la région. Il se produit 
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d'ailleurs en même temps un événement sans pareil dans 
les destinées de la France méridionale au moyen âge; je veux 
parler de la croisade albigeoise. Dans cette lutte désespérée contre 
les Français du nord, le Sud-Ouest presque tout entier fait d’abord 
cause commune avec le Languedoc et la Provence, et subit aussi, 
quoique d'une manière moins directe, les conséquences de la con. 
quête. Ces conséquences sont la ruine de la confédération des grands 
suzerains du Midi sous l'autorité des comtes de Toulouse, et la 
création d'une sorte de vice-royauté capétienne chargée de pré- 
parer, avec Alfonse IX, la réunion du domaine des Saint-Gilles à 
la Couronne, et de tenir en respect les principaux feudataires de 
la région. Le parlement de Toulouse, érigé par Philippe le Bel, 
continue l'œuvre du frère de saint Louis sur une plus vaste 
étendue, et par des moyens plus savants; il tourne contre la 
nationalité et la féodalité méridionales l'engin le plus terrible de 
nivellement et de centralisation: le Droit romain. 

Tandis que le Languedoc et la Provence se laissent ainsi docile- 
lement absorber par les légistes royaux, le Sud-Ouest cherche à 
maintenir son indépendance, et durant la guerre de Cent ans, il 
est, selon le profit, tantôt pour la France et tantôt pour l’Angle- 
terre. La féodalité gasconne trouve alors son expression la plus 
haute dans la maison d' Armagnac, dont les possessions se sont no- 
tablement accrues, non seulement dans la région cis-garonnaise, 
mais aussi dans le Rouergue et la Haute-Auvergne. Sous Char- 
les VIT, un comte d’Armagnac, le connétable Bernard VII, est le 
représentant de tout le Midi contre la France flamande et bourgui- 
gnonne. Son petit-fils Jean V est un des plus puissants seigneurs du 
xve siècle; il rêve de vastes projets, et devient, avec les autres 
grands feudataires, un des chefs de la ligue du Bien public. Mais, 
sous Louis XI, l’Anglais est hors de France, et l'autorité royale a 
gagné, par le concours des communes et des légistes, tout ce que 
la féodalité a perdu. La ligue du Bien public met à nu l'impuissance 
de la grande noblesse, dont Louis XI va bientôt entreprendre la 
ruine en détail; et la fortune des Armagnacs finit avec le meur- 
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tre de Jean V et la prise de Lectoure par le cardinal d'Arras. 

À sa sortie de la Bastille, Charles Ji reprend, avec le consente- 
ment du roi, les titres et les domaines de son frère Jean V. Mais 
Charles n’est plus un comte par la grâce de Dieu; il Jui faut renoncer 
aux droits régaliens, et Compter à tous les instants avec une surveil- 
lance active et défiante. Son héritier Charles, duc d'Alençon, épouse 
Marguerite de Valois, sœur de François ] ; et comme il meurt sans 
postérité, ses domaines sont réunis à la Couronne. Pourtant le 
Sud-Ouest va renaître encore à la vie politique, et cette fois ce 
sera par les d’Albret. 

Les d’Albret, qui possédaient depuis longtemps des terres con- 
sidérables dans l'A genais, le Bordelais, le Bazadais, le Condomois et 
les Landes de Gascogne, y ajoutent la Navarre française, le comté 
de Foix et la vicomté de Béarn, par le mariage de Jean II avec Ca- 
therine de Foix-Grailly. Le fils de Jean I I, Henri I, roi de Navarre, 
épouse Marguerite de Valois, veuve du duc d'Alençon, qui lui ap- 
porte en dot toute la dépouille des comtes d'Armagnac. Voilà donc 
la Gascogne reconstituée, et qui va s'appuyant sur deux créations 
distinctes : au midi le petit royaume de Navarre, et au nord le 
duché-pairie d'Albret, érigé par Henri III après le mariage de 
Jeanne d'Albret avec Antoine de Bourbon. Avec ce point de dé- 
part, et l'alliance du calvinisme politique avec l'esprit national, 
notre patrie va bientôt prendre une éclatante revanche de ses an- 
ciennes défaites, donner à la France la dynastie des Bourbons, et 
entrer en conquérante dans l’unité monarchique. 

Tels sont les événements principaux par lesquels le Sud-Ouest a 
manifesté bien des fois un génie politique distinct, et qui, Dieu 
merci, n'est pas encore épuisé. Voilà l'esquisse rapide d’un passé 
que je veux étudier en détail et sous tous ses aspects, dans une 
série de publications dont je vais tracer le programme, et déter- 
miner sommairement la portée. 

Et d'abord, je crois à la possibilité d’une Histoire de l'Aquitaine 
jusqu'à la Féodalité, d'une narration générale et cursive, allant 
depuis les origines jusqu’à la ‘Séparation de la Gascogne et de 
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l'Adüitaine. Dès le commencement du xvir siècle, nos annalistes 
provinciaux ont entrepris, sur ce vaste sujet, des travaux d’une éten- 
due et d’une importance diverses. Je ne veux citer, chez nous, 
qu'Oïhénart, Pierre de Marca, Hauteserre, Dom de Vic et Dom 
Vaissette, et en Espagne les ouvrages auxiliaires de Zurita, Blan- 
ca, Garibay, Briz Martinez, et du P. de Moret. Les textes des 
écrivains originaux, classiques et barbares, sont publiés et acces- 
sibles à tous; les recherches des orientalistes contemporains ont mis 
suffisamment en lumière la période sarrazine. Enfin, pour l'histoire 
ecclésiastique, il n’y a qu’à rassembler les éléments épars dans 
les grands recueils patrologiques, et dans les collections de Salazar, 
des Bollandistes, de Florez et Risco, des frères Sainte-Marthe, etc. 
Tous les matériaux sont à pied d'œuvre : il ne reste plus qu'à les 
disposer dans un ordre régulier et systématique. Cet ordre con- 
siste à prendre à la fois le Sud-Ouest comme terme initial et com- 
me terme final. Dans le cours des événements, la primitive Aqui- 
taine apparaît, à plusieurs reprises, tantôt comme unité politique dis- 
tincle, et tantôt comme dépendance de la région qui s'étend jus- 
qu'à la Loire. Quand le moment sera venu, je tâcherai de régler 
mon récit sur ces diverses fluctuations, et, parti du territoire com- 
pris entre l'Océan, les Pyrénées et le cours de la Garonne, je me 
trouverai enfin y être retourné lors de l'établissement da duché 
de Gascogne. 

À partir du x° siècle, le morcellement féodal rend presque 
toujours impossible l’histoire de toute région un peu vasie, au 
moins par les procédés qui tendent à se rapprocher de la forme 
magistrale et purement narrative. À cette règle, je ne vois d'autre 
exception que le grand événement politique et militaire qui do- 
mine alors toutes les existences particulières du Midi, et que j'ai 
le projet d'étudier à part : je veux parler de la Croisade Albi- 
geoise. Depuis les auteurs contemporains, Pierre de Vaux-Cerny, 
Guillaume de Puylaurens, Guillaume de Nangis et l’auteur de la 
chronique rimée, éditée par M. Fauriel, on a beaucoup écrit sur 
cétte croisade. Un grand nombre de documents sont déjà publiés, 
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et les autres sont facilement accessibles à tous les gens de bonne 
volonté. Si Raynouard et Fauriel ont accrédité, sur la situation 
morale et littéraire du Midi au xme siècle, certaines erreurs 
que l’école allemande est en train de rectifier sous la direction 
de l'illustre M. Friedrich Diez, on peut dire que toutes les autres 
parties du récit ont été étudiées isolément et de fort près. Grâce 
aux travaux et aux recherches des canonistes, des jurisconsultes 
et des érudits, aux travaux des frères Sainte-Marthe, des béné- 
dictins du Languedoc et de leurs imitateurs, grâce au précieux 
concours des historiens des royaumes du nord de l'Espagne, on 
connait aujourd'hui suffisamment l’état politique et ecclésiastique 
de la France méridionale avant l'arrivée de Simon de Monfort. 
L'origine et les progrès de l’hérésie albigeoise ont été aussi exa- 
minés attentivement, dans les écrits de Beausobre, de Fleury, de 
Blair, de Thilo, du docteur Baur, de Hurter, de Hahn, de l'abbé 
Jager, etc., etc. La plupart de ces ouvrages sont résumés avec une 
impartialité compromise quelquefois par certains préjugés hégé- 
liens, dans l'Histoire de la docttine de la secte des Cathares ou Albi- 
geois ‘de M. C. Schmidt, actuellement professeur à la Faculté de 
théologie protestante de Strasbourg. C’est à lui que M. Guessard, 
professeur à l'Ecole des Chartes, a communiqué les nombreux 
extraits de documents originaux, faits par M. Fauriel dans la 
volumineuse collection de manuscrits formée, sous le ministère 
de Colbert, par M. de Doat, président à la Chambre des comptes 
de Navarre. Le tableau des événeinents inilitaires et politiques de 
la croisade ne laisse également que fort peu de chose à désirer. 
Il en est de même de la vice-royauté méridionale d'Alfonse IX, 
comte de Poitiers, qui a été, depuis quelques aanées, l’objet de 
plusieurs solides études. 

Il est donc possible d'entreprendre à nouveau, et avec des 
moyens d'inforination plus sûrs et plus étendus qu'autrefois, le récit 
de la croisade albigeoise. Je n'ose me flatter d'y réussir; mais après 
l'avoir tenté, je rentrerai, pour n’en plus sortir, dans l’histoire 
du Sud-Ouest. Jai déjà dit qu'à raison du morcellement du terri- 
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bire, la période féodale répugne à toute narration unitaire. Il faut 
alors étudier séparément chaque territoire distinct, ou tout au plus 
prendre le fief principal de la Gascogne, examiner ses destinées 
en elles-mêmes et dans leurs rapports avec celles des seigneuries 
de moindre importance. Je devrai donc écrire tout un livre 
sur les Comtes d'Armagnac. Ici, les documents sont déjà très 
suffisants, surtout à partir du xin° siècle. Outre les pièces impri- 
mées dans les grands recueils et dans les histoires locales, ilya 
les manuscrits des archives de France, de là bibliothèque Riche- 
lieu, et des archives départementales et municipales du Sud- 
Ouest. On ne doit pas oublier non plus les grands dépôts publics 
de l'Espagne, et surtout ceux de l'Angleterre pour l'époque des 
Plantagenets. Je suis heureux de reconnaître que, pour la Grande- 
Bretagne, ma bonne étoile m'a servi mieux que je ne le méritais, 
en me conciliant la précieuse bienveillance des deux érudits fran- 
çais qui pouvaient le mieux guider mon inexpérience en matière 
de diplomatique anglo-normande : j'ai nommé MM. Francisque- 
Michel et Jules Delpit. M. Francisque-Michel, à qui la science 
doit tant et de si solides travaux, et qui prépare en ce moment 
une édition complète et impatiemment attendue des Rôles gascons, 
a pris la peine de m'initier à la classification des archives britan- 
niques, et j'ai lieu d'espérer que ses conseils, et ceux de ses 
savants amis, ne me manqueront point, quand j'irai faire mes 
recherches historiques dans le Royaume-Uni. J'attends le même 
service de l'infatigable directeur des Archives historiques de la 
Gironde, de l’auteur de la Collection des Documents Français 
qui se trouvent en Angleterre, de M. Jules Delpit, qui, pour peu 
qu'il eût trouvé de concours dans le monde officiel, était assuré- 
ment de force à compléter l’entreprise historique du marquis de 
Bréquigny. | 

Après mon livre sur les comtes d'Armagnac, viendra mon 
Histoire de la Maison d'Albret jusqu’à l’avénement d'Henri IV au 
trône de France. Si les documents suffisent ailleurs, ou peu s’en * 
faut, ils offusquent ici par leur surabondance; et cela se comprend 
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de reste, puisqu'il s’agit d'une famille sur laquelle est venue s’enter 
la dynastie des Bourbons. Entre tous ces moyens d'information, 
il faut nécessairement faire un chojx. II faut se borner aux faits qui 
mettent en relief, au point de vue du Sud-Ouest, le caractère 
exclusivement politique et national de la maison d’Albret, et de 
ce protestantisme gascon, moins soucieux de Genève que de La 
Rochelle et de Montauban, et plus épris de la couronne des Valois 
que de celle des élus. Aussi le calvinisme ne survit-il guère, chez 
nous, au concours passager des événements qui l'ont introduit, 
et le catholicisme regagne-t-il presque partout, et avec une sin- 
gulière facilité, le terrain qu’il avait momentanément perdu. 

Me voilà arrivé, avec les d’Albret, au dernier terme de la partie 
purement narrative de mon programme; mais il me faudra éclaircir 
et compléter mes divers récits par certaines publications auxi- 
liaires. 

Les destinées souvent communes de l’Aquitaine et de la Gas- 
cogne, et l’histoire particulière du Sud-Ouest, soulèvent, au point 
de vue civil et ecclésiastique, bien des problèmes variés, et dont 
il est absolument indispensable d'entreprendre l'examen. Je n'ai 
pas le temps de donner ici la nomenclature détaillée des ques- 
tions de toute nature que je me propose de traiter, sous une forme 
parfois analogue (moins l’abus de l'ironie) à celle dont j'ai déjà 
fait usage dans ma brochure sur Pierre de Lobanner et les Quatre 
Chartes de Mont-de-Marsan. Ces études seront réunies en deux 
volumes. Le premier comprendra les Mémoires et Dissertations sur 
l'Histoire Civile et Ecclésiastique de l'Aquitaine, et c'est là qu'il 
sera parlé de tous les faits généraux ayant trait au passé de 
cette vaste région qui s'étend, à l'ouest de la France, entre les 
Pyrénées et la Loire. Sous le titre de Mémoires et Dissertations 
sur l'Histoire Civile et Ecclésiastique de la Gascogne, j'examinerai 
ensuite tout ce qui intéresse exclusivement les destinées de notre 
Sud-Ouest. 

Il est également indispensable de rédiger une Géographie histo- 
rique du Sud-Ouest de la France, où l'on ait le moyen de suivre les 
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conséquences des divers événements politiques, depuis les origines 
jusqu'à la Révolation. Beaucoup de travaux généraux ou restreints 
ont été déjà entrepris sur la géographie historique de la France, 
etje me suis imposé l'obligation de les dépouiller, de les compléter, 
et de les coordonner à notre point de vue spécial. Pour les périodes 
pré-celtique, euskarienne, gauloise et romaine, il y a les auteurs 
classiques, et les nombreux écrits d'Oïhénart, de Marca, du P. de 
Moret, de Erro y Aspiroz, de Hadrien Valois, de d'Anville, de 
Sanson d'Abbeville, de Wilhelm de Humboldt, du baron Valke- 
naër, de Guérard, de MM. Amédée Thierry, Boudard, de Crazan- 
nes, Roget de Belloguet, etc., etc., sans compter les prochaines 
publications de la commission de topographie des Gaules. Un jeune 
homme enlevé trop tôt à la science, M. Alfred Jacobs, a poussé 
fort avant les études de géographie mérovingienne, et un des plus 
jeunes membres de l'Institut, M. Léopold Delisle, prépare un 
recueil de diplômes indispensable pour tout ce qui à trait à l’épo- 
que karolingienne. L'organisation féodale est la partie la plus dif- 
ficile et la moins connue. Pour reconstituer, dans leur ensemble 
et dans leurs détails principaux, les grands fiefs d'origine, ou de 
création postérieure, il faut consulter discrètement quelques ou- 
vrages imprimés, ®t surtout une infinité de manuscrits : homma. 
ges, aveux et dénombrements, affiévements, actes des Plantage- 
nets, arrêts de maintenu, lettres d’érection, armoriaux, généalo- 
gies authentiques, etc., etc. Dans les cartes du Gallia Christina, 
l'état des anciens diocèses n’est indiqué que sommairement. On 
doit reconstituer la géographie ecclésiastique, au point de vue sé- 
culier et régulier, par archiprétrés, paroisses, annexes, établisse- 
ments monasliques, etc., au moyen des pouillés ou inventaires 
analogues, et des histoires particulières des évéchés et ordres 
religieux. Pour la période monarchique envisagée sous ses 
divers aspacts, judiciaire, militaire, administratif, financier, acadé- 
mique, etc., les documents sont beaucoup plus nombreux et plus 
accessibles. Sans parler des Annuaires des anciennes provinces, 
et des ouvrages du comte de Boulainvilliers, de Piganiol de La 
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Force et de l'abbé Expilly, il y a les cartes de géographie spé- 
ciale, les archives des Parlements, des Cours des Aides, des 
Généralités, etc., etc. 

Outre la géographie historique, je voudrais encore ajouter aux 
travaux de critique et aux recherches dont je viens de parler, un 
Catalogue des Manuscrits étrangers relatifs à l'Histoire du Sud- 
Ouest de la France. Ce livre, qui serait le complément naturel 
des inventaires des archives départementales et municipales 
que l'on est en train de dresser et de publier, faciliterait, ce me 
semble, les explorations de nos futurs annalistes provinciaux, 
en mettant sous leurs yeux l’ensemble, des documents à consulter 
hors de France, et en les dispensant de recourir à de nombreux 
catalogues imprimés et manuscrits. J'ai déjà commencé, pour 
la Grande-Bretagne, à dépouiller les dénombrements imprimés, 
et j'espère continuer ma besogne par ceux de l'Espagne et des 
autres contrées de l'Europe. Viendront ensuite les inventaires ma- 
nuscrits des mêmes pays, et je pourrai enfin consigner le résultat 
de mes études dans un volume tiré à petit nombre, et exclusive- 
ment destiné aux bibliothèques publiques et aux érudits. 

Peut-être terminerai-je cette première série de recherches com- 
plémentaires par un travail sur Les Mœurs et la Poésie chevale- 
resques dans le Midi de la France. Je n'ai certes ni le pouvoir 
ni la volonté d’empiéter sur le domaine de mon cher et savant 
ami M. Léonce Couture, qui s'occupe de donner à la Gascogne 
son histoire littéraire, et de doter la France cis-ligérienne d'un 
grand travail sur les divers dialectes de la langue d'Oc, impérieu- 
sement réclamé par les progrès que les écrits des Humboldt, 
des Pictet, des Bopp, des Diez et des Littré ont fait faire à la 
science philologique. Mon ambition se bornerait à constater, par 
les monuments littéraires, et particulièrement par les romans épi- 
ques, l’état moral et politique du pays avant et pendant la guerre 
des Albigeois. On ne peut nier que, sur plusieurs points, les ouvra- 
ges de Raynouard, de Wilhelm de Schlegel et de Fauriel, n'aient été 
dépassés de beaucoup par la critique moderne, et particulièrement 
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par les écoles allemande et anglaise. Schmidt, Bekkers, Rosen- 
kranz, Wolf, Mone et M. Friedrich Diez, au-delà du Rhin, et dans 
la Grande-Bretagne, Myvyr, le docteur Owen, lady Charlotte 
Guest et le Révérend Th. Price, ont imprimé à l'étude des ro- 
mans des divers cycles chevaleresques un mouvement qui a chez 
nous pour principaux représentants les continuateurs de Dom 
Rivet, et MM. Paulin Paris, Alfred Maury, Ernest Renan, le 
vicomte Hersart de La Villemarqué, Heinrich, et Charles d'Héri- 
cault. Certaines données épiques, et bon nombre de personnages 
légendaires que l’on croyait être d'origine essentiellement méri- 
dionale, ont dû céder à la règle de droit paterna paternis, ma- 
terna maternis, et ont élé restitués aux nationalités gaëlique, 
française, wallonne ou germanique. Notre littérature du moyen 
âge s'est trouvée ainsi allégée d'un bagage fort lourd et fort 
dangereux, et réduite à sa véritable expression. Je crois qu'elle 
a tout à gagner à être étudiée sous ce nouvel aspect; mais je 
devrai me borner à lenvisager comme expression morale et 
politique de la société méridionale, en ne tenant compte que des 
créations spontanées du génie local, ou des métamorphoses vrai- 
ment originales que le Midi a fait subir aux importations étran- 
gères. 

On me pardonnera cette longue insistance sur la partie pure- 
ment narrative de mon programme historique, et sur les travaux 
de nature diverse qui doivent le compléter. II ne me reste plus 
maintenant qu’à expliquer comment je compte étudier l'existence 
particulière du Sud-Ouest au point de vue juridique. 


J.-F. BLADÉ. 


(Suite et fin au prochain numéro.) 
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L'ÉGLISE ROMANE DE SAINT-CRÉAC 


ET SES PEINTURES MURALES. 


Saint-Créac, petite commune du canton de Saint-Clar, possède 
une église fort ancienne et orientée. Son mur septentrional con- 
serve, sur une superficie de quelques mètres, des traces bien 
reconnaissables de sa primitive construction : c'est l'appareil à très 
petites dimensions, dont le parement est carré et mesure moins 
de Om 45 en tout sens. Sur presque tous les autres points, la 
surface extérieure des murs accuse des remaniements de vieille 
date. Toutefois, le plan d'ensemble, tel qu'il se montre de nos 
jours, ne semble pas antérieur au xrre siècle de notre ère. 

Prises à l'intérieur, les dimensions paraissent assez convena- 
bles pour la population actuelle. La longueur mesure 147" 08 
jusqu’à l'arc triomphal, et 7" 25 de là au fond du chevet; la largeur 
est de 7e 62. II n'y avait eu, de tout temps, qu'une nef avec son 
abside romane. Mais, grâce à la générosité de la famille Mantau- 
bric-Moulins, on à fait construire tout récemment deux chapelles 
latérales, de manière à compléter une sorte de croix latine. Autels 
neufs orientés, peintures de décor, verres de couleur, voûte 
d'arête, rien ny manque, à la très grande satisfaction du pasteur 
et des fidèles de Saint-Créac. 

Ce qui les réjouit encore davantage, c’est la transformation du 
chevet (1), qu'une malencontreuse lézarde semblait, depuis quelque 
temps, menacer d'une ruine prochaine. Le maître-autel était 
pauvre, petit et délabré. A sa place s'élève aujourd’hui un vérita- 
ble monument d'art religieux, tout en marbre, comme dans les 
chapelles latérales; et l'accessoire y répond merveilleusement au 
principal. Enfin, après avoir consolidé la voûte, on a même réussi 


(1) Due à la même famille. 
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à restaurer les peintures murales, qui, pendant plusieurs siècles, 
ont fait l'honneur de ce vénérable sanctuaire. Ce dernier travail 
a été confié à M. Toussaint-Desbeaux, peintre d'Agen. 

Divers points de la nef avaient. accusé des traces de couleurs 
empâtées de badigeon à plusieurs couches. Mais les sujets n'étaient 
plus reconnaissables qu'à lintrados de larc triomphal et à la 
voûte de l’abside qu’il limite à l’ouest. Aussi, les essais de res- 
tauration ont-ils dû se borner à cette partie de l'édifice. 

Un arc doubleau, d'assez faible saillie sur le contour de cette 
voûte, la divise en deux portions inégales, de manière à détacher, 
vers l'Orient, la conque (1) ou quart de sphère en cul-de-four, et à 
l'occident une travée unie comme celles des voûtes en berceau : 
c'est ce que nous appellerons coupole et avant-coupole. 

Au centre de la coupole se développe un grand losange dont la 
diagonale s’allonge de haut en bas. IL forme comme une sorte 
d'auréole du sujet qui domine dans cette riche composition : c’est 
le Christ, dont la face est en regard des fidèles que sa main droite 
bénit de ses trois premiers doigts levés, tandis que de la gauche 
il pose une croix latine sur le globe du monde. Il est beaucoup 
plus grand que nature et mesure assis 3° 59. Sa croix est légère 
et s'élève à peine jusqu'à l'épaule droite du divin Rédempteur. 

Sa tête est entourée du nimbe crucifère. Sa barbe courte et bi- 
furquée, ses cheveux partagés sur le front et retombant à droite et 
à gauche en boucles abondantes, déterminent ce double caractère 
que l'art chrétien occidental assigne, presque invariablement, à 
Jésus de Nazareth. 

Tout autour, mais en dehors du lozange, sont figurés les quatre 
Evangélistes par les attributs qui leur sont propres dans la vision 
d'Ezéchiel et de l'Apocalypse. 

A la droite du Christ est, sur le haut, l'aigle de saint Jean, portant 
un philactère avec l'invocation Sancte Joannes; au-dessous est le 
veau des sacrifices figuratifs, avec l'inscription Sancte Luca. — 


(H) Vois ce mot au VOCABULAIRE dans la prochaine Livraison. 
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À gauche, sur le haut, une figure humaine en pied, avec l'inscription 
toujours sur philactère, Saicte Mathæe; ct plus bas le lion, passant 
de droite à gauche de même que le veau, dirait-on en style d'ar- 
moiries, et portant l'inscription Sancte Marce. 

Conformément à la description donnée par le prophète et par 
l'auteur inspiré de l'Apocalypse, les quatre attributs sont ailés 
sans exception. De plus, il est à remarquer ici, comme dans un 
grand nombre de compositions analogues, que le nimbe, symbole 
conventionnel de sainteté, entoure la tête de ces quatre figures, 
ainsi qu'on le voit ailleurs pour celle des Evangélistes eux-mêmes. 

Passons à l'arc doubleau qui cercle la voûte entre la coupole 
et l'avant-coupole. Nous le trouvons orné, à l'intrados, de huit 
personnages plus petits que nature, tous à mi-corps et portant à 
leur tête, sans nimbe, une espèce de bonnet retroussé à l'orientale. 
Quatre sont imberbes, tandis que Îes autres, symétriquement dis- . 
séminés à droite et à gauche, sont parés d’une abondante barbe. 
Leurs bras sont étalés en signe de mouvement oratoire, et chacun 
d'eux indique, sur son philactère ondulant, le sujet qui le préoc- 
cupe. Quatre le formulent par des textes de l'Ancien Testament, 
ainsi reproduits : 


Non maneat archa Dei Israel. 
Quod obtulerunt puerum Hely. 
Quo ascendam in Hebron. 

Uineain de Egipto transtulisu huc. 


Les autres empruntent des textes de l'Evangile ct font tous al- 
lusion à la Passion de J.-C. : 


Pacti sunt pecuniam illi dare. 
Aue rex Judeorum. 
Judicate eum uos. 


Le quatrième texte est demeuré illisible par vétusté. 

À l'ouest de cet arc doubleau est la travée de l’avant-coupole, 
dont la peinture a figuré, au-dessus de la corniche en damier 
qui limite la voûte, le collège apostolique en deux séries, six 
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apôtres d'un côté et six de l’autre. Tous sont en pied, plus 
grands que nature (2 25), nimbés et séparés les uns des autres au 
moyen de fausses niches ou d’arcatures assez informes, qu'indi- 
quent à peine un petit nombre de lignes rudimentaires. 

Un peu plus bas que les pieds s'étale un long cartel inscrit, 
où nous avons lu successivement, en langue latine, les douze 
articles du Symbole des Apôtres. Chaque article est suivi du nom 
réputé être celui de son auteur, et ce nom est au vocatif, c'est-à-dire 
sous forme d’invocation, sancte Petre, sancte Andrea, sancte Paule, 
etc., ainsi que nous venons d’en faire la remarque pour les Evan- 
gélistes de la coupole. Chacun d’eux porte, en outre, son attribut 
personnel et distinctif, avec addition, pour quelques-uns seulement, 
d’un livre ouvert, comme symbole de la doctrine qui leur est 
commune. 

Enfin, l'ordre dans lequel les deux séries sont disposées est 
celui d’une lecture comme nous la faisons en Occident, c’est-à-dire 
de gauche à droite; et chaque série se divise en deux groupes de 
trois sujets superposés. | 

En tête, du côté de l'Evangile, se trouve naturellement saint Pier- 
re, portant, avec le livre de ses enséignements, les deux clés qui 
sont l'insigne de son autorité comme chef du collége apostolique. — 
Article inscrit au cartel : «Je crois en Dieu, Père Tout puissant, 
» créateur du ciel et de laterre.r — Sancte Petre. 

Le deuxième est saint André, portant dans la croix en X le sou- 
venir de son martyre. — Deuxième article : « Et en Jésus-Christ 
« son Fils unique, notre Seigneur.» — Sancte Andrea. 

Le troisième est saint Jacques le Majeur, avec le bourdon et la 
panetière de ses longs pèlerinages. — Troisième article : « Conçu 
+ du Saint-Esprit, né de la Vierge Marie.» —Sancte Jacobe. 

Le quatrième, c'est-à-dire au-dessous de saint Pierre, est saint 
Jean. Il tient de sa main gauche la coupe empoisonnée qu'Aristo- 
dème, grand-prêtre des idoles, avait préparée à l'apôtre d'Ephèse. 
Le petit dragon ailé symbolise un génie malfaisant, que le disciple 
bien-aimé de Jésus fait sortir du breuvage en le bénissant de la 
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main droite. — Quatriëma article : « À souffert sous Ponce-Pilate, 
» a été crucifié, est mort, a été enseveli.» — Sancte Joannes. 

Le cinquièma est saint Simon, qui porte une pique, instrument de 
son martyre. — Cinquième article :. « Est descendu aux enfers, et 
» ressuscité d'entre les morts le troisième jour.» —Sancte Simon. 

Le sixième est saint Mathieu portant son livre ouvert et un bâton 
noueux. — Sixième article : «Ïl est monté aux cieux, où il est- 
» assis à la draite du Père Tout. puissant. — Sancte Mathæe. 

Le second groupe continue la série du côté de l'Épitre et 
dans le même sens, ainsi que nous allons dire. 

Le septième apôtre est ici saint Thomas, portant une équerre à 
sa main gauche. — Septième article : « D'où il viendra juger les 
» vivants et les morts.» — Sancte Thoma. 

Le huitième est saint Paul, qui tient son livre ouvert à la main 
droite, tandis que de la gauche il montre le glaive à double tran- 
chant qui lui a coupé la tête. —Avec le huitième article, il nous dit : 
« Je crois au Saint-Esprit.» Puis, il ajoute ces paroles de son 
Epitre aux Corinthiens : «C'est au reste par la grâce de Dieu que 
je suis ce que je suis(1).» — Sancte Paule. 

Le neuvième est saint Barthélemi, armé du large couperet de 
son martyre. — Neuvième article : «Je crois la sainte Eglise 
» Catholique, la communion des saints. — Sancte Bartholomæe. 

Le dixième, au-dessous de saint Thomas, est saint Philippe, dont 
l'attribut personnel est une petite croix qu’il tient ici de la main 
gauche. Sous son bras droit est le livre de ses enseignements. — 
Dixième article : «Je crois la rémission des péchés. » — Sance 
Philippe. 

Le onzième est saint Thaddée, qui porte à la main droite son livre 
ouvert, et à la gauche un bâton levé quil appuie sur son épaule. 
— Onzième article: «Je crois la résurrection de. la chair. — 
Sancte Thaddæe. 

Le douzième est, saint Mathias, tenant de sa main droite une pique 


{1} LE Conprsu. cap. xv, v. IQ: Gratià autem Dei sum id quod sum, 
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où s’emmanche la hache de son martyre. — Douzième article : 
«* Je crois la vie éternelle.» — Sancte Mathias. 

Les deux séries apostoliques sont séparées, à la partie la plas 
élevée de la voûte, par une zone qui rattache, en façon de lierne, 
l'arc doubleau intermédiaire à l'arc triomphal. Cette espèce de 
parallélogramme allongé présente un réseau de lozanges égaux et 
semblables dont l'aire est timbrée d'une fleur de lys d'or. S'il fallait 
en juger par la forme assez trapue de ce dernier emblème, sa date 
ne serait pas antérieure au règne des Valois de la première 
branche. 

Quatre anges en pied se partagent l’intrados de l'arc triomphal. 

Du côté de l'Evangile, le premier porte à la main droite un 
tronçon de colonne autour duquel est entortillée la corde de l’im- 
propertum. De la main gauche, le messager céleste tient le fouet 
de la flagellation. | 

Le deuxième porte trois clous à sa main droite, et à la gauche 
le roseau muni de l'éponge. 

Le troisième Ange tient une lance à sa main droite, et à la 
gauche la couronne d’épines. 

Le quatrième, enfin, porte la croix du Calvaire. 

Nous ferons observer que tous ces Anges sont sans himbe et 
que leurs pieds, voilés dans les longs plis de leur tunique, sont 
portés en oatre sur des nuages. 

Dans le principe, toutes ces peintures furent faites à la détrempe, 
c'est-à-dire au moyen de couleurs délayées à l’eau et à la colle. 
La surface préparée pour les recevoir était un simple enduit à 
la chaux, mélée de sable de mine. Le peintre restaurateur ÿ à 
rencontré diverses traces de raccords faits au plâtre avant lout 
emploi de couleur. Ce qui semblerait prouver que le mur avait 
déjà souffert, et qu'il était de longue date à l'époque où il fut 
question de l’orner de saintes images. 

Entre la corniche et le sol, M. Desbeaux a découvert des restes 
très peu conservés d'une autre peinture à sujets historiques, 
mêlés d'hommes et de femmes, tous également dus au même pin- 
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ceau que ceux de la voûte. Les groupes étaient accompagnés de 
légendes et encadrés de la même façon que les apôtres; mais les 
tailles ne dépassaient pas 4, et les têtes, sans nimbe, rappelaient 
assez bien celles de l'arc-doubleau de séparation entre la coupole 
et l’avant-coupole, du moins quant à la coiffure. 

Cette nouvelle série de fausses niches comprenait tout le pour- 
tour de l'abside, sans autre interruption que celle de la porte, 
ouverte postérieurement, au sud, pour donner entrée dans une 
sacristie de date assez récente. 

On comprend qu'au-dessus de la corniche les peintures se 
soient mieux conservées que dans la zone qui nous occupe, où 
elles se trouvaient plus exposées au contact el même au frotte- 
ment presque inévitable à cette faible hauteur. Aussi, l'artiste 
inconnu qui les a faites s’était-il préoccupé de soins plns minutieux 
dans la préparation de cet autre enduit, en le combinant avec 
uD Corps gras qui se mélange ici également avec les couleurs. 

Toutefois, il était resté au-dessous de la corniche si peu de 
vestiges des sujets primitifs, et de place en place seulement, qu'il 
n'a pas été possible de s’y reconnaître. M. Desbeaux ne pouvait 
donc reproduire, dans cette zone inférieure, ni inscriptions ni 
personnages. Moins encore aurait-il voulu essayer d'une création; 
surtout en face des autres sujets qu'il s'est contenté de restaurer, 
en suivant d'une manière très consciencieuse les lignes de contour 
et les nuances de couleur, telles que les siècles nous les ont 
transmises. Aux touristes exigeants qui réclameraient encore, il 
répond, avec un annaliste auscitain du xue siècle : St quid minus, 
supplete. Ce qui veut dire : «si vous n'êtes pas satisfaits, tâchez de 
faire mieux.» 


F. CANÉTO, vic. gén. 
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Etudes philologiques sur les dialectes de la Gascogne. 


RECHERCHES ÉTYMOLOGIQUES SUR TROIS MOTS GASCONS. 


On lisait dans la chronique du dernier cahier de la Revue d’Aqui- 
taine (décembre) l’entrefilet suivant : 

« Naguère paraissait dans l'Ilustration un article signé Lefèvre, qui 
préconisait la langue latine comme dominante dans la Bigorre, et pro- 
posait aux linguistes trois questions: 

» Quelle est la racine de poupa, téter? — Celle de gouyat? — Celle 
de maynatge? 

» Quant à l’auteur, il accepte pupus (poupon), gaudium (joie), et 
mansionata, de mansio (demeure, maison.) 

» Un de nos collaborateurs donnera son avis dans le prochain nu- 
méro. » 

Tout disposé que j'étais à attendre avec toute déférence l'avis du 
collaborateur inconnu de M. J. Noulens, je n'ai pu résister à l'attrait 
de mes études de prédilection trop longtemps interrompues, et j'ai 
ramassé presque sans m'en apercevoir sur les trois mots proposés à 
tous les linguistes bon nombre de notes que je ne veux pas garder pour 
moi. Plus on est d'ouvriers, plus on fait de besogne; et quelle que 
soit l’utilité productive de la division du travail, il est souvent aussi 
avantageux qu'agréable de se mettre plusieurs à la même entreprise, 
surtout dans ces menus détails de philologie où la vérité peut jaillir 
d’une observation fortuite, d’un rapprochement inattendu. 


+ 


I 


Poupa veut dire téter, non-seulement en Bigorre, mais dans tous les 
pays de langue d’oc, excepté en Provence où l’on a préféré teta qui 
se rattache, soit directement, soit par les mots français teite, téter, au 
grec tir (mamelle.) 

Poupü.est la forme moderne du mot popar, verbe usité dans la 
langue ‘des troubadours, et dont Rochegude (Glossaire occitanien) 

Tone V. 3 
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donne cet exemple emprunté au Nouveau Testament du x siècle 
(Bibl. imp. mss. 8086) : Benezert es lo ventre ge te portlec, et las popas 
ge POPEST. « Béni est le ventre qui te Ori; et les mamelles que tu 
suças. » (Luc., x1, 27.) 

La racine du verbe popar, dans la même langue romane, est le subs- 
tantif popa (mamelle), donné par les lexiques, et qui est devenu dans 
les dialectes modernes poupa, poupo, poupe. C’est le mot italien poppa, 
qui ne se trouve plus dans l'espagnol, le portugais ni le français. 
Encore a-t-il eu autrefois quelque place dans notre langue. Le patriar- 
che des lexicographes français, Jean Nicot, en son Thresor de la langue 
françoyse tant ancienne que moderne (1606, in-fol.), s'exprime comme 
il suit: « PourE: c'est la tette ou mamelle, soit d’une femme, comme 
» la nomment en aucunes contrées de France, soit des bêtes mordans 
» comme la nomment les veneurs: disans, les poupes d'une ourse, et 
» semblables.» Il est vrai que la langue des veneurs a été fixée par Gas- 
ton Phébus, qui a pu y introdüire ce mot gascon; ce que je n'ai pas le 
temps de vérifier ici. 

Maintenant, pour en trouver l'étymologie, citons et pesons les diver- 
ses autorités, à commencer par Nicot (loc. cit.) « Ce mot (poupe) vient 
» du grec réruxa, tout ainsi que pot. Et est dit poupe parce que le faon 
» tette et boit le laict par-là. Ou bien est faict par onomatopée, du 
» son que l’enfancon fait de ses lèvres, en suçant à force le laict de la 
» mamelle. » 

Pardon, très savant homme: d’un prétérit grec à un substantif gas- 
con, de j'ai bu à mamelle, de réroxa à poupe et même à pot, la route 
est impraticable; ni le sens ni le son ne se répondent assez directement. 
Quant à l’onomatopée, elle parait certaine, mais ne saurait constituer 
ici l'étymologie immédiate. L’italien poppa et l'occitanien popa ne peu- 
vent s'être formés similairement (consonnes, voyelles, désinence, genre) 
que sur un type commun, et non sur une simple onomatopée. 

* Ecoutons Ménage (Dict. étymol. de la langue françoise): « Nicot n’a 
» pas bien rencontré en ces deux étymologies. Poupe vient de papa qui 
» signifie, comme son diminutif papilla, le bout de la mamelle. Papa, 
» popa, d'où l'italien poppa, poupe. » C'est la méthode de Ménage, à 
défaut de principes certains, d'établir de ces échelles étymologiques 
par où l’on descend sans le moindre cahot du noir au blanc, de verna 
à laquais, par exemple, et de fistula à larigot. Hätons-nous de dire qu'ici 
aucune règle n’est absolument violée. Le redoublement du p de poppa 
est particulier à la langue italienne qui en a d’autres exemples (appo 
de apud, eppure pour e pure, etc.). Lo changement de l'a en o n'est pas 
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moins autorisé : notare de natare, nonno de nannus. Toutefois, cette 
substitution uniforme de l’o à l’a dans l'italien et dans tous nos dia- 
lectes méridionaux laisse peut-être une difficulté réelle, si l’on part 
purement et simplement du latin papa. 

Pupus proposé par M. Lefèvre, écarte cette difficulté, mais il en 
crée de plus sérieuses. J'admets que pupus aurait pu former pupare, 
d'où serait né le provençal poupa. Mais poupà ayant pour congénère 
poupe, qui ne croira que poupa vient de poupe et non réciproquement, 
comme vider vient de vide, ramer de rame et non vice versd? Or, de 
pupus à poupe, la transition est peu naturelle. 

Il est probable que Ménage est plus près de la vérité. En admettant 
un bas-latin popa, synonyme de papa, on s'explique parfaitement 
poppa, poupo, poupe, et les verbes dérivés popar, poupa. Du reste, il 
est évident que ce mot est une onomatopée, comme mamma son syno- 
nyme. Les premières syllabes prononcées par les enfants pa, pa, ma, 
ma, sont devenues, d’une part, le nom enfantin et caressant du père et 
de la mère, respectivement; et, d'autre part, deux désignations syno- 
nymes du sein qui allaite le jeune nourrisson. 


IE 


Gouyat a un domaine moins étendu que poupa. Je crois ce mot et 
ses congénères (que je ne trouve ni en espagnol, ni en portugais, ni 
en italien, ni dans la langue des troubadours) propres à notre terroir, 
d'où ils ont passé avec des circonstances péjoratives aux peuples de la 
langue d'oil. Voici les plus usités de ces mots : 

Gouye (béarn.), gouje, goujo (gasc. et languedoc.), gougio (Aug. 
Gaillard), servante; gouge (franc.), courtisane; 

Goujotte (gasc. du Bas-Arm. et des Landes), petite fille; 

Gowyat (béarn. et gasc.), jeune homme; goujat (franç.), valet d’ar- 
mée; 

Gouyate (id.), jeune fille. 

Comment se fait-il que le mot le plus simple de cette liste ait le 
sens le plus restreint et désigne la condition, tandis que les dérivés 
ne désignent que l’âge ? Goujo n’a dû subir que peu à peu cette dimi- 
pution de sens. Gouge a reçu dans le français un sens plus ignoble 
(Voyez Richelet, Furetière, etc.) Mais je ne puis douter que le français 
ne nous ait pris ce mot, car 40 je n'ai pas rencontré ce terme dans 
les auteurs les plus anciens; il a même toujours gardé une saveur 
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d’argot, et à œæ titre il est affectionné par Coquillart, par Rabelais, 
par Scarron; ®% ce mot était familier aux soldats, et de leur langage 
usuel (voyez Ménage); or, on sait que l'infanterie des grandes guerres 
qui ouvrent l’histoire moderne était recrutée principalement en 
Gascogne. 

Ménage a cru que gouge pouvait venir de gowat. J'admets bien 
qu'ils sont de même famille, quoique celui-ci se prononce dans presque 
tous nos dialectes par un y, tandis que celui-là ne prend l'y que dans 
les lieux où le } fort ne se prononce jamais : il y a partout de ces 
caprices de l'usage qui échappent à toute explication. Mais dans notre 
idiome où ces mots sont du plus ordinaire et du plus honnèle usage, 
non des termes d’argot, gouye se présente comme le mot primitif sous 
forme féminine; la forme masculine, si elle a existé, s’est perdue; les 
deux dérivés gouyat et gouyate ont subsisté l’un et l’autre avec une 
signification parfaitement honorable, qui a un peu ravalé l'emploi du 
mot gouye, sans le déshonorer pourtant comme a fait le français. 

Ce fondement posé, jugeons les étymologies proposées pour le mot 
français goujat. 

MÉNAGE. « Goujart a élé fait de galiarius dont les anciens se sont 
» servis pour signifier un valet de soldat. Eusèbe, liv. 1 de sa chroni- 
» que... Végèce, liv. 1, chap. 40... Isidore dans ses gloses.… Tibulle.. 
» M. de Saumaise, Bochart,» etc., elc. 

Je supprime les citations grecques et latines où triomphe l'érudition 
de l’auteur du Dictionnaire étymologique. Ici l’érudition est en pure 
perte. D'abord galearrus ou galiarius ne mène pas régulièrement à 
gouart; le suffixe arius donne en francais aire et plus souvent 1er 
(voyez G. Paris, De l'accent latin, p. 89); et le changement de a en owet 
la disparition de l’{ seraient deux singularités l’une sur l’autre. Et puis, 
Ménage ne donne aucun exemple de la forme gowart; je crois qu'il 
eût pu en trouver quelqu'un, mais la forme gowjat est la bonne. 
Notre patois, qui comporte fort bien la finale art (bæart, civière; 
guzarl, mauvais gueux, etc.), n'aurait pas supprimé l’r, qui ne s'est 
jamais prononcée ni écrite dans gouyat, gouyate. Ménage ne connais- 
sait pas assez nos dialectes méridionaux, très familiers au jurisconsulte 
toulousain, que nous allons citer après lui. 

CASENEUVE. « Goujat. C'est le valet d'un homme de guerre; en 
» latin cacula et calones au pluriel. Comme garson et garse qui signi- 
» fient jeune homme et jeune fille ont été pris pour valetet pour cham- 
» brière : ainsi goujat et goujate qui en Languedoc signifient un garsor 
» et wne Alle ont été aussi pris pour valet ot pour chambrière, bien 
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» que gowe signifie proprement une chambrière d'âge un peu avancé, 
» et goujate une plus jeune. De là vient que les valets des gens da 
» guerre sont appelés goujats : et non pas de galearius comme quel- 
» ques-uns l'ont cru. » | 

Ce passage fort judicieux démêle très bien, comme nous avons essayé 
de le faire nous-même, tous les rapports de famille des mots gowe, 
gouyat et gouyate. Mais la souche de toute cette lignée n'est pas indi- 
quée par l’étymologiste toulousain. Consultons le docte évêque d'Avran- 
ches, dont les étymologies, insérées d’abord à la fin des Dissertations 
que publia notre compatriote l'abbé de Tilladet (4742), ont été fondues 
dans le Ménage de 4750. 

Hur. « Gouge de gaja. C’est ainsi que les Juifs appellent les fam- 
» mes chrétiennes.» On trouve la même chose dans le Dictionnaire de 
Trévoux. 

Le fait est curieux; mais je crois que la rencontre est fortuite. Le 
mot gaja, qui n'appartient pas à la langue saïnie, a été formé, je 
pense, par les Juifs modernes du mothébreu goim, qui signifie gentils 
dans l’Ancien Testament, mais dont ils ont fait le nom propre des 
Chrétiens, Il ne faut pas chercher une influence directe de la langue 
hébraïque dans le vocabulaire usuel des langues romanes. 

Enf, M. Lefèvre propose gaudiwm. D'avance, le latin a de bien 
autres droits que l'hébreu à réclamer la paternité des termes r'ofpans. 
Mais ce mot remplit-il les conditions de son et de sens qui constituent 
une bonne étymologie ? Examinons-le à ces deux points de vue : 

jo Le sox. Gaudium donne gaug, gauch, dans la langue des trou- 
badours : 

Qui gaug semena plazers coill (Brunet); 
Qui joie sème, plaisirs recueille; 


gau dans le dialecte provençal; on lit dans l’un des plus jolis Nourvè 
(Noels) de J. Roumanille : 


Parten! acd fai gau; 
Se fai fre, m’es egau, 


« Partons, cela fait plaisir; s’il fait froid, ça m'est égal»; enfin, got, 
goy, en Guienne. C’est la transition au français joie, dialecte picard 
goye. Ce goy doit s'expliquer sans doute par god, donné par la pronon- 
ciation pour gaud. God ou got sera devenu goy, comme berot est devenu 
berey (joli), diminutif de bet, bèro (beau, belle). Zasmin a fait mettre, 
comme l'on sait, sur sa maisonnette du coteau de l’Ermitage d'Agen 
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cette inscription : BEROY M'ES GOY. — De goy a gouye, un etc., il 
n'y a que la main. 

2 Le sens. Pour justifier le passage du sens joie au sens des 
mots gouyal, gouye..…….,on songera peut-être à la vilaine acception 
de ce dernier mot en français. On aurait tort. Les sens péjoratifs sont 
un abus et une corruption, et, il faut bien l'ajouter, une des tristes 
habitudes de notre idiome national, surtout en ce qui concerne le sexe 
faible. Des mots qui primitivement signifiaient simplement jeune fille 
sont devenus d’obscènes injures qu’une bouche honnête ne profère 
jamais, fille a été compromis; demoiselle a failli l'être. Mais que pense- 
rait-on des philologues qui s’appuieraient sur ces acceptions parti- 
culières pour y fonder leur système étymologique? D'ailleurs, ne 
l'oublions pas, ces mots sont naturels, et non importés, dans le dialecte 
gascon, et ils n'y eurent jamais que le sens de Jeune homme, jeune 
flle—détourné seulement à la signification restreinte de servante. — 
N'y a-t-il pas, en dehors de cette voie reconnue mauvaise, un passage 
paturel du sens de gaudium à celui de gouyat? Sans doute; c'est une 
application charmante au langage usuel des lois intimes de la famille. 
L'enfant est la joie de la maison, et sa venue est le renouvellement 
dans l’ordre de la nature de la parole céleste : Ecce evangelizo vohis 
GAUDIUM magnum, qui retentit près du berceau d’un Dieu devenu fils 
de l’homme. 

Ainsi, l'étymologie proposée par M. Lefèvre, et dont il a, je crois, 
l'initiative, offre des conditions très plausibles de probabilité; je n'ose 
la dire certaine, à cause du détour assez considérable du sens et de la 
forme, détour qui pourra être pleinement justifié par la découverte de 
quelques points intermédiaires. 


III 


Maynaige, en Languedoc et en Gascogne,—car le mot n'est pas usité 
en Provence, — signifie aujourd'hui un en/ant; mais, malgré ce sens 
restreint, c'est le même mot que le français ménage. L'auteur du Duw- 
honnatre élymologique, plus intéressé que personne à étudier ce der- 
nier mot qui était son nom patronymique, en a bien compris, sinon 
l’étymologie rigoureuse, du moins la parenté avec le mot gascon. 
(Voyez la fin de l’art. ménage dans le Dict. étym. de Ménage.) Pour 
établir que cette identité d'origine n'offre pas tant de difficultés qu’on 
pourrait croire de prime abord, il suftira de faire deux remarques : 
4o le mot ménage désigne non-seulement la maison ct le gouvernement 
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de la famille, mais encore la famille même; et si ce dernier sens est 
détourné, c'est par une métonymie si naturelle qu'elle a dû toujours 
coexister avec le sens propre; 2 le mot gascon maynatge a été lui-mème 
un nom collectif comme famille, maisonnée, ménage. En effet, le médecin 
castrais P. Borel, en son Trésor des recherches et antiquités qauloses 
(4655), sous le mot mainé, dit : «..... D'où vient le mot de mainatge, 
c'est-à-dire des enfants, en Languedoc. » Je crois bien qu’il se trompe 
sur l’étymologie;, mais je n’oserais l’accuser de se tromper sur le sens, 
quand il rend le singulier mainatge par le pluriel des enfants, quoique 
ce sens collectif ne se trouve ni dans le Dictiounari moundi de Doujat, 
ni dans le Dictionnaire languedocien de l’abbé de Sauvages. Mais voici 
un témoignage qui me parait tout à fait concluant. Pey (Pierre) de 
Garros, poète lectourois du xvie siècle, dont les Poesias gasconas sont 
l'un des plus précieux titres de notre dialecte provincial, fait ainsi 


. parler, dans sa première Egloga, une campagnarde à qui des soldats 
d'aventure ont dérobé toutes ses nippes : 


Etz no m'an pas leixat un esquindrolh 
Per capera deus enhans las vergognas. 
Mes de pietat aurè de las carrognas 

‘Un gros mostin ou corbas ahamat 

Qu’etz n’an de mon mainatge eixarramat. 


«Ils ne m'ont pas laissé un chiffon (esquindrolh, du verbe occitanien 
esquindar, déchirer) pour couvrir des enfants la nudité. Plus de pitié 
aurait des charognes un gros mâtin ou un corbeau affamé qu'ils n’en 
ont de ma famille dépouillée.» Quelle que soit la valeur propre de la 
dernière épithète eivarramat, .qui semblerait mieux convenir à un 
arbre ébranché qu’à des enfants privés de leurs vêtements, on ne peut 
contester que le singulier mainalge du dernier vers n'ait la même com- 
préhension que le pluriel enhans du second. Ce dernier mot, sous la 
forme ehans, se retrouve encore dans le poëte de Saint-Clar, d’Astros. 
Depuis, ilest tombé presque en désuétude dans notre dialecte (le lan- 
guedocien efan subsiste); le sens particulier qu'on s'était habitué à 
donner au collectif maynatyea pu contribuer à faire délaisser ehan 
comme inutile. Ce qu'il importe de constater, c'est que M io et 
ménage ont été synonymes. 


Après ces éclaircissements sur maynatge-ménage, il est —— d'en 
chercher l’étymologie. 


CASENEUVE, en son traité du Franc-alleu, liv. I, chap. 40, cité par 
Ménage, fait dériver mesnie et ménage du bas-latin arimania, mot 


d'origme germanique qui se trouve dans les fornrates de Marculphe 
(I, xvn) et ailleurs dans Îe sens de famille. Dérivation inadmissible : 
l’s de mesnie et de ses congénères ne se serait jamais intercalée dans 
la finale si simple mania (qui, d’ailleurs, aurait dû devenir en français 
quelque chose comme maine ou magne); et les mots de même famille 
en italien et dans la langue des troubadours — nous aurons occasion 
d’en citer quelques-uns — désignent clairement une racine latine que 
nous verrons bientôt paraitre. 

BoREL, ouvrage et lieu cités: « Mainé, puiné; comme qui dirait 
» ‘moinsnay où moindre nay. D'où vient le mot de mainatge » etc. — 
Mainé, c'est le mot maynat, encore usité vers les montagnes, dans le 
Bas-Armagnac et sur’d’autres points, et dont le féminin maynade est 
d’an usage beaucoup plus général. Je supprime, pour faire court, tout 
ce que j'aurais à dire sur ce mot, que j'aimerais mieux faire dériver de 
magis natus que de minus natus, mais qui ne vient peut-être ni de 
l'un ni de l’autre : je le rattacherais aussi bien à mansionatus, si je 
trouvais quelque exemple de ce dernier mot, qui n’est pas dans Du- 
cange ni dans ses continuateurs. Je ne décide donc pas si maynat est 
de même famille que maynatge, mais je déclare que Borel n’a pas 
donné la vraie étymologie de ce dernier, étymologie dont nous allons 
bien nous rapprocher. 

MÉNAGE. « Selon moi, l’un et l'autre (ménage et mesnie) ont été 
sifaits de mansus. Maneo, mansi, mansum : Mansum, mansus, Mmasus : 
» D'où Mas. Voyez Mas. [Vieux mot qui signifie maison. Rabelaïs, dans 
» le prologue du liv. 1v de son Pantagruel : Ken achepte force maisteries, 
» force granges, force censes, force mas, force bords et bordieux, force 
» cassines, etc.] Masus, masinus, masina, masinagium, MÉNAGE, » etc. 
Ménage suit de très mauvaises routes et ne touche pas au but, faute de 
ces principes rigoureux qui n’ont été reconnus que depuis, et dont la 
Grammaire des langues romanes de M. Fréd. Diez a donné la formule. 
Mashagiumetmenagium ont existé dans la basse latinité (voy. Ducange); 
mais on peut affirmer qu'ils se sont formés sur le français. Menagium 
vient de ménage, et non ménage de menagium. I y a une basse latinité 
‘ légitime, naturelle, de première formation, qui n’est qu'une évolution 
dernière de la vraie langue latine; il y a une autre basse latinité'pu- 
rement barbare, vivant d'emprunt, de seconde formation, qui n'a du 
latin qaele revêtement extérieur appliqué à des mots d’une autre lan- 
gue. La confusion de ces deux langages est un danger grave pour les 
étymologisies.—Le suffixe français age, qui termine tant de mois, ne 
vient pas du hatin 4gum, comme Ménage se:le figurait, comme l’a dit 
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encore ce pauvre Abel de Chevallet, dans son ouvrage si consciencieux, 
si plein de faits et de recherches, et pourtant si peu scientifique : Ori- 
gine et formation de la langue française. Age représente le latin aticus: 
Sauvage-sylvaticus ; voyage-viaticum; fromage pour formage-formati- 
cum, etc., etc. (Naufraye n'est pas de cette famille; ce mot ne renferme 
pas le suffixe age, car les lettres frag y sont radicales : naufragium, 
narem frangere.) 

Dans le passage de son excellente Etude sur le rôle de l'accent latin 
dans la langue francaise (Paris, A. Frank, 1862, page 96), où M. Gas- 
ton Paris démontre cette origine des mots en age, on lit parmi ses 
exemples : missaticum-ménage. Mais il y a là évidemment une faute 
d'impression; et c’est message qu'il faut lire. 

Toutefois, avec les donnécs de Ménage et celles de la science étymo- 
logique moderne réunies, nous arrivons sans peine à la vérité. Prenez 
mansus ou mansio (d'où maison) et le suflixe aticus, vous avez le mot 
mansionaticus ou mansionaticum. Ouvrez ensuite le Glossarium mediæ 
etinfimæ latinitatis de Ducange, ou simplement le Lexicon manuale de 
M. Maigne d’Arnis (chez M. Migne, 4858; 12 fr.; excellent livre, né- 
cessaire et suffisant à ceux qui lisent de vieux actes latins sans avoir 
Ducange sous la main) : vous y trouvez le mot en toutes lettres. Il est 
vrai qu’il a souvent le sens d’éfape, de droit de gîte, de redevance re- 
lative à ce droit; mais on le trouve aussi dans le sens de maison, ha- 
bitalion, MÉNAGE. 

Le mot mansionata, proposé par M. Lefévre, est un point intermé- 
diaire entre la racine éloignée, mansio dérivé de maneo, et la racine 
immédiate. Ce mot, qui ne se trouve pas dans les Dictionnaires, mais 
qui a dû exister, donne immédiatement masnada, famille ou bande en 
italien et dans la langue des troubadours, qui emploie plus souvent 
la forme adoucie mainada; maynado, signifiant famille, en languedo- 
cien (voyez Couzinié, Dictionn. de la langue romano-castraise, 1850, 
à ce mot) a la même origine; quant à maynade, jeune fille, on se rap- 
pelle ce que j'ai dit plus haut en citant Borel sur le mot mainé. De 
masnada, viennent masnæhere en italien, et mainadier, maisnadier. 
dans la langue des troubadours : soldat, brigand. 

Si ces notes étymologiques, qui auront peut-être fatigué tous mes 
lecteurs, avaient par bonheur une incilleure fortune, nous aborderions 
plus tard quelques-uns des problèmes que présentent les origines 
des langues romanes et plus particulièrement du dialecte gascon. 
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PARTIE HISTORIQUE. 
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On ignore complètement l’époque où fut fondée la maison dont 

nous entreprenons la notice. La plus ancienne pièce que présente 
son histoire ne remonte que vers le milieu du xre siècle; c’est un 
acte de restauration daté de l'an 4060, et conservé dans les ar- 
chives de Saint-Mont jusqu'en 1773. Cette pièce suppose la préexis- 
tence, sinon d’un monastère, du moins d'une maison religieuse, d'un 
bien ecclésiastique dans ce lieu. 
… Dans cet acte, en effet, se trouvent fortement exprimés les mé- 
contentements de saint Austinde, archevêque d’Auch, à l'égard du 
comte d'Armagnac, Bernard Il, surnommé Tumapaler, qui, en 
1045, fonda un monastère à Saint-Mont, au mépris des droits que 
le saint archevêque prétendait y avoir. La sainteté de ce prélat et 
la fermeté avec laquelle il lutta cependant contre une pareille en- 
entreprise prouvent que ses prétentions étaient justes et bien 
fondées. 

Saint-Mont existait donc comme bien ecclésiastique avant de 
passer entre les mains de ceux qui le possédaient en 1045. 

Comment cette propriété de l'église se trouvait-elle à cette épo- 
que un alleu du comté d'Armagnac? 

L'invasion des Sarrasins au vire siècle, et celle des Normands 
au 1xe, dans toute la Gascogne, nous l’expliquent clairement. 


he 

Marca nous’ dit dans son Histoire du Béarn (1) qu’au temps où 
ces nouveaux Vandales venus d'Espagne se jetèrent sur la Gas- 
cogne et les pays voisins pour tout dévaster et tout détruire, les 
ecclésiastiques, soit pour se procurer des défenseurs, soit pour dé- 
dommager les seigneurs des dépenses qu’ils faisaient dans cette 
guerre, aliénèrent en leur favour plusieurs de leurs biens. D’ail- 
leurs Charles-Martel lui-même leur en donna l'exemple, nous dit 
Thomassin (2), lorsque pour payer ses soldats au moment où il 
battait les troupes d'Abdérame dans les plaines de Poitiers il fut 
obligé de leur distribuer les dimes et les revenus de plusieurs 
églises. 

Nous pouvons conclure de là que Saint-Mont passa alors entre 
les mains de quelque seigneur, non comme propriété exclusive, 
mais comme simple fief, dépendant toujours de l'église qui l'avait 
cédé. 

Dans une assemblée convoquée à Aix-la-Chapelle en 536 (3), 
Louis le Débonnaire voyant que, depuis à peu près un siècle, les 
Sarrasins ne venaient plus troubler le pays, ordonna que tous les 
biens ecclésiastiques aliénés dans les guerres précédentes fussent 
rendus à leurs premiers maîtres. Pepin, son fils, roi d'Aquitaine 
(4), fut chargé d’une manière toute particulière de faire exécuter 
cette ordonnance dans le pays qu'il gouvernait. Mais une nouvelle 
invasion d'ennemis l’empêcha d'obéir aux ordres de son père. 

Louis le Débonnaire étant mort et la discorde s'étant mise entre 
ses enfants, les Normands en profitèrent pour envahir une seconde 
fois la Gascogne. Bazas, Sos, Lectoure, Dax, Bayonne, Oloron, 
Lescar, Tarbes, furent complètement dévastées. Saint-Mont, qui se 
trouvait probablement sur leur passage de Lectoure à Dax, dut être 
fortement menacé et resta nécessairement encore entre les mains 
du soldat qui l'avait reçu autrefois, soit pour le défendre, soit en 
compensation des pertes qu'il avait lui-même essuyées, soit enfin 

(1) Hist. béarn., liv. I, ch. 28. 

(3) De Discipl. Eccl., part. 3, liv. III, ch. 2. 


(3) Hist. de l'Egl. Gall., t. III, liv. xv. 
(4) Hist. béarn., liv. III, ch. 15. 
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comme récompense de ses peines et de ses travaux dans la 
guerre. | 

C'est à ces divers titres qu'il était devenu un alleu du comté 
d'Armagnac, et c'est aussi comme tel que nous le trouvons au xr° 
siècle devenu le patrimoine de trois chevaliers, Raymond, Alvar et 
Bernard (1 }, qui le tenaient comme seul héritage de leur père et y 
vivaient tranquilles avec leur mère Auriole. 


IT 
Fondation du Monastère. — 1045. 


Les biens enlevés au Seigneur ne profitent jamais entre les 
mains de ceux qui les possèdent. Tandis que cette famille cherchait 
à jouir en paix d’une terre dont l'Eglise lui contestait la propriété, 
une horrible peste vint jeter la consternation dans le pays. Effrayé 
de la grande mortalité que causait le fléau, et tourmenté peut-être 
par les remords d'une possession illévitime, Raymond, seigneur du 
lieu, résolut d'apaiser le ciel en fondant un monastère où les pé- 
cheurs pussent trouver un asile pour leur salut. Cette détermina- 
tion lui vint, dit le procès-verbal tiré des chartes de Cluny, et in- 
séré dans le tallia Christiana (2), d'un rêve terrible qui porta le 
trouble dans son âme. 

Un jour qu'il dormait profondément, il vit en songe des lances 
tomber du haut du ciel sur sa tête, et le menacer de mettre fin à 
ses jours. Réveillé en sursaut, et effrayé d'une telle vision, Ray- 
mond rentra en lui-mêine, cherchant dans son esprit la signification 
d'un pareil rêve. Il y reconnut les avertissements du ciel deinan- 
dant que ses terres lui fussent rendues, et résolut de fonder en ce 
lieu un monastère selon la règle de saint Benoit. 

Mais de graves difficullés s'opposaient à la réalisation de ce pieux 
dessein. L'œuvre était dispendieuse, et Raymond n'avait pour tout 


(1) Cartul. de St-Mont. 
(2) In Instrum. Eccl. Aux. 166. 
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bien que la possession de ses terres dont sa famille lui disputait la 
propriété. Pour vaincre ces obstacles, Raymond sollicita la coopé- 
ration du comte d’Armagnac, Bernard II, surnommé Tumapaler, 
issu de la noble famille de Fezensac. 

Tamapaler se laissa prier longtemps avant de condescendre à 
ses désirs, car Saint-Mont était un alleu du comté d’Armagnac, et 
celle raison suffisait pour que l'adhésion du comte se fit longtemps 
attendre. 

Cependant les instances de Raymond aboutirent à un bon résul- 
tat; et au jour fixé, Tumapaler, Raymond et d'autres seigneurs du 
pays, se rendirent sur les lieux pour y jurer la fondation du mo- 
nastère. 

D'autres obstacles vinrent entraver encore les projets de Ray- 
mond. Auriole, sa mère, voyant les intérêts de ses autres enfants 
compromis, excita leur ambition pour les soulever ainsi contre leur 
frère ainé. 

Furieux de se voir enlever un patrimoine qui leur revenait par 
droit d'hérédité, et aux dépens duquel Raymond prétendait s’ar- 
roger seul l'honneur de fonder an monastère, Alvar et Bernard 
firent tous leurs efforts pour empêcher leur frère de réaliser son 
projet. Une longue dispute s’éleva entre eux; ceux-ci allèrent même 
jusqu'à menacer d'attenter aux jours de leur frère, tellement que 
Tumapaler et les autres seigneurs du pays furent comme obligés de 
s’interposer entre eux pour mettre fin à leurs vives contestations. 
D'après leur conseil, Raymond abandonna à ses frères les biens 
qui leur revenaient, gardant pour lui Saint-Mont ainsi que les di- 
mes et prémices de la paroisse. 

La paix mise dans la faisille, Raymond fonda le monastère sous 
l'invocation de saint Jean (10%5), lui abandonnant tous ses biens et 
s'engageant par serment à y prendre l'habit monastique. De son 
côté, Tumapaler voulut aussi contribuer à cette fondation. C’est 
pourquoi il l’enrichit des droits seigneuriaux qui lui revenaient, avec 
promesse qu'ils ne lui seraient point enlevés, et jura d’être à ja- 
mais Je protecteur et le défenseur du monastère. 
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Cependant la maison était bâtie et personne ne venait l’habiter. 
Marié et retenu par l'amour du siècle, Raymond était loin de rem- 
plir son vœu. Alléguant les liens sacrés qui l’attachaient à son 
épouse et à ses deux enfants, Bernard et Marie, il demandait du 
temps pour réfléchir, et comme il ne pouvait plus jouir du pa- 
trimoine dont il s'était démis en faveur du monastère, il allait er- 
rant partout et demandant à ses proches une hospitalité qu'il payait 
en écoutant les amères railleries que chacun lui donnait. 

Tandis que Raymond tergiversait toujours, le comte d'Armagnac 
avait réuni dans Je monastère douze moines, et mis à leur tête un 
homme sage et respectable, nommé Trincard, qui en fut le premier 
abbé (1). 

Au bout de cinq ans d'une vie aventureuse et pénible, Ray- 
mond abandonna sa famille, et vint enfin trouver le comte pour 
lui déclarer sa dernière résolution. Tumapaler applaudit à cette 
détermination et l’envoya à Trincard qui le reçut au nombre de 
ses religieux. 

Son noviciat fut de courte durée. L'année même de sa réception 
(1050) il succéda à Trincard en qualité d’abbé, et comme tel reçut 
les immunités dont le comte d'Armagnac dota le monastère. 


I] 


Immunités accordées au Monastère. — Réclamations et oppo- 
sition de saint Austinde. 


C'était dans une assemblée solennelle (1050) où ce comte pa- 
rut accompagné de son épouse, la comtesse Ermengarde, de ses 
fils et de presque toute la noblesse de la Gascogne. La cérémonie 
fut magnifique. L’archevêque d’Auch, saint Austinde, y assistait en 
personne, sans cependant y trop applaudir, car 1l sentait que les 
droits de l'Eglise étaient blessés dans cette affaire. Saint-Mont avait 
appartenu autrefois à ses prédécesseurs, nul d’entreux n'avait ja- 


(1) Ex act. donat., in Gall. Chr.; t. 1, p. 166. — Instrum. 
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mais renoncé à sa propriété, et si les temps mauvais les avaient 
empêchés de la réclamer, en cette circonstance il se croyait 
obligé lui-même de faire valoir ses droits en protestant contre de 
pareils priviléges. Malgré les réclamations du saint évêque, voici 
comment Tumapaler s’exprima pour rendre Saint-Mont exempt de 
toute charge et de toute redevance: « Moi, Bernard, comte, sur- 
nommé Tumapaler, je veux que tout le monde sache que le monas- 
tère de Saint-Mont est au-dessus de la puissance de tout prince et de 
tout laïque et qu'il n’est soumis qu'aux seuls apôtres Pierre et 
Paul. (1)» 

D'après ces paroles, le nouveau monastère ne devait reconnaître 
d'autre maître que le Saint-Siége; les archevéques d’Auch per- 
daient tout droit sur lui, car nul autre que le Souverain Pontife ne 
pouvait lui dicter des lois. 

Comme le comte était puissant et que personne ne gagnait à 
s'opposer à ses volontés, tous les nobles et seigneurs présents à 
cette grande réunion acceptèrent ses paroles et jurèrent d'y être 
fidèles, se déclarant pour la seconde fois les défenseurs de Saint- 
Mont. Seul, saint Austinde eut le courage de s'opposer à des vo- 
lontés si fortement exprimées. [Il protesta ouvertement contre 
des privilèges qui détruisaient ses droits les plus justes et les plus 
solidement acquis. 


IV 
Donation du Monastère à l’abbaye de Cluny. — 1062. 


Quoique la nouvelle maison fût dirigée selon la règle de saint 
Benoît, cependant elle était loin encore de répondre à l'attente de 
son principal fondateur; c'est ce qui donna l'idée à ce dernier d'y 
introduire la réforme et de la soumettre à un supérieur étranger 
qui y exerçât son autorité. | 

Les auteurs du Gallia Christiana, dans les quelques mots qu'ils 
nous donnent sur le prieuré de Saint-Mont (2), nous disent que le 


(1) Extrait des chartes de Cluny. Gall. Chr. 
(2) Gall. Chr.,t.1, col. 1011. 
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grand relâchement où étaient tombés les moines de cette maison 
engagea Tumapaler à leur donner des maîtres. Voyant, ajoutent- 
ils, qu'ils menaient une vie trop séculière, et n’atteignaient point le 
but qu'ils devaient s'être proposé en prenant l'habit monastique, 
le comte d'Armagnac résolut de remédier à ce mal en y introdui- 
sant la réforme de Cluny. 

C'était à peu près vers l’an 1060, époque ou saint Hugues, abbé 
de Cluny depuis 1049, remplissait en Aquitaine les fonctions de 
légat du pape Nicolas IT. Ce saint religieux étant venu en Gascogne 
pour y accepter plusieurs monastères qu'on lui offrait afin d'y éta- 
blir l'observance régulière dans toute sa pureté, Tumapaler se 
hâta de profiter de sa présence pour mettre entre ses mains la 
maison qu'il avait fondée de concert avec Raymond. Ce fut le pre- 
mier monastère que saint Hugues accepta dans le diocèse d'Auch. 
Selon l'usage de la réforme de Cluny, le saint abbé supprima le 
litre abbatial dans cette maison, et réduisit l’abbaye en prieuré. 

Saint Austinde refusa d'adhérer encore à cette donation. Bien 
plus, il prétendit faire valoir ses droits plus que jamais, et mettre 
enfin ce lieu sous sa propre domination. Selon l'usage de ses pré- 
décesseurs, il tenta d'y tenir des synodes et des assemblées ecclé- 
siastiques. Mais ses efforts furent encore inutiles, et l’ordre de 
Cluny fut établi à Saint-Mont par la seule autorité du comte. 

Pour compenser cette perte, le pieux archevêque acheta Nogaro, 
terre libre et allodiale, pour y bâtir une chapelle, où il pût exer- 
cer son ministère. Tumapaler vint encore s'opposer à cette entre- 
prise. Nogaro était dans le comté d’Armagnac; le comte prétendait 
y avoir des droits, et il ne voulut en faire abandon que lorsque 
les moines de Saint-Mont, le prieur Arcman et saint Hugues lui- 
même l’eurent menacé de quitter une maison dont la possession leur 
était contestée par un prélat aussi illustre que saint Austinde. Cédant 
enfin à ces menaces, Tumapaler conclut un arrangement avec l'ar- 
. Chevêque qui se désista de tous ses droits sur Saint-Mont, et même 
Jui abandonna ensuite le quart des dîimes des églises suivantes, sa- 
voir : «Riscle, Got, Balambit, Castagnet, Mormes, Artigue, Bouzon, 
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Margouet, Hoxa, Arblade,Fustarouaud, Favaroles, Sarragachies(1 ).» 
De son côté, le comte se désista également de tous les droits 
qu'il pouvait avoir sur Nogaro, et promit en outre d’embrasser 
l'état monastique. 
V 


Tumapaler prend l'habit religieux. — Sa mort. 


Cependant les jours se passaient, et comme Raymond, Tumapa- 
ler ne pouvait se résoudre à quitter le monde. Tourmenté par des 
idées ambitieuses(2), il cherchait à augmenter ses biens sans s’in- 
quiéter de sa promesse. Mais le ciel s'était chargé de la lui rappeler. 

En 1060, ayant attaqué le comte de Poitiers, Guy Geoffroy- 
Guillaume auquel il disputait à juste titre le comté de la grande 
Gascogne, il fut complètement battu, et ses troupes dispersées le 
laissérent presque sans espérance. La bataille s'était donnée dans 
le vicomté de Tursan, non loin de l’abbaye de la Castelle, à quel- 
que distance d’Aire. 

Cette défaite détermina le comte à remplir sa promesse. En 
1061, il vint se présenter au monastère de Saint-Mont pour y 
prendre l'habit religieux. Oubliant le passé, et ne songeant plus 
qu'à son avenir éternel, Bernard I] tâcha, durant le reste de sa vie, 
de réparer tous les maux qu'il avait pu causer à l'Eglise. 

Son neveu Centule IV, vicomte de Béarn, ayant fondé en 1079 
le monastère de Sainte-Foi à Morlaas, il se fit un devoir d'aller l'y 
visiter, et d'y signer lui-même la fondation du monastère. Ce fut 
son dernier acte. La mort vint l'y frapper au moment où il se pré- 
parait à regagner Saint-Mont. 

Bien qu'éloigné de ses frères, il trouva néanmoins dans les bon- 
tés de son neveu et des moines de Sainte-Foi des soins qui ne lui 


permirent pas de s'apercevoir qu'il mourait loin des siens. 
L'abbé Louis MEYRANX, 


du diocèse d'Aire. 


(La suite prochainement.) 


(1) Cartal. de Saint-Mont. 
(2) Dom de Brug., 3° part. 
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UNE SINGULIÈRE APOLOGIE. 


Nous demandons mille fois pardon à nos lecteurs de mettre sous 
leurs yeux la pièce qui va suivre, et que nous leur laissons le soin de 
qualifier. 

En étudiant l'Histoire de Saramon, nous avons dû dire ce qu'offrait 
de défectueux à notre avis le plan de cet ouvrage, que l’auteur avait 
expressément livré à notre appréciation et confié à notre sagacité (1) 
qu'il ne contestait pas encore. Nous avons dû de plus y noter plusieurs 
fautes de détail, parce que nous avions promis dans notre programme 
bibliographique (2) « de ne jamais perdre une occasion utile de re- 
» lever, fût-ce chez nos meilleurs amis, tout ce qui nous présenterait 
» les caractères de l’erreur, même en matière peu considérable. » 
Mais nous avons en même temps professé la plus sincère estime pour 
les travaux de M. Ferd. Cassassolles, recommandé vivement son livre 
à toutes ks personnes qui s'occupent d'histoire locale, et assigné en 
finissant « un rang honorable» au studieux auteur parmi les chefs 
du mouvement historique de notre pays! 

On va voir comment il a jugé à propos de nous remercier, après 
nous avoir prévenus qu'au besoin il ouvrirait le Code et s’en seruirait 
résoläment (3). Quand un magistrat parle du-Code, il n’y a qu’à s’in- 
cliner. Pourtant, après réception et lecture de son étrange factum, 
nous avons voulu lui écrire encore pour le SUPPLIER, par respect pour 
le public et en vue de ses vrais intérêts, de retirer un écrit où les inten- 
tions malicieuses usurpent la place des raisons. Notre prière n'a pas 
eu de succès. 

Si donc ce morceau s'étale aujourd’hui dans nos pages, qu'on ne 
s’en prenne pas à nous. Sans nous croire obligés par aucune loi d’in- 
sérer une réponse qui jusqu'ici ne répond à rien, nous n'avons pas 
voulu discuter avec un juge d'instruction une question de légalité. 
Quant à la valeur de son mémoire, nous n’essayons pas de l'indiquer : 
il y a des vérités si pénibles, et d'ailleurs si claires, qu'il vaut mieux 
ne les point énoncer. Nous n’aurions même pas ajouté une note au 


(1) Lettre de M. Ferd. Cassassolles à M. Léonce Couture, du 2 janvier 1863. 

(2) Bulletin du comité d’hist. et d’arch.,t. 111, p. 90. | 

(3) Lettre de M. Ferd. Cassassolles à l’Administrateur du Bulletin, du 31 décom- 
bre 1863. 
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texte de M. Cassassolles, s'il n’avait fallu y relever des méprises telle- 
ment invraisemblables que les lecteurs les plus attentifs ne les eus- 
sent peut-être pas aperçues, faute d'en soupçonner la possibilité. 

L. C. 


SIMPLE RÉPONSE 


aux articles critiques de M. Léonce Couture sur l’histoire de 
Saramon par l'auteur. 


] 

On dit, depuis longtemps, qu'on a vingt-quatre heures « pour maudire ses 
juges. » Pour ma part, j'ai laissé passer ce délai sans m’en préoccuper; d’a- 
bord parce que je n'avais affaire qu’à un critique, et qu’ensuite je supposais 
qu'on ne m'opposerait aucune fin de non-recevoir, malgré la lettre commina- 
toire de l'administrateur du’ Bulletin «m'intimant à quinzaine.» Enfin, je ne viens 
pas pour maudire, et j'ai l'espoir que les colonnes du Bulletin d'histoire et 
d'archéologie s'ouvriront gracieusement devant des dispositions moins agres- 
sives que simplement défensives. 

L'an dernier, quelques mois avant la réunion du Conseil général, me souve- 
nant que j y représentais depuis vingt ans le canton de Saramon, j'eus l’idée 
d'écrire son histoire, moins dans un but de prétention littéraire que pour 
prouver à mes commettants : qu'en défendant leurs intérêts par la parole et par 
la plume, je m'étais pénétré de la valeur de leurs droits en recherchant leurs 
titres, et en les étudiant dans les pièces poudreuses de leurs volumineux 
dossiers. 

Ma brochure vit le jour. Elle fut analysée, commentée, critiquée. rien de 
plus naturel... Et deux articles de ce genre ontrécemment paru dans le Bulletin 
historique écrits par son rédacteur en chef, monsieur Léonce Couture. 

Oxenstiern a bien dit quelque part « si vous faites un livre et qu'il soit loué 
» de tout le monde, soyez certain que vous n'avez pas le moindre talent. » 
J'avoue que je ne fonde pas grande créance sur cette bonhomie apparente, 
fallacieuse peut-être, du philosophe diplomate. Si ce n'est là une boutade 
sarcastique du fin Suédois, je n’y saurais trouver un encouragement à écrire. 
Ne serait-ce pas imprudence que de se jeter ainsi, tête baissée, au-devant 
de la critique? N'y aurait-il pas outrecuidance inexplicable à la rechercher 
comme mobile ? à s’en parer comme d’un titre? C’est assez d'avoir à la subir; 
mais c’est le sort et la condition de la publicité; et chacun a le droit d'examiner 
le visage de celui qui arrive sur ce terrain pour l'apprécier à sa manière selon 
les règles d'une loyale discussion. 

Cependant il me répugne de faire d'entrée de jeu une concession trop large 
au droit de critique; et je voudrais stipuler, en faveur de l’écrivain qui se livre 
ainsi bénévolément, une action reconventionnelle qui lui permit de recher- 
cher, à son tour, de quel côté partent les coups qui le frappent; et si le bras qui 
les inflige est dûment autorisé lui-même.Ce ne peut être là une prétention exor- 
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bitante; car il peut arriver qu'au lieu d'avoir affaire à une main habile tenant un 
scalpel exercé, on se trouve en face d'une férule qui s'appuie sur son infaillibilité 
magistrale pour punir sans ménagement. | 

I est deux éléments de preuves qui peuvent faire discerner quelle est la na- 
ture et la valeur de l'instrument « scalpel ou férule » qui dissèque l’ouvrage 
ou donne sur les doigts à son auteur. Ce sont d’abord les titres authentiques de 
celui qui le tient et le manie; ensuite le ton qu'il prend en faisant son opéra- 
tion. Or, si cette opération est mal conduite, peu réussie, ce n'est pas un doc-- 
teur qu'on a on face. et sile patient entend raisonner à ses oreilles un ton 
sententieux, dogmatique, tranchant, il reconnaît... l'école. Alors il a le 
droit de protester contre la qualité de disciple qu’on voudrait lui attribuer. 

C'est un peu le cas dans lequel je me trouve avec Monsieur le rédacteur en 
chef du Bulletin; et pour qu'on puisse juger si je me suis trompé dans mon ap- 
préciation de l'instrument dont il a usé dans sa critique, je donne comme spé- 
cimen quelques notes du ton qu'il prend. 

« Cette idée d’ermitage a entraîné l'imagination poétique de l'historien de 
Saramon, jusqu’à lui faire quitter la prôse pour les vers... Mais l’histoire a des 
lois plus sévères... ce qui n'était que vraisemblable pour Mabillon, l'auteur 
de l’histoire de Saramon l’affirme sans la moindre hésitation... Et, par une 
distraction étrange, il appelle comte d’Agtarac Garcie Sanche.... L'étonnement 
cesse ou redouble quand on remarque les idées qu'il s’est faites sur la com- 
mande... Pourquoi ne pas consulter un livre, une encyclopédie... un dic- 
tionnaire de langue française? Il faut que chacun apprenne à ses dépens com- 
bien il est difficile dans ur travail plein de noms et de dates d'éviter les lapsus 
calami et les fautes d'impression. il a mis Arriane pour Aniane et Guilhaume 
Sanche pour Garcie Sanche (A)... 


(A) Si nous avions la moindre envie de nous amuser, l’occasion 
serait belle, en présence d’un écrivain qui n’entend pas ce qu'on lui 
dit et ne sait plus ce qu’il a dit lui-même. | 

Si l’auteur avait cité textucllement, comme ses guillemets semblent 
le garantir, il ne nous aurait pas fait dire ce que nous n'avons pas dit 
et ce qui est faux, savoir qu’il affirme un fait donné par Mabillon 
comme vraisemblable. 

De plus, à partir de ces mots : Il faut que chacun apprenne..…., 
M. Cassassolles n'était pas du tout en cause dans notre texte (Bul- 
letin, tome 1v, p. 549), c'étaient nos propres fautes que nous cor- 
rigions. Son livre est innocent d’Arriane et de Guillaume, c'est 
notre article qui était fautif, et nous redressions nos erreurs avec au- 
tant de franchise et moins de ménagement que celles de M. Cassas- 
solles. Ainsi, la férule— pour adopter la métaphore aussi neuve que 
polie où se complait l’auteur — a frappé sur les doigts de M. Léonte 
Couture, et c'est M. Cassassolles qui va se plaindre. O Molière! 
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Sans être susceptible, je me crois un peu musicien; et si, à ce diapason, je 
n'ai pas compris et entendu le claquement sec de la férule, mon oreille se trou- 
verait grandement en défaut. Je crois donc avoir justifié ma protestation contre 
ces allures dégagées du critique qui ont l'air d'une objurgation sur les bar- 
barismes d’un thème ou les solécismes d'une version. Je le suivrai pied à 
pied sur ses appréciations du fond mème de l'ouvrage; seulement je ne puis 
laisser passer sans y répondre « cette accusation qu'il formule » sur ma ten- 
dance à quitter la prose pour les vers, et à me laisser entrainer par une imagi- 
nation poétique. 

D'abord le fragment que j'ai cité: « lorsque l'automne avait jauni les bois » 
n’est pas de ma composition; Monsieur Léonce Couture aurait pu se dispenser 
de m'appliquer le sarcasme « pictoribus atque poëtis. » Malheureusement 
je n'appartiens pas à cette légion d'esprits privilégiés: et il aurait dû savoir à 
quelle source j'avais emprunté cette réminiscence classique, puisqu'il cultive 
lui-même l’alexandrin avec une aisance satisfaite qui l'encourage « à montrer 
aux gens » certaines de ses productions dont j'ai retenu avec plaisir quelques 
morceaux et où il témoigne de ses propres velléités à rechercher les ré- 
gions supérieures au terrestre séjour des vulgaires humains. Je cite: 


€ Oui, ton esprit grandit, oui, plus haute et plus fière, 
_» Ami, ta vue embrasse un immense horizon; 

» Plus loin, toujours plus loin, ta brillante raison 

» Sur de nouveaux objets épanche sa lumière... » 


Cependant, il convient qu'il n’est pas toujours facile de s’y soutenir avec ses 
seules ailes : . 


« ... Bientôt peut-être arrêté dans ton vol 
» Tu verras fuir l’idée, air subtil, vive flamme, 
» Et tu retomberas, froid, morne sur le sol. » (B) 


Probablement, c'est dans une de ses malencontreuses chutes qu'il aura 
trouvé sous sa main cette pauvre Monographie de Saramon et qu'il l'aura trai- 
tée dans cette situation d'esprit «où arrêté dans son vol, il aura vu fuir l’idée, 
comme il le dit fort naïvement, je dirai même avec vérité; car c'est une démonstra- 


(B) Ceux qui ont retenu, avec ou sans plaisir, ce sonnet médiocre 
savent qu'il est adressé à un poêle qui s'expose à perdre dans la dé- 
bauche toute noble inspiration. Ils pourraient donc voir dans l’appli- 
cation qui va m'en être faite à moi-même quelque chose comme une 
insulte. La charité m'oblige à les désabuser. Je suis certain que 
M. Cassassolles, qui aurait bien fait peut-être d’y songer, n'ya point 
songé. Il a pris ce moyen, faute d’un meilleur, pour faire aboutir la 
pointe, hélas! bien émoussée, qui traine dans les lignes suivantes. Je 
n'insiste pas; ilest trop puni, déjà. de n’avoir su mieux faire. 
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tion que je me propose de faire lorsque j'’arriverai au point principal de la critique 
sur le fond de l’ouvrage. — Mais continuant sur cette partie secondaire de sa 
critique, Monsieur Léonce Couture est-il bien venu à me chercher querelle 
sur cette substitution de Guilhaume à Garcie Sanche ? Comment justifierait-il 
son impitoyable sévérité de rectificateur d'actes de l’état civil des Sanche lui 
qui signait Léon dans quelques articles de la Revue d'Aquitaine et qui s'appelle 
Léonce dans le Bulletin? N'a-t-il pas à craindre de jeter à son tour dans de 
grands embarras les historiens ou biographes à venir sur l'identité des auteurs? 
(Voir Revue d'Aquitaine, 18 juin 1857.) (C) 

Je ne voudrais pas passer pour plus savant que Mabillon en affirmant lors- 
qu'il hésite; mais cette biographie des Astarac est-elle déjà si bien établie que 
quelqu'un puisse, comme Monsieur Léonce Couture, me donner un pensum 
lorsque je mets Guilhaume pour Garcie? Si je me retourne vers nos historiens 
du pays, j'en vois peu disposés à me jeter ainsi la pierre... Et il en serait, 
peut-être, de plus charitables que mon critique pour me pardonner e l'étrange 
distraction d'appeler Garcie Sanche Comte d'Astarac. » 

Pour le style cependant, Monsieur Léonce Couture «ne veut pas y ajouter 
» un examen trop minutieux, cependant il signale une négligence extrême dans 
» la correction du texte et des citations... Un laisser-aller général qui ne tient 
» pas assez de compte des conditions de précision et de netteté si nécessaires à 
» l’histoire. La première phrase de mon livre, dit-il, en est un témoignage trop 
» clair. Enfin, il y a une fusion par trop continuelle du langage de l'histoire 
» avec celui des pièces dont on aurait pu, en les mêlant au texte, redresser un 
» peu l'orthographe et la ponctuation très irrégulières qui finissent par lasser 
» l'attention... » | 

Je ne cherche pas à justifier mon style; « chacun a le sien, puisque le style 
est l’homme, » et je conviens que je ne ressemble pas à Monsieur le rédacteur en 
chef. Ce qui le prouve, c’est la différence de nos méthodes sur les citations tex- 
tuelles. Il aurait voulu que j'eusse redressé l'orthographe et la ponctuation de 


(C) Pardon, Monsieur. M. Léonce Couture — qui a toujours et par- 
tout signé Léonce (détail mémorable !) bien que les imprimeurs, une 
fois sur cent, aient pu mutiler son nom — M. Léonce Couture, loin de 
vous quereller sur la substitution de Guillaume à Garcie, substitution 
dont vous êtes innocent À VOTRE INSU, s’en est reconnu coupable lui- 
même, ct lui seul. C’est à lui-même qu'il a jeté « la pierre» et infligé le 
«pensum;» ce n’est pas à vous. Pourquoi tenez-vous maintenant à 
être son Sosie, tandis que vous allez déclarer tout à l'heure, sans le 
moindre ménagement pour son amour-propre, que vous ne lui ressem- 
blez pas? — Franchement, très honoré Monsieur, s'il faut en tout ceci 
que l’un de nous deux ait vu fuir l’idée, selon votre ingénieuse et 
courtoise allusion, oseriez-vous encore dire que ce soit moi? 


AT: 


mes vieux documents, tandis que je m'exerce, au contraire, à les reproduire 
avec leur physionomie primitive; je laisse même au fruit toute son écorce, car 
c'est en elle, à mon sens, que se trouve la source de cette couleur locale si res- 
pectable en histoire. M. Léonce Couture agit différemment, et je n'approuve pas 
sa méthode : oui, j'aurais préféré la phraséologie textuelle de la chronique naïve 
de l’abbesse de Marchiennes au brillant coloris ramassé sur une palette savam- 
ment composée et poétiquement reproduit par le pinceau séduisant de Monsieur 
Léonce Couture : Ecoutez : « Les charmes de la jeune Rictrude avaient quelque 
> action sur ses rudes compatriotes. L'amour, chez les peuples barbares 
» plus qu'ailleurs, traîne à sa suite la jalousie et la vengeance. On admira les 
> magnificences de la fête nuptiale… la bonne grâce et la beauté des époux »… 
Vraiment, cela est fort beau; mais je désirerais savoir si le pauvre moine qui 
rédigea cette intéressante chronique avait pris pour cela le ton Par trop préten- 
tieux du dithyrambe; pour ma part, si j'avais lu le moine, j'aurais religieu- 
sement conservé sa diction; chacun son goût: et je me suis étudié à reproduire 
scrupuleusement le langage simple, défectueux et Inème mal orthographié des 
consuls, des magistrats de ma cité de Saramon, parce qu'il portait en lui-même 
son éloquence et offrait des notions historiques que nulle traduction, même la 
plus académique, n’aurait pu remplacer. (D) 

Maintenant, je me propose d'aborder la partie la plus sérieuse de Ja critique 
Au point de vue de la composition de l'œuvre. Et ce sera l'objet d’un second et 
dernier article. 

À Encoton, 15 janvier 1864. 


FrRD. CASSASSOLLES, propriétaire. 


(D) Mais si vous n'avez pas lu le moine, comment pouvez-vous com- 
parer sa diction avec la mienne ? — Tenez, Monsieur, je n’ai point de 
rancune, et la générosité m'est d'autant plus facile que vos traits ne 
Mont pas atteint : laissez-moi vous donner, en finissant, deux conseils 
parfaitement désintéressés. —D'abord, lisez le moine ayant de juger sa 
diction, mais soignez mieux la vôtre : ne parlez plus d’un but de pré- 
tention hitiéraire, d'un visage apprécié selon les règles d'une loyale dis- 
cussion, d'une férule qui s'appuie sur son infaillibilité, d'une écorce où 
est la source de la couleur, d'un coloris ramassé sur une palette savam- 
ment COMpOSe el poéliquement reproduit Par un pinceau, etc., etc. — 
Ensuite étudiez-vous — étude facile — à reproduire EN TEMPS ET LIEU 
le langage défectueux et mal orthographié des consuls de Saramon, 


mais ne dédaignez pas d’en acquérir un plus correct Pour votre usage 
personnel. 


LÉONCE COUTURE. 


id 


NÉCROLOGIE : M. P. DE LAVEDAN. 


La ville de Vic-Bigorre, les pauvres en particulier, viennent de 
faire une perte bien sensible dans la personne de M. Paulin de Lave- 
dan-Cazaubon, mort à l’âge de 76 ans. 

Après avoir reçu une éducation aussi complète que le permettait le 
malheur des temps, il fut appelé, bien jeune encore, à l'administration 
de la fortune paternelle. Il y apporta cet esprit d'ordre qui lui a per- 
mis d'accomplir tant de bonnes œuvres. Marié à une femme admirable, 
fille du baron de Day, membre du parlement de Béarn, il l'avait per- 
due après quelques années de bonheur; et dès lors, renfermé dans les 
devoirs de la religion et de la paternité, il se voua tout entier à l’édu- 
cation de ses enfants et à la pratique des bonnes œuvres. Son œuvre de 
prédilection fut le prêt gratuit, en nature ou en argent, au profit de la 
classe ouvrière. Membre de toutes les associations de bienfaisance, il 
apporta, dans l'exercice simultané de ces fonctions, toutes gratuites, les 
seules qu'il voulût accepter, un zèle et un dévouement infatigables. 

Placé par sa naissance et par ses relations sociales, autant que par 
sa fortune, dans une position élevée, il se montra cependant toujours. 
simple dans ses goûts et ses habitudes, affable et bienveillant envers 
tous, se conformant ainsi aux traditions de la véritable noblesse. 

Il a supporté les vives souffrances de sa dernière maladie, comme 
il avait supporté les rudes épreuves de la vie, avec le courage et la 
résignation d’un chrétien. C'est après avoir reçu tous les secours de 
la religion, et après avoir répondu lui-même aux prières des agoni- 
sants, qu'il a rendu sa belle âme à Dieu. 

L'église si vaste de la ville de Vic s’est trouvée trop étroite pour 
contenir la foule qui assistait à ses funérailles. On y remarquait un 
grand nombre de notabilités du département et des départements voi- 
sins, parents ou amis de la famille, mais, surtout, un nombreux cor- 
tége de pauvres, témoignant par leur attitude de leurs regrets de la 
perte qu'ils viennent de faire. Qu'ils se rassurent néanmoins : M. de 
Lavedan laisse après lui de dignes continuateurs de ses œuvres dans 
ses enfants et dans son gendre, M. Camille d’Olze. L'une de ses filles 
a depuis assez longtemps déjà renoncé à une position brillante dans 
le monde pour se vouer, elle si frêle et si délicate, au soin des malades 
et des infirmes, dans un asile de saint Vincent de Paul. C’est ainsi que 
se perpétuent les traditions d'honneur et de dévouement. 

Vic-Bigorre, le 9 janvier 4864. 

(Union.) Baron GASTON DE CARDAILLAC, 
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INTRODUCTION 


RECUEIL DES COUTUMES MUNICIPALES 
DU DÉPARTEMENT DU GERS. 


Suite et fin (1). 


Tous ceux qui écrivent sur le Droit ne peuvent y être poussés 
que par l'utilité pratique du sujet, ou par son intérêt historique 
et philosophique. Laissons à part les monuments législatifs, qui 
sont le résultat simultané de causes naturelles et artificielles, 
et qui réfléchissent involontairement, mais avec une parfaite exac- 
titude, les divers états sociaux. Les gloses, commentaires, ouvra- 
ges de doctrine, recueils d'arrêts, etc., ont été rédigés dans un 
sentiment d'utilité positive. Ce n'est pas que les jurisconsultes 
romains et nos anciens légistes, tels que : Bouteiller, Gay Coquille, 
Domoulin, Laurière, Loysel, Loyseau, Domat, Chantereau Le 
Fèvre, Cazeneuve, Furgole, etc., n'aient été souvent amenés, pour 
les besoins d’une théorie juridique, à rechercher les raisons mo- 
rales ou politiques de telle ou telle disposition du droit civil, pré- 
torien, féodal, coutumier ou canonique. Ce n'est même pas qu’un 
observateur attentif et exercé, ne puisse transformer légitimement 
en témoignages historiques jusqu'aux écrits des simples praticiens 
qui ne s’attendaient guère à pareil honneur, et dont l'abbé Fleury 
parle ainsi dans la préface de son Ænstitution au Droit Ecclésias- 
tique : « Ils n’apprennent la jurisprudence que comme les artisans 
apprennent les métiers les plus vils en voyant travailler leurs 
maîtres, et retenant ce qu'ils disent à l'occasion particulière de 
chaque ouvrage. Aussi quand on demande à ces praticiens la raison 


1; Voir, plus haut, p. 5. 
Tosz V. d 
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de ce qu'ils font, ils n’en rendent guère d'autre, sinon que c’est 
l'usage, et qu'ils l'ont toujours vu faire ainsi. » Mais il n’en est 
pas moins vrai que nos anciens légistes, alors même qu'ils sem- 
blent faire à la philosophie et à l’histoire une large part, les re- 
gardent comme un moyen et non comme un but. Malgré les pro- 
grès de la science, telle est et doit être encore aujourd'hui, dans 
la plupart des cas, le rôle des jurisconsultes, des magistrats et des 
hommes d'affaires, qui sont gens chargés d'exposer et d'appli- 
quer des principes de portée et d'utilité moyennes, et de rendre 
ainsi à la chose publique des services plus réels que lorsqu'ils 
entreprennent, sauf exception justifiée et acceptée, de s'élever 
jusqu’à la haute et périlleuse direction des grands intérêts collec- 
tifs. L'histoire du Droit, prise en elle-même et dégagée de toute 
préoccupation de profit immédiat, ne commence guère chez nous 
qu’au xvir‘ siècle. Montesquieu, l'abbé Dubos, le comte de Bou- 
lainvilliers, le trésorier de France Perreciot, une fille modeste et 
pieuse autant que savante, mademoiselle de La Lézardière, et 
même l'abbé de Mably, dans ses livres les moins entachés de pas- 
sion, s'occupent les premiers d'expliquer, en dehors des anciennes 
théories routinièrement et à peu près exclusivement monarchiques, 
les origines et les progrès de notre Droit public. Plus tard, sous la 
Royauté constitutionnelle, ce mouvement libre et varié se continue 
par le comte de Montlosier, Raynouard, Pardessus, et MM. Guizot, 
. Augustin Thierry, le comte Beugnot, de Tocqueville, Mignet, Dupir, 
Laboulaye, Lehuërou, Ferd. Béchard, etc. Là est la véritable tradi- 
tion de la France, la tradition qui, malgré l'apparence, gagne chaque 
jour du terrain sur l'école du Contrat social et des créations po- 
litiques à priori, bonne tout au plus jadis comme machine de 
guerre contre la décrépitude du vieil ordre monarchique. C’est que 
le passé et l'avenir sont, par le présent, dans un état perpétuel et 
réciproque de pénétration, et que les diverses époques se justifient, 
chacune à son heure par l'élaboration incessante de la matière histo- 
rique. La société moderne procède à la fois de la civilisation gallo- 
romaine, du christianisme, du monde barbare, de la féodalité et 
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de l’ancienne monarchie. À peine de mort, elle ne peut répudier 
c saint héritage pour vivre avec ses seules forces, et, Dieu 
aidant, elle ne périra pas. 

L'histoire du Droit privé naît en France, au xvinre siècle, comme 
l'histoire du Droit public. Un chrétien philosophe et un historien 
jurisconsulte, l'abbé Fleury, raconte le premier, dans un court 
travail où tous les mots portent, les destinées générales de notre 
législation civile. Bernardi, Silberrad, Terrasson et quelques autres, 
le suivent de loin dans cette voie. Mais pour développer, de nos 
jours, la donnée première, il faut l'influence de l’école allemande, 
et bientôt nous aurons les solides travaux de Klimrath, l’œuvre 
hâtive de Laferrière, et les études de MM. de Pétigny, Laboulaye, 
Eugène de Rozière, de Courson, Chambellan, etc., etc. | 

La Féodalité et l'ancienne Monarchie sont assurément les deux 
périodes les plus originales et les plus intéressantes de l’histoire 
de notre Droit public et privé, national ou local. Ces deux pério- 
des sont pourtant très peu connues, au moins pour tout ce qui a 
trait au Droit divergent et spécial de chaque province, et cela se 
comprend de reste. Les rédacteurs d'Institutes ou d'ouvrages plus 
étendus sur les matières canoniques, féodales, coutumières, etc., 
appartiennent, pour la plupart, à une époque où quelques chan- 
celiers et présidents de cours souveraines, ainsi que bon nombre 
d'autres juristes, se préoccupaient déjà, et avec un intérêt tou- 
jours croissant, d'établir en France cette uniformité du Droit pré- 
parée surtout par Pothier, poursuivie par Camus et les autres ju- 
risconsultes jansénistes de l’Assemblée Constituante, réalisée par 
le Code civil, et poussée bientôt à l'excès par une centralisation 
lyrannique et minutieuse. Pour nos vieux légistes royaux, gens 
d'ua servilisme intrépide, nourris de Droit romain, et créés et mis 
au monde tout exprès pour miner sournoisement et patiemment 
l'Eglise féodale et les seigneurs, l'idéal de l'ordre politique et ci- 
vil est longtemps l'égalité sous un chef. Si veut le Roï, si veut la 
Loi. Sous quelque forme qu'elle apparaisse, toute existence indé- 
pendante leur est odieuse, et comme un grief personnel. De là, le 
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gallicanisme des parlements, la jurisprudence des appels comme 
d'abus qui livre aux gens du Roi les matières bénéficiales, et ne 
laisse à peu près à l'Eglise qu'une juridiction spirituelle qui, Dieu 
merci, a tenu bon contre le jansénisme et l’Assemblée Constituante. 
De là aussi, ce siége de la féodalité qui a duré près de mille ans, et 
dont les progrès incessants ont réduit, puis anéanti le pouvoir po- 
litique des barons, préparé l'administration des intendants, et qui 
n'avait laissé debout, en 1789, que les deux plus tristes vestiges 
du passé : l'inégalité de la condition des personnes et des terres. 
Chose étrange, ces légistes, ces ennemis implacables des seigneurs, 
tiennent eux-mêmes leurs charges en fief, et moyennant la Paulette, 
ils vendent ou achètent le aroit de juger. La prospérité leur 
tourne la tête. Autrefois, ils disaient : St veut le Roi, si veut la 
Loi. Maintenant, ils disent : Le Roi ne peut faillir; mais ils se ré- 
servent le droit de conseil, et presque celui de tutelle. C’est l’épo- 
que de la résistance des parlements à l'enregistrement des édits. 
Faites un pas de plus, et passez des juges aux avocats, vous avez 
la royauté moins le roi, la République. Mais à peine les gens de 
robe ont-ils proclamé cette Souveraineté de la Loi, dont ils comp- 
tent bien rester les ministres, que les disciples de Rousseau ont 
déjà crié : Souveraineté du Peuple. 

Je reviendrai ailleurs et plus longuement sur le rôle de ces lé- 
gistes qui ont fait beaucoup de bien et quelque mal à la France, et sur 
les évolutions successives qui ont enfin amené les intérêts autre- 
fois ennemis à composer dans un idéal de société où la tradition 
et le progrès conservent leurs droits, et où la nation demeure 
maîtresse de ses destinées, sous l'autorité d'une magistrature su- 
prême. Tout ce que j'ai voulu proûver, c'est que la plupart des 
anciens jurisconsultes voyaient de fort mauvais œil la diversité 
de notre Droit provincial, et qu'à part Hauteserre, Cazeneuve, Fur- 
gole et que'ques autres, qui ont soutenu contre Marca, Fevret et 
Galland l'autorité du Saint-Siége et la liberté des terres de franc-aleu 
roturier, ils étaient décidés quand même à tout sacrifier à la 
royauté et à l’unité. Il n’est donc pas étonnant qu’en toutes ma- 
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tières 1ls se soient préoccupés beaucoup plus volontiers des analo- 
gies et des ressemblances que des divergences des nombreux sta- 
tuts provinciaux. C'est là une remarque qui est vraie, non-seule- 
ment pour ceux qui out formulé des théories sur le Droit -ecclé- 
siastique et féodal, mais encore pour ceux qui se sont occupés 
de législation coutumière : par exemple Loysel, Guenoys et 
Argou. Laissons à part les Recueils de Papon et de Henrys. 
Je ne connais qu’un seul ouvrage exclusivement consacré à relever 
des différences et non des similitudes : c'est le livre de Bre- 
tonnier, annoté par Boucher d’Argis, et intitulé : Recueil par 
ordre alphabétique des principales questions de Droit qui se jugent 
diversement dans les différents tribunauæ du royaume. 

Cette propension naturelle vers l'unité, qui était le mobile de 
la plupart de nos écrivains jurisconsultes des xvie, xvire et xvinre 
siècles, ainsi que des légistes de l’époque antérieure, caractérise 
aussi le petit nombre de publicistes contemporains qui ont abordé 
l'ancien Droit au point de vue purement historique. Chez ces 
derniers, la tendance unitaire résulte à la fois de l’influence 
toujours si grande, et souvent si légitime, qu'exercent en toutes 
choses les faits accomplis, et de la volonté de formuler scientifi- 
quement des théories, qui peuvent d'autant moins tenir compte de 
l'exception qu’elles sont plus étendues et plus générales. Pour ne 
citer qu’un exemple, c’est ainsi qu'opérait Henri Klimrath, quand 
il marquait sa trop courte vie par des services historiques et juri- 
diques qui garderont son nom de l'oubli. Placé par sa nais- 
sance et par son éducation sous l'influence des idées germa- 
niques, Klimrath, malgré ses vastes études, garde le caractère 
indélébile de son origine. Ainsi, dans ses remarquables Etudes 
sur les Coutumes, il réveille, dans la science, la grande question 
qui divisa jadis si profondément les jurisconsultes et les parle- 
ments, au sujet du véritable Droit commun de la France. Est-ce 
le Droit coutamier, est-ce le Droit romain? Les légistes du Nord 
tenaient pour le premier, et ceux du Midi pour le second. Un 
bomme d'un vaste génie, trompé cette fois par Îdes recherches 
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incomplètes, et peut-être aussi égaré par ses instincts aristocrati- 
ques, Montesquieu, s'était déclaré très ostensiblement pour le 
Droit germanique et féodal, et contre le Droit romain soutenu par 
le savant abbé Dubos, dans son Histoire critique de l'établissement 
de la Monarchie française. L'erreur de Montesquieu a été redres- 
sée depuis par le comte du Buat, mademoiselle de La Lézar- 
dière, Savigny, Mackeldey, M. Guizot, Lehuërou, etc., etc. 
Sans nier l'évidence, sans contester que les populations du nord 
de la Gaule. romaine n'aient subi plus profondément que celles 
du midi l'influence de l'invasion franke et de la féodalité, ces 
publicistes ont mis hors de doute que toutes nos provinces sont 
restées, à divers degrés, romaines d'habitude et d’inclination. Mal- 
gré le parlement de Paris, qui réussit plus ou moins à faire pré- 
valoir, dans son ressort d'abord si étendu, l'esprit de la coutume 
particulière de la capitale, l'attachement à l'ordre romain n'en a 
pas moins persisté, surtout dans l'Eglise et dans le Droit, et c'est 
par là que la France s'est ménagé contre les seigneurs ce long 
retour offensif qui ne finit qu'avec la Révolution. Sur ce point 
important, Klimrath ne tient pas assez compte des progrès de la 
science, et, dans ses préférences naturelles développées encore 
par la lecture assidue des anciens juristes du nord de la France, 
peut-être attribue-t il trop souvent à une origine germanique des 
similitudes ou de simples analogies coutumières, qui paraissent 
pour la plupart être le résultat naturel des progrès de la société. 
Sans doute il a raison, quand il dit que ces similitudes et ces 
analogies des divers statuts provinciaux sont « la source où ont 
puisé largement les rédacteurs du Code civil. » Mais en est-il de 
même quand il va jusqu’à prétendre qu’à raison de l'impossibilité 
d'appliquer bon nombre de règles du Droit romain à une société 
moderne et chrétienne, ce Droit « ainsi réduit formait la cou- 
tume générale du midi de la France? Si nombreuse et si res- 
pectable qu'elle soit, il n'est pas permis de transformer ainsi l'ex- 
ception en règle, et de réduire la règle à l’état de vaste exception. 
Mais on comprend qu'avec un point de départ semblable, Klin- 
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rath, après avoir tracé la géographie coutumière de toute la France, 
d'une façon à peu près aussi complète que le permettaient alors 
les documents imprimés ou signalés dans la collection de Bourdot 
de Richebourg et ailleurs, ait exclu de son travail de généralisa- 
tion coutumière le Midi, comme il en avait écarté les Pays-Bas, et 
ait exclusivement concentré ses recherches sur le Droit civil 
de la France centrale. Et pourtant il appert de la seule géogra- 
phie coutumière de Klimrath que le Midi possédait aussi un 
grand nombre de statuts provinciaux et municipaux. Dès lors 
comment, en présence de ces diverses législations de tout un ter- 
ritoire ou d’une simple commune, pourrait-on soutenir encore que 
le Droit romain n'est que la coutume particulière de nos pays? Le 
Sud-Ouest est si riche en monuments de ce genre que Klimrath 
s’est à peu près borné à l'énumération de ses coutumes générales, 
qu'il n'a pas même soupçonné l'existence d’un grand nombre de 
fors des cités, bastides et villages des régions sous-pyrénéenne et 
landaise, et qu'il a ostensiblement reculé devant le dénombre- 
ment des nombreux statuts municipaux du ressort du parlement 
de Toulouse, dans lequel était comprise la Gascogne-Languedo- 
cienne. En m'exprimant ainsi, je crois ne manquer ni de respect ni 
de reconnaissance envers la mémoire d’un publiciste dont les livres 
m'ont beaucoup appris, et qui m'aurait, au besoin, donné une 
leçon d'indépendance par sa magistrale critique de l'Histoire du 
Droit Français de M. Laferrière. 

L'examen des procédés historiques et juridiques de Klimrath 
m'a fait quelque peu sortir de mon sujet. J’y reviens en consta- 
tant que les habitudes si volontiers unitaires de la plupart des 
écrivains anciens et modernes, qui ont étudié notre Droit sous 
le double aspect pratique et historique, ont rendu d'incontestables 
services à la société et à la science. Mais l'acte de l'entende- 
ment qui nous permet de distinguer les diverses choses par leurs 
caractères particuliers n'est pas moins important que celui qui, 
d'après leurs similitudes, les rassemble en unités collectives. C’est 
ce dont ne me semblent pas être assez convaincus bon nom- 
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bre de braves gens, toujours empressés de faire comme tout le 
monde, de s'habiller d’aprèsla gravure, et de penser d’après le jour- 
nal de leur couleur; mais je ne suis point ici pour traiter cette 
quastion de morale et de politique. S'il y a profit à examiner, dans 
ses expressions multiples, notre passé national, qui n'est que la 
résultante des diverses influences provinciales, il n'y en a pas 
moins à recommencer en détail la même étude pour chaque unité 
régionale. Or, le Droit est un des témoignages les plus importants 
st les plus sûrs. Comme l'a très bien remarqué Klimrath, il tient 
le milieu entre l’histoire naturelle et l’histoire proprement dite. 
Si la première examine les lois physiques dans leur permanence et 
leur fixité, si la seconde s'attache à la succession d'actes humains 
qui ne peuvent renaître et se répéter identiquement, le Droit par- 
ticipe de l’une et de l'autre, et montre la persistance de certaines 
habitudes sociales, dans un temps et sur un espace déterminés. Il 
doit donc être aussi envisagé historiquement, au moins à l’époque 
de ses plus nombreuses et plus saillantes originalités topiques; 
je veux dire depuis la chute de l'empire karolingien jusqu'à la 
Révolution. 

Le Droit particulier du Sud-Ouest pendant cette période, 
présente un incontestable intérêt. Par les canons des conciles 
provinciaux, les actes des synodes diocésains, les chartes et 
générales et locales, les écrits des jurisconsultes, les nom- 
breux recueils des arrêts des parlements de la région, il révèle 
png organisation particalière dans l’ordre ecclésiastique, féo- 
dal et municipal. Par leurs dispositions relatives à la prérogative 
des aînés, au retrait lignager, à la faculté de préemption établie 
parfois en faveur des compatrioles, aux habitudes communistes 
qui résultent toujours plus où moins de la prédominance de l’état 
pastoral, la plupart de nos coutumes générales témoignent d’une 
cpastitution de la famille et de la propriété, dont on rencontre plus 
souvent les analogues dans le nord de l'Espagne que dans le reste 
de la France. Enfin, nous trouvons dans les décisions judiciaires 
la preuve que nos anciens tribunaux savaient, au besoin, donner 
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satisfaction au progrès social en modifiant le Droit éonit par lin- 
terprétation, et en réglant directement les matières usuelles. 

Depuis la naissance de la féodalité jusqu’à la Révolution, le Droit 
particulier du Sud-Ouest se forme, se développe ou se modifie dans 
deux grandes époques, subdivisées elles-mêmes en plusieurs pé- 
riodes, dont chacune est marquée par d'importants événements gé- 
néraux ou locaux. En voici le dénombrement. 


ÉPOQUE FÉODALE. 


De la séparation définitive de l'Aquitaine et de la Gascogne à la 
chute de la maison d'Armagnac (877-1473). 


1. Avénement de Sanche-Sancion. — Irdépendance de la Gas- 
cogne. — Partage entre les descendants de Garsie-Sanche le 
Courbé. — Origine de grands fiefs. — Hiérarchie féodale. — 
Progrès de l’ordre de St-Benoît. — La suzeraineté du duché de 
Gascogne tombe dans la maison de Poitiers (4070). 

2. Croisades. — Alliances entre les grandes familles suzerai- 
nes et tentative d’une confédération féodale du Midi sous les com- 
tes de Toulouse. — Fors de Béarn. — Premiers monuments re- 
latifs à la constitution des fiefs suzerains. — Avénement de la no- 
blesse moyenne et inférieure. — Les duchés de Guyenne et de 
Gascogne tombent dans les mains des rois d'Angleterre par le 
mariage d'Eléonore de Guyenne (1154) avec Henri, duc de Nor- 
mandie, et ensuite roi sous le nom de Henri II. 

3. Influence des Plantagenets. — Progrès de la noblesse 
moyenne et inférieure. — Mouvement communal. Régime consu- 
laire, Fors et Jurades. — Origine et progrès des sectes albigeoises. 
— Etat ecclésiastique féodal et moral du Midi avant la croisade. — 
Première expédition des Français du Nord commandés par Simon 
de Montfort, et bataille de Muret (1213). — Conséquences. — 
Seconde croisade commencée sous Louis VIII, et terminée sous la 
régence de Blanche de Castille. — Soumission de Raymond VIT, 
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comte de Toulouse, à saint Louis. — Mariage de Jeanne, héritière 
de Raymond VIT, avec Alfonse IX, comte de Poitiers et frère de 
saint Louis. — Vice-royauté capétienne dans le Midi. — Progrès 
du Droit romain en Languedoc, et professorat de Placentinus à 
Montpellier. — Réunion des terres de la maison de St-Gilles à la 
Couronne après la mort de Jeanne et d’Alfonse (1272). 

4. Progrès de l'autorité royale dans le Midi, et situation des prin- 
Cipaux suzerains du Sud-Ouest. — Fortune croissante des comtes 
d'Armagnac. Ils commencent à se poser en chefs de la Gascogne féo- 
dale.— Philippe le Bel et le pape Clément V. — Erection du Parle- 
ment de Toulouse (1302).— Eustache de Beaumarchez.— Fonda- 
tion des bastides royales et seigneuriales; paréages.—Erection des 
évêchés de Condom et de Lombez. — Déclin de l'Eglise féodale. 
— Ordres mendiants. -— La maison d'Armagnac hérite des posses- 
sions de la maison de Millau-Rodez, dans le Rouergue, la Haute- 
Auvergne, etc.— Philippe de Valois, et Edouard III, roi d'Angle- 
terre. — Politique des Plantagenets en Guyenne et en Gascogne. 
— Commerce de Bordeaux et de Bayonne. — Nouveaux progrès 
du régime municipal sous l'influence des rois de France et d’An- 
gleterre, de l’Eglise et de la noblesse. Rédaction de plusieurs char- 
tes portant conslitution générale de fiefs suzerains. — Guerre 
contre les Anglais ; batailles de l'Ecluse, de Crécy et de Poitiers. 
— Traité de Bretigny (1360).— Duguesclin et le Prince Noir. — 
Folie de Charles VI. — Bourguignons et Armagnacs. — Le con- 
nétable Bernard VIT, comte d'Armagnac, est alors le véritable chef 
de la France méridionale contre la France bourguignonne et fla- 
mande. — Charles VII. — Fortune croissante de la maison d'Ar- 
magnac. — Louis XI. — Réaction de la Guyenne et de la Gasco- 
gne contre les Plantagenets.— Bataille de Castillon (1453) et ex- 
pulsion des Anglais. — Vice-royauté de Charles, frère de Louis XI, 
dans le duché de Guyenne. — Erection du Parlement de Bor- 
deaux (1462). — Ligue du Bien Public. — Jean V, comte 
d'Armagnac. — Prise de Lectoure et ruine de la maison d’Arma- 
gnac (1473). 
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ÉPOQUE MONARCHIQUE. 


De la chute de la maison d'Armagnac à la Révolution (1473-1789). 


1. Progrès de l'autorité royale dans le Sud-Ouest. — Influence 
des Parlements de Toulouse et de Bordeaux. — Déclin et fin du 
mouvement communal. — La noblesse perd rapidement l’auto- 
rité politique et ne retient que les droits utiles et honorifiques. 
— Grandes familles; droit d'aînesse et substitutions. — Charles 
VIII. — La rédaction officielle des communes, prescrite par 
Charles VIT dans son ordonnance de Montil-lès-Tours (1453), fai- 
blement continuée sous Louis XI, est reprise activement sous 
Charles VIIT, conformément aux lettres-patentes de 1 493 et 1497. 
—Louis XIT. — Rédaction des coutumes de St-Sever, Dax, Bayonne, 
Labourd, et probablement aussi de Marsan, Tursan et Gabardan. 
— François I. — Concordat avec le pape Léon X. — Le Roi 
désormais collateur des grands bénéfices ecclésiastiques. — 
Par la jurisprudence des appels comme d'abus, les Parlements 
commencent à attirer à eux les matières bénéficiales. — Publica- : 
tions des coutumes de Bordeaux et de Soule. — Charles, duc 
d'Alençon, héritier de Charles d'Armagnac à qui Louis XI avait 
rendu les biens de son frère Jean V, épouse Marguerite de Valois, 
sœur de François [, et meurt sans postérité (1525). — Second 
mariage de Marguerite de Valois avec Henri, roi de Navarre, à 
qui elle porte en dot tout l'héritage de la maison d'Armagnac 
(1526). 

2. Coup d'œil rétrospectif sur l'origine, les alliances et la for- 
tune rapide de la maison d'Albret. — Rédaction des coutumes de 
Béarn (1551). — Jeanne d'Albret, reine de Navarre, épouse 
Antoine de Bourbon. — Erection du Duché-Pairie d'Albret. — 
Renaissance nationale et protestantisme politique du Sud-Ouest. 
— Calvin, Théodore de Bèze, Roussel, etc. Cours de Nérac et 
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Pau. — Guerres de Religion. — Edits de pacification. — Places 
de sûreté et Chambres mi-parties. — Rôle de Montauban et du 
Bas-Quercy. — Réveil momentané de l'esprit municipal en Gas- 
cogne pendant les guerres de religion. — Charles IX et Henri IT. 
— Henri de Bourbon à la cour des Valois. — Fuite de St-Maur. 
— Le roi de Navarre devient en France le chef du parti hugue- 
not. — Assassinat de HenrilIl. — Victoires de Henri IV, — Son 
abjuration. — Capitulation de Paris (1594). — Réunion définitive 
du Sud-Ouest à la Couronne de France. 

3. Traité de Vervins et Edit de Nantes (1598). — Le Sabbat 
dans les Landes et le Pays Basque. — Le Président d'Espagnet 
et le conseiller Pierre de l’Ancre. Procédures criminelles entre 
les sorciers. — Fin du protestantisme politique, et décadence 
rapide du protestantisme religieux dans le Sud-Ouest.—Louis XIII. 
—Rédaction des coutumes de Basse--Navarre (1611). — Erec- 
tion du parlement de Pau (1620). — Puissance des cours souve- 
raines. — Jurisconsultes et arrétistes. — Richelieu. — Théories 
gallicanes et monarchiques des historiens légistes Galland, Fa- 
vyn, Oïhénart, Marca, Du Puy, etc. — Résistance de Hauteserre.— 
Administration. — Pays d'Etats, d'abonnement, d'élection et 
d'imposition. — Louis XIV. — La Fronde dans le Sud-Ouest. — 
Vénalité des charges consulaires, et extrême abaissement des 
institutions provinciales et municipales. — Opposition des légistes 
du Midi, principalement de Cazeneuve, et, plus tard, de Furgole et 
des annotateurs de la coutume de Bordeaux, aux théories fiscales 
d'Antoine Galland sur le franc-aleu roturier. — Echange fait par 
Louis XIV des terres du duché d’Albret contre les principautés de 
Sedan et de Raucourt, appartenant à la maison de Bouillon (16#2- 
1651).—Progrès du pouvoir des [ntendants.—Collection du prési- 
dent de Doat. — Nouveaux recueils d'arrêts. — Rédaction de la 
coutume de Barëges (1670).—Aliénation et engagement des terres 
royales. — Erection des Duchés-Pairies de Lavedan, d'Antin, et 
autres fiefs. — Première rédaction de la coutume de Lavedan 
(1704). — Louis XV. — Les parlements du Sud-Ouest com- 
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mencent à imiter les allures politiques de celui de Paris. — 
Nouvelle rédaction des coutumes de Barèges et de Lavedan 
(1768). — Engagement de l'Agenais et du Condomois au duc 
d'Aiguillon.— Jurisconsultes et canonistes : Furgole, Ducasse, etc. 
— Duchés-Pairies de Roquelaure, de Guiche et autres fiefs d'é- 
rection. — Petite noblesse. — Administration de MM. d'Etigny 
et de Tourny, Intendants des généralités d'Auch et de Bordeaux. 
— Louis XVI. — Les cours souveraines du Sud-Ouest continuent 
leur opposition politique. — Ministère de Turgot. — Il essaie 
vainement de ranimer l'esprit provincial ruiné par l’autorité pres- 
que absolue des Intendants. — L'Eglise, la Noblesse et le Tiers- 
Etat avant 1789. —- Convocation des Etats-Généraux. — Cahiers 
des divers ordres. — Réunion des Etats-Généraux.: — Assemblée 
nationale. — Abolition de la féodalité. - Révolution et avéne- 
ment du nouveau régime. | 

Tel est le sommaire incomplet, surtout pour les périodes les 
plus reculées, des événements généraux et locaux, politiques et 
juridiques, dont est obligé de tenir compte tout publiciste qui 
abordera l'histoire du Droit du Sud-Ouest de la France, depuis 
la Féodalité jusqu’à la Révolution. On a remarqué, sans doute, 
que j'ai passé sous silence les Décrétales, Ordonnances, Edits 
royaux, etc., qui sont venus modifier notre législation particulière, 
la rapprocher de l'unité, au point de vue ecclésiastique et laïque, 
et que je me suis trouvé conduit à insister d'autant plus sur les 
détails que notre législation dépouille davantage son originalité en 
se rapprochant des temps modernes. Pour en présenter le tableau 
complet, aux divers points de vue féodal et municipal, canoni- 
que, civil, procédurier, criminel, commercial, administratif, finan- 
cier, etc., il faudrait disposer d'une masse énorme de docu- 
ments, dont un grand nombre sont inédits, et dont la mise en 
œuvre absorberait certainement la plus longue et la plus labo- 
rieuse existence. Il n'est donc pas étonnant que les historiens 
jurisconsultes de la Gascogne se soient bornés jusqu’à présent à 
des généralisations superfeislles ow à des monographies. C'est 
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ainsi que, dans ses Essais historiques sur le Béarn, un ma- 
gistrat de la Restauration, M. Faget de Baure, a emprunté à 
Marca, sans trop de scrupule, presque toute la partie juridique 
de son travail. M. Laferrière, dans son Histoire du Droit français, 
et M. Ferdinand Béchard, dans son Histoire du Droit municipal, 
se sont appliqués surtout à résumer des travaux antérieurs, et 
quand ils ont exceptionnellement abordé les originaux, ils ont 
opéré sur un très petit nombre de ces documents. L'étude sur le 
Droit béarnais, insérée dans la Revue des Sociétés savantes, ne 
saurait être non plus acceptée comme un travail de première main. 
Tous ces essais sont de beaucoup dépassés dans l'excellente bro- 
chure de M. Jules Cordier, Le Droit de famille aux Pyrénées, 
et les plus difficiles ne peuvent guère reprocher à l'auteur que 
d'avoir fait la part trop large à l'influence euskarienne, et con- 
fondu parfois les institutions nées du régime pastoral avec les 
créations du libéralisme moderne. Toujours est-il que les moyens 
d'information actuels ne permettent pas d'entreprendre une 
œuvre d'ensemble sur la législation de notre province. Je donne- 
rai, dans mes Etudes historiques sûr l'ancien Droit du Sud-Ouest 
de la France, sous la Féodalité et l’ancienne Monarchie, l'in- 
ventaire des documents consultés pour cette publication, et je 
tâcherai de fournir aussi un aperçu général des autres sources 
juridiques. Mais je ne me lasserai point de répéter que tant 
que toutes ces sources ne seront pas à la disposition de 
l'historien, il devra se borner, d'une part, à n'utiliser que les 
plus générales et les plus connues, et de l’autre, à préparer 
des entreprises plus étendues par la vulgarisation de nouveaux 
textes inédits. Telle est la double tâche que je me suis imposée 
dans mes Etudes historiques sur l'ancien Droit du Sud-Ouest de 
la France, et dans mon recueil deCoutumes municipales du Dé- 
parlement du Gers, sur lesquels je demande à m'expliquer en 
finissant. 

L'intelligence des parties les plus accessibles de notre Droit 
féodal et monarchique, doit être nécessairement préparée par un 
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coup d'œil rétrospectif sur les diverses sociétés qui en ont pré- 
paré l’avénement et les progrès. C’est ainsi qu'il faut se préoccuper 
tout d’abord de cette population aborigène, de race probablement 
gétule ou berbère, et qui occupait l'Espagne et la Gaule méridionale 
avant les premières invasions connues. A cette race, viennent se 
superposer les Euskes et les diverses tribus de famille gauloise. Tous 
ces éléments se fondent plus ou moins dans la primitive Aquitaine, 
et subissent sans doute à quelque degré l'influence phénicienne, 
grecque et carthaginoise. II me faudra donc déterminer, d'après les 
auteurs classiques et d’après les érudits modernes, tels que : Martin, 
Erro y Aspiroz, Sempere, Capmany, Marina, W. de Humboldt, 
et MM. Pictet, Amédée Thierry, A. de Courson, Chambellan, le 
baron R. de Belloguet, etc., etc., les modifications apportées à 
l’ancien état de choses par ces invasions. Cela fait, je présenterai 
le résumé rapide de l’histoire purement externe du Droit romain 
dans le Sud-Ouest, en m'attachant de préférence aux travaux les 
plus récents, et particulièrement à quelques excellents mémoires 
insérés dans les actes de l’Académie de Législation de Toulouse. 
Je devrai dire aussi quelques mots des origines et des progrès lo- 
caux du christianisme, et esquisser les principaux traits du Droit 
germanique, que Jacobus Grimm et son école ont si bien réussi à 
mettre en lumière. Après la ruine de la monarchie wisigothique 
par les Franks, j'aborderai enfin, et toujours sommairement, l’exa- 
men du Droit mérovingien et karolingien, d'après les textes origi- 
naux, les travaux des jurisconsultes et publicistes de l'ancienne 
monarchie, les ouvrages de Pardessus, Guérard, Lehuërou, Klim- 
rath, Laferrière, et ceux de MM. Guizot, le comte Beugnot, Labou- 
laye, de Pétigny, Giraud, L. Delisle, Eugène de Rozière, etc., etc. 
Le terrain ainsi préparé, je pourrai m'occuper enfin de la 
partie vraiment significative de mon travail juridique, lequel, sauf 
quelques modifications de détail, sera composé comme suit : 
1° Inventaire des sources juridiques, particulièrement de celles 
où j'aurai puisé. 2° Droit Féodal. Les documents juridi- 
ques totalement ou partiellement relatifs à la féodalité sont les 
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chartes et autres actes portant consütution de fiefs suzerains, les 
coutumes générales et locales, les recueils d’arrêts des parlements 
et les écrits des jurisconsultes. Pour des raisons que je ferai con- 
naître tout à l'heure, je ne ferai point usage des coutumes locales; 
mais j'utiliserai de mon mieux les autres moyens d’information. 
Je crois devoir faire observer en passant que, pour la Gascogne, 
comme pour les autres parties de la France, l’histoire du Droit 
féodal se divise en deux périodes. Dans la première et La plus 
ancienne, ce Droit règle la constitution politique. Il absorbe ou 
domine le Droit privé, et justifie l’aphorisme de Bacon : Jus pri- 
valum latelt sub tutelà juris publici. Dans la seconde période, les 
progrès du pouvoir royal l'ont graduellement dépouillé de tout 
caractère politique, et réduit à peu près au domaine utile et aux 
prérogatives d'honneur. Je m'attacherai soigneusement à séparer 
ces deux époques, en signalant les faits principaux qui préparent 
la transition de l’une à l'autre. 3° Droit Canonique. Les monu- 
meats de l’ancien ordre ecclésiastique du Sud-Ouest sont : les 
actes des conciles provinciaux et ceux des régions circonvoisines, 
insérés dans les grandes collections du P. Labbe et du P. Har- 
douin, les statuts synodaux des divers diocèses, et les écrits des 
canonistes. Il est très probable que tous les statuts synodaux n'ont 
pas été imprimés, et le contraire fûtil vrai, il n’en serait pas 
moins difficile de les rassembler. On y trouverait assurément des 
dispositions curieuses sur la discipline intérieure de l'Eglise, la 
juridiction gracieuse, l'instruction publique, etc., etc. Mais à dé- 
faut de renseignements complets sur ces diverses matières, j'aime 
mieux me borner à l'étude des actes des conciles et à l'étude des 
canonistes. 4° Droit Privé. On sait que le Droit romain qui avait 
continué de régir les populations gallo-romaines sous les barbares, 
et dont la persistance sous la Féodalité ne peut être contestée, 
formait, sauf dérogation des différentes coutumes, la législation de 
la France méridionale. La règle générale ainsi posée et étant ré- 
putée connue, il n’y a plus à s'inquiéler que de l'exception consi- 
dérable qui résulte de la législation coutumière, et des arrêts qui 
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réglementent directement les questions nées du progrès social, ou 
qu y répondent indirectement par des interprétations spéciales 
da Droit écrit. 

Voilà, sauf quelques additions et modifications qui résukteront 
peut-être de mes recherches ultérieures et d'une possession plus 
pleine du sajet, le plan de mes Etudes historiques sur l'ancien 
Droit du Sud-Ouest de la France. Il ne me reste plus qu'à faire 
connaître l'économie et le but du recueil des anciennes Coutumes 
mumicipales du département du Gers, dont je publie aujourd’hui h 
première série. J'ai déjà dit que ces sortes de documents sont 
presque innombrables dans le Sud-Ouest. Il y en a pour le Médoe 
et le Bordelais, les régions landaise et pyrénéenne, et surtout 
pour la Gascogne-Languedocienné, qui ressortissat tout entière 
du parlement de Toulouse. Beaucoup de ces documents ont été 
imprimés, avec plus ou moins de correction, dans nos diverses his- 
toires provinciales et municipales, dans les voutumiers généraux 
et spéciaux, dans les Revues, etc. Mais le plus grand nombre 
demeure à publier, ainsi qu'on peut s'en convaincre en parcou- 
rant le recueil des Ordonnances, la Bibliothèque de Droit de 
Camus, la Nouvelle Bibliothèque de Droit, les arrètistes des 
parlements de Toulouse et de Bordeaux, les catalogues de l'ex- 
cellent Cabinet Historique, de M. Louis Paris, les premières 
livraisons des inventaires des archives départementales, etc., etc. 
Dans son Histoire de la Gascogne, le chanoine Monlezun a 
donné, probablement d’après une source qu’il n'indique pas, lin- 
ventaire des pièces de ce genre qui existent ou ont existé pour 
les communes des divers pays qui ont contribué à former X 
département du Gers. Îl en a même publié plusieurs, et d'une 
manière souvent infidèle, dans le tome VI et le Supplément 
de son ouvrage. Autant que j'en puis juger par mes mrom- 
breuses lectures, et surtout par l'autorité de quelques person- 
nes profondément versées en ces malières, nos slatuts muni- 
cipaux sont surtout importants au point de vue du Droit féodal, 
municipal, procédurier et criminel. On y trouve parfois aussi des 
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dispositions de Droit civil; mais, sauf meilleur avis et recherches 
plus complètes, ces dispositions y sont introduites comme autant 
de franchises et de libertés dérogatoires à la rigueur habituelle 
de la loi. Ces statuts apparaissent sous les formes les plus variées, 
concessions directes, transactions, capitulations, interprétations, 
etc., et témoignent, autant par l'esprit que par la date, des diver- 
ses influences seigneuriale, ecclésiastique et royale, agissant iso- 
lément ou réunies dans un paréage. Plusieurs de ces actes révè- 
lent, par leur identité ou par leurs analogies plus ou moins 
grandes, un certain nombre de types de constitutions communa- 
les, nés de causes permanentes ou passagères. Ils déposent, 
selon les cas, d'une communauté régionale d'habitudes et de 
besoins, des progrès de l'état svcial, de l'action des événements 
généraux, de l'influence des localités prochaines ou lointaines, etc. 
L'ordre féodal et l’ordre municipal y apparaissent en même temps 
avec leurs caractères fondamentaux, et leur diversité .presque 
infinie. Mais tant que tous les documents de cette nature ne seront 
point révélés, comme le sont nos grandes coutumes et chartes 
de fiefs suzerains, toute généralisation légitime de notre ancien 
Droit municipal est impossible, et l'on comprend aussi mainte- 
nant pourquoi je ne puis entreprendre celle du Droit féodal que 
d'après les sources que j'ai déjà fait connaître. Dans son Histoire 
du Tiers-Etat, M. Augustin Thierry partage le Sud-Ouest en trois 
régions, dont chacune produit sa forme communale particulière. 
Vers Bordeaux et dans une partie des Landes, c’est la Jurade; 
au pied des Pyrénées, ce sont les Fors, qui font songer aux Fueros 
de l'Espagne. Enfin, dans la Gascogne-Languedocienne, c'est le 
Régime consulaire, vestige de l'ancien ordre romain. Cette classi- 
fication territoriale, qui a généralement prévalu, sera-t-elle tou- 
jours préférée à celle qui pourrait résulter de l'examen de la 
série politique et chronologique des événements ? Nul n'est en 
situation de l’affirmer aujourd'hui, et tout ce que nous pouvons 
faire, et à quoi je veux travailler pour ma part, c'est de préparer 
des matériaux aux historiens futurs, en publiant les statuts muni- 


cipaux de la Gascogne. 
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Ce n'est pas d'hier que les jurisconsultes et les historiens 
français s'occupent de vulgariser les coutumes générales et 
locales, et je n'en veux d'autre preuve que les travaux des 
Beaumanoir, des Bouteiller, des La Thaumassière, des Guenoys, 
des Dumoulin, des Brodeau, de l'éditeur anonyme du Grand Cour 
tumier, et de {ous les autres préparateurs du Coutumier Général 
de Bourdot de Richebourg, dans lequel se trouvent insérées à la 
fois des coutumes générales et municipales. Depuis la publication 
de ce dernier recueil jusqu’à la Révolution, la recherche des monu-. 
ments de nos diverses législations provinciales ne se poursuit plus 
avec la même activité, et elle cesse totalement sous la Républi- 
que et le premier Empire. Les études sur l’ancien Droit, dégagées 
dorénavant de toute préoccupation d'utilité immédiate, recom- 
mencent, pour ne plus être interrompues, avec la Restauration. 
Dans cette résurrection du passé juridique, l'école constitution- 
nelle, doctrinaire et libérale, est représentée par MM. Guizot, 
Raynouard, le comte Beugnot, Ed. Laboulaye, Giraud, Klimrath, 
Lehuërou, Eugène de Rozière, etc. L'école saint-simonnienne, 
dégagée de ses exagérations primitives, a pour chef M. Augustin 
Thierry, qui a consacré sa vie entière au développement des 
formules historiques de son maître, et à montrer la réaction inces- 
sante des populations gallo-romaines contre les résultats de l’inva- 
sion germanique. C'est à ce dernier que M. Guizot, ministre de 
l'instruction publique en 1836, confia l'exécution d'un Recueil des 
Monuments inédits de l'histoire du Tiers-Etat, qui devait, par 
conséquent, renfermer tous les statuts municipaux de l'ancienne 
France, et que la mort de M. Augustin Thierry a malheureuse- 
ment interrompu dès le troisième volume. Il est au moins sur- 
prenant que depuis 1848, depuis l’avénement tumultuaire de 
doctrines démocratiques qui cherchent maintenant à se régulariser, 
l'œuvre commencée n'ait point encore été reprise, et que le prin- 
cipe aujourd'hui triomphant n’ait pas songé à s’éclairer et à se 
glorifier tout à la fois, par le tableau complet d’un grand mouve- 
ment politique, dont la modération et l'esprit de suite sont assuré- 
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ment les caractères les plus remarquables. L'école de la décen- 
talisation, qui a rallié à son principe des publicistes de tous les 
partis, depuis ‘!. Raudot jusqu'à M. Elias Regnault, et avec 
laquelle le gouvernement a commencé de compter, a du moins 
songé à préparer son avénement par un retour sur ses traditions. 
Exemples : L'Ancien Régime et la Révolution, de M. de Tocque- 
ville; l'Histoire du Droit municipal, de M. Ferdinand Béchard; 
Les Assemblées Provinciales, de M. Léonce de Lavergne, et les 
excellentes et récentes publications de M. Ed. Laboulaye. 

Si du mouvement national nous descendons à celui des pro- 
vinces, et particulièrement à celui du Sud-Ouest, nous voyons les 
mêmes évolutions juridiques et scientifiques se reproduire dans des 
proportions plus restreintes, et les éléments de l'histoire de notre 
Droit particulier se rassembler à peu près de la même façon que 
ceux de l'histoire du Droit universel de la France. Dès 1635, 
Oïhénart explore les archives publiques et privées de la Gascogne, 
faisant des extraits des pièces les plus importantes, spécialement 
des coutumes générales et locales qu'il voulait codifier pour chaque 
région. J'ai peine à croire qu'Oïhénart, dont les rapports fré- 
guents avec une des principales créatures de Richelieu, Pierre de 
Marca, ne sauraient être contestés, qui a écrit par ordre supérieur 
divers factums politiques, qui a notamment rédigé un mémoire pour 
revendiquer la Navarre espagnole au profit des Bourbons, et qui 
s’est vu pour ce motif interdire l'entrée du greffe de la Chambre des 
comptes de Pampelune, agit ici dans un intérêt purement histo- 
rique. Quoi qu'il en soit, Oïhénart à transcrit bonnombre de cou- 
tumes dans les dix-huit volumes de manuscrits du fonds Duchesne, 
et ls président de Doat en a fait autant dans la collection qui porte 
son nom. Avant d'être insérés dans de recueil de Bourdot de Riche- 
bearg, les nouvelles coutumes de Béarn avaient été inprimées, et 
dans son histoire, Marca était revenu à plusieurs reprises sur les 
anciens Fors de ce pays. Les coutumes générales du ressort du par- 
lemeat de Bordeaux avaient toutes été réunies dans un petit cou- 
tumier publié en 1 700, sauf Los Fors et ('ostumas deu Royaurie de 
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Navarre Deça Ports, édités à Pau en 1622. Enka l'ancienne et la 
nouvelle coutume de Bordeaux, celle de Lavedan, et d’autres encore, 
avaient été commentées. Les recherches d'histoire locale recommen- 
cent dans le Sud-Ouest avec la Restauration. J’ai déjà dit mon sen- 
timent sur la partie juridique des Essais historiques sur le Béarn 
de M. Faget de Baure, imprimés en 1819. En 1823, un homme 
qui à marqué sa place dans l’érudition, M. d’Avezac, publiait ses 
deux excellents volumes d'Essais historiques sur le Bigorre, et y 
insérait le texte de plusieurs statuts locaux. Cet exemple n’a jamais 
été perdu de vue dans la suite par nos annalistes provinciaux et 
municipaux, notamment par l'abbé Monlezun. Les Actes des Socié- 
tés savantes de la région et la Revue historique du Droit français 
et étranger ont aussi publié plusieurs textes importants. 

Quand je commençai moi-même à rassembler des documents de 
cette espèce, j'avoue que, dans mon iaexpérience, je révai tout 
d'abord d’un recueil complet des statuts locaux inédits de la région, 
complété par une table générale où se trouveraient signalés les 
docaments déjà publiés aïlleurs. La coutume de Cazères (Landes), 
insérée dans cette première série, est une preuve de mon ancienne 
préoccupation. Mais plus tard j'appris que l’on songeait à charger 
un érudit, qui a attaché son nom à une précieuse collection de For- 
mules juridiques, de rassembler tous les monuments inédits de 
la législation provinciale de l’ancienne France. Dans cette ex- 
pectative, ce qu'il y avait de plus simple à faire, c'était de pré- 
parer pour la Gascogne des matériaux que l'on püût ensuite 
faire entrer dans l’œuvre d'ensemble, et mes recherches avaient la 
chance d'être d'autant moins incomplètes que je les limiterais à un 
territoire plus restreint. Et puis, on commence à s'occuper par- 
tout, dans le Sud-Ouest comme ailleurs, de la publication des 
anciennes chartes communales. Pour ne pas sortir de la région, les 
Académies des Inscriptions et Belles-Lettres et de Législation de 
Toulouse ont l'ebligation de s'inquiéter plus particulièrement de 
celles qui intéressent le Languedoc et la partie la plus voisine de la 
Gascogne- Languedocienne. Les deux savantes compagnies n'ont pas 
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manqué à ce devoir, et je n'en veux d'autres preuves que les tra- 
vaux de M. le président Caze, de M. le conseiller Sacaze, et de 
M. Baudoin, archiviste de la Haute-Garonne. Pour l'Agenais et le 
Brulhois, nous avons déjà la coutume de Lamontjoye, publiée par 
M. E. Croset, archiviste du Lot-et-Garonne, et surtout les intéres- 
santes recherches de M. À Moullié, conseiller à la cour d'Agen, qui 
voudra certainement mener à terme ce qu'il a si bien commencé. 
La Société des Archives historiques de la Gironde a la charge 
d'opérer dans toute la région bordelaise, et l’on peut compter par- 
ticulièrement sur le concours de l’un de ses membres les plus dis- 
tingués et les plus actifs, M. Jules Delpit. Dans les Landes, un 
archéologue dont je ne saurais assez reconnaître la complaisance 
et le concours empressé, M. le docteur Léon Sorbets, d’Aire-sur- 
l’Adour, m'a communiqué plusieurs coutumes municipales impor- 
tantes, et je tiens de lui que M. Tartière, archiviste du départe- 
ment, se propose de publier plusieurs documents de mênie nature. 
MM. Sorbets et Tartière suffiront à la besogne dans cette circons- 
cription, et l'on peut s’en rapporter à eux en toute sécurité. Dans les 
Basses-Pyrénées, il y a M. Bascle de Lagrèze, conseiller à la cour 
de Pau, M. Balasque, juge à Bayonne, dont le public a apprécié à 
sa juste valeur le premier volume de l'Histoire de Bayonne, M. Ha- 
toulet, qui a donné avec M. Mazure une édition des Fors de 
Béarn, M. V. Lespy, M. Dulaürens, etc., qui se trouvent plus 
‘que personne en situation de compléter le tableau juridique de la. 
région sous-pyrénéenne pendant les époques féodale et monarchique. 
Les Basses-Pyrénées possèderont, dans un délai relativement assez 
court, le recueil complet de leurs statuts communaux. Deux hom- 
mes exercés et laborieux, M. Couaraze de Laà, professeur de phi- 
losophie au lycée de Tarbes, et M. Curie-Seimbres, ancien sous- 
préfet, ont rassemblé, chacun de son côté, tous les documents 
nécessaires. Je suis de plus en situation d'affirmer que M. Curie- 
Seimbres a étudié longtemps et assidûment les manuscrits d'Oïhé- 
nart, et les études qu'il a publiées sur les origines-des bastides 
ont déjà révélé en lui l'historien consciencieux et autorisé de nos 
institutions municipales au xive siècle. 


Re OU 

On peut juger, par cet aperçu, de l’activité que les annalistes 
du Sud-Ouest apportent à la recherche et à la vulgarisation des 
documents juridiques. L’étendue et la multiplicité de ces efforts sont 
venues, fort heureusement, réduire de beaucoup mon plan primitif, 
et le restreindre au département du Gers, quicorrespond d'uce ma- 
nière assez exacte à un ensemble de créations féodales et monarchi- 
ques : Fezensac, Armagnac, Astarac, Pardiac, Lomagne, Fezensa- 
guet, comté de Gaure, Gimois, Comminges-Languedocien, Condo- 
. mois, Marquisat de Fimarcon, etc. Le recueil que je commence 
aujourd'hui u’est pas, on le comprend du reste, un objet de spécu- 
lation. Il ne sera tiré qu’à deux cent cinquante exemplaires, dont un 
très petit nombre seront livrés au commerce, et il m'a imposé et 
in'imposera encore des sacrifices de temps et d'argent que je suis 
heureux d’être en état de faire pour mon pays. Ces sacrifices se- 
raient considérablement réduits, et la publication marcherait bien 
plus vite; si l'administration départementale me faisait profiter 
des moyens dont elle dispose pour me mettre à même de vulga- 
riser, et de sauver peut-être de la destruction, des manuscrits dont 
il ne reste souvent qu'un seul exemplaire, et dont la copie néces- 
site de nombreux déplacements. Il se peut que mon appel soit 
entendu; mais quoi qu'il arrive, je n’en poursuivrai pas moins mon 
entreprise, publiant les documents au fur et à mesure que je les 
aurai recueillis, et aussitôt qu'ils seront assez nombreux pour for- 
mer un fascicule de grosseur suffisante. L'impression de ces fascicules 
ne s'arrêtera qu'à épuisement des statuts locaux, et sera terminée 
par deux tables, l'une onomastique et l'autre chronologique, où je 
renverrai, pour les pièces déjà publiées, aux ouvrages qui les con- 
tiennent. Je donnerai aussi alors le catalogue des pièces irrecou- 
vrables, et signalées par les historiens généraux et provinciaux. 
Encore un mot. Si pur ou si défectueux que soit le texte des docu- 
ments, je le reproduirai toujours tel qu'il est, et je laisserai à d’au- 
tres le soin d'en opérer la restauration au point de vue du droit, 
de l’histoire, de la langue, de l'orthographe, etc. La provenance des 
originaux et duplicata dont j'aurai fait usage sera toujours indiquée 
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scrupuleusement, et je trouverai ainsi le moyen de mettre ma res- 
ponsabilité à couvert, et d'acquitter ma dette de reconnaissance 
envers les personnes qui m'auront favorisé de leurscommunications. 
En cas de concurrence pour un même document, l'original aura 
la préférence ; à défaut je transcrirai les copies authentiques 
ou anciennes, et je n'aurai recours aux traductions que tout 
autant que j'aurai perdu l'espoir de recouvrer le texte primitif. 
Les variantes seront aussi soigneusement indiquées. Enfin, si 
les coutumes ont disparu, je tâcherai peut-être dy suppléer 
quelquefois par la publication des aveux et dénombrements qui 
en reproduisent ou qui en visent les principales dispositions. Les 
personnes studieuses et bienveillantes qui ont bien voulu m'encou- 
rager dans cette entreprise tiendront compte de ces efforts, et me 
continueront, je l'espère, leurs envois de pièces et leurs conseils. 

Je viens de relire cetie esquisse rapide, où se reflètent à la fois 
les aspirations instinctives de ma jeunesse, et les projets réfléchis 
de ma virilité. Arrivé tantôt vers le milieu de la vie, je vois les 
hommes de mon âge aspirer déjà vers le repos lointain, quand je 
commence à peine, dans la liberté et dans la joie de mon âme, cet 
humble métier d'annaliste. Mais, pour si obscure que soil ma 
tâche, j'ai le devoir de me demander si j'y puis suffire, si mon 
ardeur ne faiblira point, si mes intentions sont pures. Dans cette 
chambre où J'ai tant de fois prolongé mes veilles, où mon père est 
mort en regardant la croix, je m'interroge, et j'affirme, la main 
sur le cœur, ma droiture et ma probité historiques. Au prix de 
hait années d'un labeur solitaire, j'ai éprouvé et préparé ma ve- 
cation, et j'ai rompu ces liens qui, dans notre siècle servile et 
révolté, nous enchaînent, avant l'heure du libre consentement, à la 
tyramnie des partis. Les diverses formes politiques n'ont rien qui 
me séduise où me répugne absolument, et je pense que toutes 
peuvent se légitimer au même titre par les services rendus, et par 
leur conformité aux traditions et aux nécessités nationales. Je crois 
que la société persiste dans la variété de ses manifestations, 
qu'elle marche, par plus d’un sentier, vers le but marqué par le 
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Maître souverain, et je redis les graves et mélancoliques paroles 
d'un vieil historien de l’Aquitaine, d'Antoine de Hauteserre, mon 
maître : Dominus transfert regna de gente in gentem: transeunt 


regna, ruunt terrenæ potestates; soli Deo honor et imperium manet 
in sæcula. | 


12 janvier 4864. 


JEAN-FRANÇOIS BLADÉ. 
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L'ABBÉ DE SALINIS 


ET 


le Mouvement Catholique sous la Restauration. +, 


I. Prédication. — II. Mémorial catholique.— III. Société catholique des bons 
livres. — IV. Conférences de jeunes gens. 


L'action de l’aumônier de Henri IV ne se concentrait pas dans 
l'enceinte du collége. Peu de prêtres ont été aussi mêlés à cette 
époque aux diverses œuvres de zèle, et y ont pris une part plus 
active. La chaire, la presse, les associations charitables, les 
réunions de jeunes gens ou d'ouvriers étaient tour à tour le théâtre 
de son zèle. 


I 


Dès ses plus jeunes années, l'abbé de Salinis se sentit de 
l'attrait pour l’éloquence de la chaire. Dieu l'avait effectivement 
doué de la plus grande partie des qualités qui font l'orateur 
chrétien. Un esprit élevé et pénétrant, une imagination brillante, 
un goût sûr et délicat, un grand talent de persuasion, une merveil- 
leuse facilité de parole, un extérieur plein de grâce et de dignité, 
tels étaient les dons naturels qu’il avait reçus du ciel. Il y joignit 
des études sérieuses de littérature, et plus tard de théologie. 
Pendant son année de rhétorique, non content de rédiger avec un 
soin consciencieux les leçons de son professeur, il résumait les 
lectures particulières qu'il était autorisé à faire. Ses auteurs de 
prédilection étaient les orateurs chrétiens. Déjà, dans son jeune 


(1) Fragment de la Vie de Mgr Antoine de Salinis, qui est sur le point de pa- 
raître. | 


_— 75 — 
esprit de quinze ans, il avait assigné aux maîtres de la chaire un 
rang hiérarchique que son esprit müri par de longues études 
ratifia complètement (1). On retrouve déjà l'impression de ces 
études dans un panégyrique de sainte Quitterie, vierge martyre, 
patronne de la paroisse sur laquelle est établi le collége d’Aire, 
qu'il composa étant élève de rhétorique. Deux années plus tard, 
élève de Saint-Sulpice, il fit un panégyrique de saint Louis de 
Gonzague où se révèlent des qualités oratoires remarquables. Ses 
maitres furent tellement frappés de la précocité de son talent pour 
la chaire qu'ils l'autorisèrent, contrairement aux règles ordinaires, 
à précher en public même avant sa promotion au sous-diaconat. 
Es 4820, il prononça, dans l'église de Saint-Martin, à Pæ, un 
discours sur le triomphe de l'Eglise, qui fut très remarqué. Lo 
journal du département, le Mémorial des Pyrénées, interprète du 


sentiment général, disait: « Toutes les personnes qu ont eu 


l'occasion de l’entendre ont pu se convaincre que M. l'abbé de 
Salinis est appelé à occuper une place distinguée parmi les orateurs 
chrétiens de notre époque. » L'année suivante, peu de mois après 
son ordination au sous-diaconat, il monta dans la chaire métropo- 
litaine de Sainte-Marie d'Auch, qu'il devait occuper plus tard 
comme archevêque. Une personne du peuple, rendant compte à 
sa manière dans une lettre à son fils de l'impression produite, 
disait : « Nous avons eu Île bonheur d'entendre M. de Salinis 
précher hier à la cathédrale. Quelle afflaence de monde, mon 
cher fils ! Quel beau sermon ! Ce n'était plus le même genre de 
nos prédicateurs gascons. Tout le monde était extasié de voir un 
jeune homme de vingt-un ans réunir autant de talents...» Ce juge- 
ment populaire était ratifié par celui de juges plus compétents. 
« Le succès de votre discours à Sainte-Marie, écrivait un homme 
fort instruit, ancien élève de l’école polytechnique, a été immense. 
Beaucoup de personnes m'ont témoigné le désir d'en avoir une 
Copie pour le conserver. Si j'avais osé, je vous aurais exprimé le 
méme désir'en men nom personnel... » 


(1) Voir le discours prononcé à Juilly en 1834. 
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À peine ordonné prêtre, il fut sollicité de toute part pour prêter 
l'appui de son éloquence douce et insinuante :aux diverses œuvres 
de charité qui existaient dans la capitale. Sa réputation étant 
arrivée jusqu'à la cour, la duchesse d'Angoulême et la duchesse 
de Berry témoignèrent le désir de l'entendre. En 1823, il eut 
l'honneur de prononcer une allocution devant les Enfants de 
France. Le succès fut complet. « Je vous fais mon compliment bien 
sincère, lui écrivait un ecclésiastique recommandable, sur la 
manière brillante dont vous avez paru à la cour. Aussi le bruit 
court-il que vous sereznommé incessamment àla place d'aumônier. » 
Ce genre convenait mieux à son talent que les sermons d'apparat. 
Sa voix n'avait pas assez de force pour captiver un grand audi- 
toire, ce qui rendait son débit un peu monotone. Néanmoins, il 
parut avec succès dans les chaires des plus grandes églises, ainsi 
qu’il résulte de la lettre touchante qui lui fut adressée, en 1824, 
par le respectable doyen des curés de Paris : 


Monsieur l'abbé, 


Il y a quelques jours, vous avez prononcé à Saint-Vincent-de- 
Paul un discours que la piété et la charité ont accueilli avec la même 
satisfaction. Permettrez-vous au plus vieux curé de Paris le désir 
qu’il a aussi de vous entendre? C’est le sentiment que j'éprouve et que 
je m'empresse de vous faire parvenir. On célèbre annuellement dans 
mon église la solennité de la Visitation de la Sainte-Vierge. Cette fête 
est célébrée par un nombreux concours de paroissiens. Elle est la 
patronne des deux compagnies de charité qui sont l’édification de mon 
troupeau et qui en sont l’unique ressource. C’est au nom de ces deux 
compagnies, monsieur l'abbé, que je vous invite à nous prêcher cette 
fête. Je serai flatté d'entendre la Mère de notre divin Sauveur préco- 
nisée par un jeune orateur qui réunit les vertus aux talents. 


J'ai l'honneur... 
BOYER, 


curé de Saint-Eustache et doyen de MM. les 
curés de Paris. 


Invité, en 4825, à prêcher dans l’église de Saint-Louis-en-l'Ile 
le panégyrique de saint Louis de Gonzague, patron des clercs de 


Re 
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la paroisse, l'abbé de Salinis profita de cette circonstance pour té- 
moigner hautement de ses sentiments de vénération pour l’illustre 
Compagnie de Jésus, qui était, dans ce moment, en butte aux atta- 
ques calomnieuses des ennemis de la religion : 


La Compagnie de Jésus! Quels souvenirs se rattachent à ce nom 
également cher aux amis de la religion, de la morale, de l’huma- 
nité!.. Un homme arraché aux camps et à la gloire humaine pour de- 
venir le chef d’une milice sainte, Ignace, venait de former cette 
société célèbre, et il avait paru imprimer toute l'énergie d’une âme 
guerrière dans ses statuts immortels. Aussi, obligée de lutter contre 
des ennemis nombreux, cette société naissante avait résisté, soutenue 
par la force de sa constitution, et elle s'était affermie par. les secous- 
ses même qui devaient la briser. C'était un arbre qui s'élevait au mi- 
lieu des tempêtes, plein de vigueur et de majesté, et qui couvrait déjà 
la terre de ses rameaux. 

Dieu multipliait les enfants d’Ignace pour le bonheur des peuples 
et pour la gloire de l'Eglise. Car la vie de tous n’était qu'un dévouc- 
ment généreux à la religion et à la société ; éclairant les peuples, re- 
culant les limites des sciences, élevant la jeunesse dans l’amour de 
l'étude et de la vertu, fécondant par leurs sueurs et par leur sang la 
parole du salut dans des pays lointains, leur zèle était au-dessus de 
tous les travaux, de tous les sacrifices, et il embrassait tout l’uni- 
vers ; mais surtout défenseurs courageux de la foi, la haine de toutes 
les sectes allumée contre eux attestait leurs triomphes sur l’erreur. 
Hélas ! un jour était marqué dans les décrets de la justice de Dieu où, 
pour punir la terre, il a permis la dispersion de cet ordre illustre, le 
gardien et le vengeur des saines doctrines, la chute de celte nouvelle 
tour de David, la force et le soutien de la cité sainte. Malheureux les 
rois qui ont porté le coup fatal, ils ont compris trop tard qu'ils avaient : 
brisé le plus ferine appui de leur trône. 

[lustre enfant d’Ignace, Ô Louis, vous aimez que dans ce jour 
je méle à votre éloge l'éloge d’une société dont vos vertus fu- 
rent l'ornement, et il nous est doux de songer que vos prières, unies 
aux vœux de tant d'enfants d’Ignace qui voient la face de l'Eternel, 
dissiperont l'orage qui menace de disperser de nouveau les restes re- 
Daissants d’un ordre, objet de tant de haïines injustes et de tant de 
craintes hypocrites. 


Un journal prétendu libéral jeta le cri d'alarme. Faire l'éloge 
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des jésuites en chaire! quel crime! Convainca qu'd y a danger à 
laisser répandre de fausses accusations sans réclamer devant Îe 
public où elles se produisent, l'abbé de Salinis adressa au rédac- 
teur du journal une réponse nette et catégorique que nous croyons 
devoir reproduire comme spécimen de la polémique de cette épo- 
que. 

Monsieur le Rédacteur, 


J'ai prononcé le 24 de ce mois (juin 4825), dans l'église de Saint- 
Louis-en-l'Ile, un panégyrique de saint Louis de Gonzague, patron 
des clercs de cette paroisse, et je ne m'attendais pas qu’un discours 
destiné à un si modeste auditoire dût fixer votre attention ; je me suis 
trompé. On me communique un article de votre journal dans lequel je 
lis: « Que les discours de M. l'évêque d’Hermopolis devaient porter 
leurs fruits ; qu’un nom odieux à la France, après avoir été prononcé 
à la tribune nationale, retentit jusque dans la chaire sacrée ; que l’au- 
dace remplace aujourd’hui la ruse et que des partisans des jésuites 
osent faire des vœux impies dans le temple du Dieu de paix et de cha- 
rilé. » 

Je crois devoir déclarer d’abord, monsieur le rédacteur, que ra- 
contant la vie d’un saint qui mourut jésuite, j'aurais osé très certaine- 
ment prononcer le nom de jésuite en présence des clercs de la paroisse 
Saint-Louis-en-l’Ile, quand même M. l'évêque d'Hermopolis n'aurait 
pas fait retentir ce nom dans la tribune nationale. Vous avez tort aussi 
de croire que le bien qu'a cette occasion j'ai dit des jésuites soit un 
fruit des discours de M. l’évêque d'Hermopolis. Quand je n'aurais été 
rassuré que par l’aulorité du concile de Trente qui a déclaré pieux 
l'institut de saint Ignace, que par l'approbation solennelle qu'il a re- 
çue de plusieurs assemblées générales du clergé de France, que par 
l'exemple de Fénélon et de Bossuet qui ont loué la Compagnie de 
Jésus dans la chaire sacrée, j'aurais cru pouvoir aussi parler avec éloge 
des jésuites, dans le panégyrique d’un saint jésuite, sans qu'il y eût 
rien de très audacieur ei surtout rien d’impie ni de sacrilége dans cet 
obscur hommage. Mais quoi! Vous n'ignorez pas, monsieur le rédac- 
teur, que tous les philosophes n'ont pas partagé votre opinion sur les 
jésuites. Or, est-ce bien sérieusement que vous avez dénoncé comme 
impie et sacrilêge un prêtre qui n’a eu d'autre tort que de répéter le 
bien que Buffon, que Raynal ont dit de ces religieux ; que de n'avoir 
pas voulu croire à des crimes dont Voltaire les à justifiés? 
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Aussi, monsieur le rédacteur, peu sensible à toutes les douces 
épithètes que vous me prodiguez, tout en me parlant du Dieu de paix 
et de charité, je ne me proposais pas de réclamer contre votre article. 
Mais plusieurs personnes qui avaient entendu mon panégyrique et qui 
ont été, ainsi que moi, fort étonnées de ne pas reconnaître un seul des 
passages de ce discours rapportés dans votre journal, m'ont fait obser- 
ver qu’il était bon de vous avertir que vous ne sauriez trop vous dé- 
fier de la mémoire de celui de mes auditeurs qui vous a fourni les ci- 
tations. 

Je n'ai pas dit que la Providence, irritée contre les crimes des hom- 
mes, a permis qu’à une certaine époque la sociélé des jésuites succom- 
bât sous les efforts des impies. Je n’ai prononcé ni ce mot souligné 
dans votre article ni rien d'équivalent. 

Je n'ai pas dit que la même Providence, lasse de punir, va lui 
rendre une nouvelle vie; j'ignore les desseins de la Providence, et je 
ne me mêle pas de les annoncer. 

Enfin, monsieur le rédacteur, je ne me souviens pas si j’ai pro- 
noncé, comme vous le dites, la fin de cet éloge des jésuites avec une 
chaleur bien rare dans le reste de mon discours, et levé les yeux vers le 
ciel. Mais celui de mes auditeurs qui a cru devoir faire connaitre à la 
France ces importants détails, tout occupé sans doute à observer ma 
personne, a fait bien peu d'attention à mes paroles; car l'invocation 
qu'il me prête et que vous avez si largement commentée est tout en- 
lière de son invention. 

J'ai l'honneur d’être, etc. 


Il 


L'abbé de Salinis, nous l'avons dit, aimait l'Eglise. C'est sans 
doute en récompense de cet amour que Dieu lui avait accordé 
ce que nous appellerions volontiers le don d'intuilion catholique. 
Il prévoyait et discernait d’un coup d'œil sûr les œuvres qui pou- 
vaient, aux différentes époques, servir le plus utilement la cause 
du catholicisme. L'année même où il fut nommé aumônier du col- 
lége Henri IV, âgé à peine de vingt-quatre ans, il conçut, de 
concert avec son collaborateur et ami (1), le projet de donner à l'o- 
pinion catholique un organe sérieux et indépendant qui lui man- 


() L'abbé Gerbet, aujourd'hui évêque de Perpignan. 
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quait. En dehors des journaux politiques, l’Ami de la Religion et 
du Roi était le seul journal consacré à la défense des intérêts re- 
ligieax. Homme instruit et judicieux, mais imbu des préjugés 
malheureusement trop répandus à cette époque, le rédacteur en chef 
de cette feuille (1) ne comprenait pas la situation nouvelle où les 
événements accomplis depuis 89 avaient placé l'Eglise en France. 
Au lieu d'aller droit à l'ennemi qui attaquait toutes les bases de 
l'ordre surnaturel, il s’évertuait à réveiller d'anciennes disputes, 
et à redonner un semblant de vie à ce qui était bien réellement 
mort. D'ailleurs, journal semi-quotidien, l’Ami de la Religion, 
obligé d'alimenter la curiosité publique par les nouvelles détaillées 
de chaque jour, ne pouvait trouver ni le temps ni l'espace pour 
traiter convenablement les questions qui se posent au-dessus des 
préoccupations de la politique journalière, les questions philoso- 
phiques, littéraires, sociales et. religieuses. Les pays voisins, mé- 
me ceux où le catholicisme n'était pas comme en France la reli- 
gion dominante, avaient des recueils périodiques exclusivement 
consacrés à la défense des saines doctrines; en Italie, le Journal 
des sciences et des arts, de Modène; l’Ami de l'Italie, de Turin; en 
Angleterre, le Spectateur catholique; en Allemagne, le Journal 
catholique de Mayence. L'abbé de Salinis et l'abbé Gerbet eurent 
la noble prétention de doter leur pays d’un recueil de cette na- 
ture. Vers la fin de l'année 1823, ils lancèrent un prospectus où 
ils annonçaient leur intention de fonder un journal périodique, 
consacré à l'exposition des doctrines catholiques appliquées aux 
besoins actuels de la société et à la réfutation complète de toutes 
les opinions philosophiques : « Le Mémorial catholique, disaient- 
ils, s’efforcera de faire connaître sous tous ses faces l’état actuel de 
l'esprit humain, en religion, en philosophie, en littérature. Cette 
Connaissance peu commune est d'une importance extrême. Pour 
agir sur son siècle, il faut l'avoir compris. » : 

Peu confiants en eux-mêmes, les deux jeunes fondateurs vou- 


(1) M. Picot. 
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mi 
lurent placer leur œuvre sous le patronage de l’homme qui était 
considéré à cette époque comme le porte-étendard du catholicisme. 
En réponse à la demande qui lui avait été adressée, l'abbé de 
Lameonais écrivait, le 31 décembre, à l’abbé de Salinis : 


À la Chesnaye, le 31 décembre 1823. 

Je vous rends grâces de votre souvenir, monsieur l’abbé; ne dou- 
tez pas qu’il ne me soit bien cher. Je me rappelle souvent les douces 
heures que j'ai passées avec vous, avec M. Gerbet, et vos bons jeunes 
gens, et je trouve que cette pensée a un charme qui ne s’affaiblit point. 
Les travaux que vous vous proposez d'ajouter à ceux qui déjà vous oc- 
cupaient si utilement ne seront pas moins utiles. Un ouvrage de ce 
genre manquait entièrement. Je désire que le succès réponde à vos 
excellentes vues, et je l'espère au moins en partie. La lettre que vous 
me demandez n’y contribuera guère; je crains même beaucoup qu'elle 
ne produise un effet opposé; mais enfin vous la demandez, la voilà; 
faites-en l'usage que vous voudrez, je serais bien heureux qu’elle pût 
vous être bonne à quelque chose. 

Permettez que je vous prie de me rappeler au souvenir et aux 
prières de mes jeunes amis de Henri IV. Je ne les oublie assurément 
pas, ni aucune des personnes que j'ai eu l’honneur de voir chez vous. 
Ne m'oubliez pas non plus dans vos saints sacrifices, et croyez à l’ami- 
tié bien tendre avec laquelle je suis tout à vous in visceribus Christ. 


F. de LAMENNAIS. 


À côté du nom de Lamennais vinrent s'inscrire deux noms 1il- 
lustres aussi, et qui sont restés purs, celui de l'immortel auteur de 
la Législation primitive, de Bonald, et celui de l'éminent publi- 
ciste, de Haller, qui, après sa conversion, venait de publier un 
ouvrage: Restauration de la science politique, qui avait produit 
une grande sensation en Allemagne. — Un écrivain spirituel, bril- 
Jant, caustique, athlète exercé dans les luttes de la presse, le comte 
O’Mahony, s'était attribué le rôle de tiralleur. Autour des maîtres 
se groupait une pléiade de jeunes écrivains dont plusieurs sont de- 
venus célèbres: l'abbé Gousset, qui occupe aujourd'hui dignement 
le siége de saint Rémi; l'abbé Rohrbacher, auteur de l’Histoire uni. 
verselle de l'Église; l'abbé Doney, évêque de Montauban. C'est 
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dans le Mémorial qua la P. Lacordaire, sous le nom de Henri 
Lacordaire, car il n'était pas encore prêtre, fit ses premières ar- 
mes. L'article du Droit public, inséré dans le numéro de mars 
1824, n'annonçait encore ni l’éloquent conférencier de Notre-Da- 
me, ni le brillant polémiste libéral, ni même l’académicien. C'est 
aussi dans ce recueil que l'abbé Guéranger, depuis dom Guéranger, 
souleva, au grand étonnement d’une partie du clergé, la question 
de l'illégitimité des liturgies particulières, que ses travaux posté- . 
rieurs ont si puissamment contribué à faire résoudre dans un sens 
conforme aux intentions des Souverains Pontifes. Ce n'est pas le 
seul triomphe dont le Mémorial eut l'initiative; le premier, il osa, 
à l'encontre d’une opinion qui avait pour elle l'autorité alors toute- 
puissante de Bossuet, réhabiliter la mémoire d’un grand et saint 
Pontife, Grégoire VII. Pour donner une idée de l’état de l'opinion 
à cetle époque, l'abbé de Salinis racontait que, quelques jours 
après la publication de l’article du Mémorial sur saint Grégoire 
VIT, il rencontra un ecclésiastique éminent du clergé de Paris. 
Vous avez donc fait, lui dit celui-ci, la gageure de soutenir toutes 
les thèses impossibles. Non content de justifier la Ligue, vous vou- 
lez maintenant réhabiliter Grégoire VIT! Il n’y a pas aujourd'hui 
un catholique éclairé qui ne soit disposé à soutenir cette thèse 1m- 
possible. 

Dans lintroduction placée en tête du premier numéro, les ré- 
dacteurs du Mémorial disaient: « En suivant invariablement la 
ligne qu'il s’est tracée, il croit pouvoir espérer que tous les enne 
mis de Dieu et de la société l’honoreront de leur haine, et que 
tous les gens de bien l'accompagneront de leurs suffrages. » La 
première partie de Jeur espérance se réalisa pleinement; il n'en 
fut pas de même de la seconde. La presse antireligieuse avait, à 
cette époque, pour principaux organes le Constitutionnel, le Cour 
rier français, le Journal de Paris, dont le comte O’Mahony ca- 
ractérisait ainsi l'esprit: « Le Constitutionnel est le plus ancien 
des journaux de l'opposition libérale, et celui qui suit avec le plus 
d'art un plan général d'attaque contre la religion et contre la légi- 
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timité. C’est dans ce journal que la révolution se montre avec tous 
ses artifices, consacrant tous les principes de révolte, et sachant en 
arrêter les conséquences au point où elles deviendraient des crimes 
punis par les lois. Le Courrier français et le Journal de Paris 
s'adressent à ces esprits pour qui la révolution a un charme de plus 
lorsqu'elle se montre à travers les nuages de la métaphysique. » 
Ces représentants de l'opinion libérale lancèrent des anathèmes 
contre le nouveau venu, pressentant, avec cet instinct particulier 
aux ennemis de la religion, le bien qu'il était appelé à produire. 
On n’imaginerait pas au nom de quels principes le Constitutionnel 
attaquait le Mémorial? Au nom des libertés de l'Eglise gallicane! 
Toujours le même système. Avec des formes en apparence plus 
modérées, le Journal des Débats faisait au Mémorial une guerre 
d'autant plus dangereuse que beaucoup d'honnétes gens accep- 
taient ses opinions comme des oracles. Ce fut un des services ren- 
dus par le Mémorial d’avoir cherché à éclairer les hommes de 
bonne foi sur les tendances de ce journal < qui soutient des doc- 
trines impies, licencieuses et révolutionnaires; qui donne le pas à 
la morale sur la religion; qui assimile les éternelles vérités du ca- 
tholicisme aux mortelles erreurs de Luther et de Calvin; qui, non 
content de défendre impudemment d'anciennes hérésies solennelle- 
ment condamnées par l'Eglise, en avance pour son compte de nou- 
velles, que le ridicule seul peut sauver de l'indignation; qui fait de 
Bossuet et de Fénélon deux chefs de sectes opposés...; qui veut 
subordonner la foi à la géologie, et faire passer, sans doute pour en 
savoir la valeur, les paroles de l'Esprit saint au creuset de la 
chimie; qui appelle nos pères des barbares, leurs vertus simples 
des mœurs féroces (1). » 

En se plaçant sur le terrain exclusivement catholique, en pre- 
nant pour règle de ses sentiments les sentiments de l'Eglise romai- 
ne, etrepoussant comme des nouveautés inconnues à l'ancien 


(1) Article du Mémorial, rédigé par O’Mahony et dont les rédacteurs acceptérent 
la responsabilité. : 
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clergé français certaines maximes et certaines prétendues libertés 
acceptées encore à cette époque comme un héritage sacré, le 
Mémorial devait s'attendre à rencontrer des oppositions même dans 
les rangs de ces gens de bien dont ilavait à son début sollicité les 
suffrages. C'est effectivement ce qui eut lieu. Un grand nombre 
d'évêques, des ecclésiastiques distingués, surtout parmiles anciens 
du sanctuaire, se prononcèrent avec force contre des doctrines 
qui heurtaient de front les idées qui avaient fait la base de leur 
éducation. On reprochait au Mémorial, quant au fond des idées, 
de soutenir des doctrines philosophiques fausses et dangereuses, 
de propager des nouveautés, de semer le désordre dans les rangs 
du clergé; quant à la forme, d'attaquer avec violence, non-seule- 
ment les ennemis de la religion, mais même des prélats, des 
hommes considérables. Ceux qui préchaient la modération n’en 
donnaient pas toujours l'exemple, ainsi qu'on pourra en juger par 
les fragments d’une lettre adressée à l'abbé de Salinis par un des 
plus notables adversaires du Mémorial, l'abbé Clausel de Cousser- 
gue, conseiller de l'instruction publique. 

Comme l’un des trois propriétaires du Mémorial, vous êtes res- 
ponsable de toutes les choses révoltantes qui s’y impriment.. Ony 
donne des éloges magnifiques aux brochures de MM. Rohrbacher, 
Wrintz, Pélier, etc., qui renferment tout ce qu'on peut imaginer de 
plus ensolent, de plus fou, de plus scandaleux, contre l’épiscopat 
français et contre tout ce qu’il vous plail d'appeler catholique non 
romain. Vous faites cause commune avec ces déclamateurs éhontés; 
vos feuilles sont remplies d’invectives.…. Les plus grossières iyures 
sont prodiguées dans votre Mémorial à l’'Eghse gallicane, à nos pre- 
miers pasteurs, M. de Lamennais lui-même en a parlé avec la der- 


nmière imdécence. Je ne crains pas de dire que votre Mémorial est 


schismatique, parce qu’il fait fermenter le levain du schisme dans 
plusieurs diocèses (4). 


(1) C’est à l’occasion de cette lettre que l'abbé de Lamennais, écrivant de La 
Chesnaye à l'abbé de Salinis, lui disait : « 11 paraît que le pauvre abbé Clausel 
devient décidément fou. C’est grand'pitié qu'une tête folle qui n’est pas soutenue 
par un cœur droit. Imaginez-vous un mauvais pot de terre rempli de boue; on allume 
du feu sous ce pot, le voilà qui s'échauffe, qui bouillonne, et la boue se répand 
par dessus les bords. Le feu, c'est l'orgueil, la haine; et le pot, je vous le laisse à 
A » Nous sommes loin de citer ce fragment comme un modéle de polémique 
modérée. 
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Combattu, ainsi qu'on vient de le dire, avec peu de ménage- 
ments, le Mémorial était soutenu par l'approbation de plusieurs 
prélats respectables (1), en particulier du saint archevêque de 
Bordeaux, Monseigneur d’Aviau; par les sympathies d’une portion 
notable, et non la moins intelligente, du clergé, ainsi que des 
catholiques qui comprenaient le mieux les besoins de la société. 
Outre les adhésions rendues publiques à cette époque, nous en 
citerons trois que nous choisissons de préférence dans les trois dio- 
cèses avec lesquels l'abbé de Salinis eut le plus de rapports. La 
première est du vénérable archevêque de Paris, Monseigneur 
Affre, qui remplissait alors les fonctions de vicaire général d’A- 
miens : 

Monsieur et cher ami, 

J'ai reçu les premiers numéros du Mémorial cathohique. Le jour- 
nal a du succès à Amiens; plusieurs personnes m'ont paru disposées à 
s'y abonner. Je vous ai envoyé un article que vous n’avez sans doute 
pas pu imprimer encore. Vous me feriez plaisir, si vous l’imprimiez, 
de m'en envoyer l'épreuve. Il y a quelques mots que je voudrais chan- 
ger. Je vous envoie l’ordonnance du roi qui approuve les frères de 
Saint-Joseph, et les statuts qui doivent régir cette intéressante congré- 


gation. C’est une des choses les plus utiles qu'on ait établies depuis la 
révolution. 

Vous me permettrez quelques observations sur la forme de votre 
journal. Je crois que vous feriez plus de plaisir à vos abonnés si, sans 


augmenter le nombre des feuilles, vous doubliez le nombre des numé- 
ros. 


Adieu, monsieur et cher ami. 
Tout à vous, votre dévoué, 
AFFRE, V. g. 


Un des ecclésiastiques les plus distingués et les plus respecta- 
bles du clergé d'Auch, qui avait été professeur de philosophie de 


l'abbé de Salinis au collége d’Aire, qui était dans ce moment su- 
ù à 


(1) « Envoyez-moi, écrivait le 9 avril 1824 le vénérable Mgr Soyez, évêque de 
Laçon, douxse exemplaires du Mémorial... Vos eflorts, je l'espère, pour le grand 
œuvre de la délivrance auront un heureux succès. » | 
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périeur du grand séminaire, écrivait, (ant en son nom qu'au nom 
de ses jeunes collègues et d'autres prétres de la ville : 

Nous continuons à lire avec le plus vif intérêt les articles du Mé- 
mortal et nous tâchons d'en propager les doctrines. Notre position est 
délicate, vous le savez; nous pourrions tout gâter par nos imprudences 
et par trop de précipitation. Les préventions de nos anciens d'Israël, 
quoique tous gens respectables et pleins de mérite, sont toujours les 
mêmes. | 

J'ai lu, écrivait un doyen du diocèse d’Aire, vénérable confesseur 
* de la foi, les premières livraisons du Mémorial, et je me propose de 
les relire, Quand on est environné de tant d’ennemis on ne saurait 
être trop armé. Il est bien affligeant pour un cœur chrétien de voir 
tant d'enfants ingrats qui s’obstinent à méconnaître leur père qui est 
au ciel, et leur mère, la sainte Eglise. | 

Que le Seigneur soutienne votre courage et vous donne le succès 
que vous mérites. 


LABAYLE, curé de Hagetmau. 

A l'étranger, les catholiques intelligents applaudissaient au ta- 
lent et au courage déployés par les rédacteurs du journal. 

Votre Mémorial, écrivait le marquis César Tapparelli d’Azeglio, 
que je lis toujours avec avidité, fait trop d'honneur à l’Amico d’Itakia, 
en lui donnant place parmi tant d'articles qui réunissent le double 
mérite de bien penser et de bien dire. 

Les nombreuses occupations de l'abbé de Salinis ne lui permi- 
rent pas d'apporter à la rédaction du Mémorial un concours aussi 
actif qu'il l’eût désiré; il y inséra cependant un certain nombre 
d'articles qui furent remarqués. Quelques-uns portent l'initiale de 
son nom; d'autres sont sans signature. « Sa controverse, dit un 
juge éclairé, ferme dans le fond, fut toujours modérée dans la 
forme; elle porta l'empreinte de cette urbanité, de cette distinction, 
que Monseigneur de Salinis avait puisée au sein d’une noble fa- 
mille et dans les plus honorables relations (1). » — Pour étre 
juste, nous devons ajouter que l'abbé de Salinis se. reprochait à 
lui-méfhe deux articles : l’un, sur l'abbé Paganel; l'autre, sur 
M. Droz, où il s'était un peu trop abandonné à sa verve satirique. 


(1) Oraison funèbre par Mgr Gignoux. 
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« Ce sont, disait-il, les deux seules occasions, autant du moins que 
je puisse me le rappeler, où je me sois laissé aller à des person- 
nalités blessantes, et quoique le malheureux abbé Paganel n'ait que 
trop justifié depuis la sévérité de mes appréciations, je les re- 


| grotte. » | 


: Un service signalé rendu par l'abbé de Salinis fut la publication 
des articles où il appelait l'attention de tous les hommes honnêtes 
sur l'infernale propagande qui inondait la France de mauvais li- 
vres. Dans des tableaux statistiques dressés avec le plus grand 
soin, il établissait que, de février 1817 au 31 décembre 1824, 
il avait été publié: 4° 1,598,000 volumes de Voltaire complet, 
et 480,000 de Rousseau; 2 81,000 volumes détachés de ces 
deux philosophes; 3° 207,900 volumes des principaux écrivains 
irréligieux du xvinre siècle, Helvétius, Diderot, d’Holbach..….. 4° 
128,000 volumes des romans impies, immoraux, obscènes, de 
Pigault-Lebrun; 5° 179,000 volumes d'ouvrages irréligieux, spé- 
cialement destinés à la jeunesse; 6° 67,000 volumes de résumés 
historiques. Total : 2,741 ,400. 
Après avoir dressé cet effrayant bilan, il s’écriait : 


Les faits qu'on vient d'exposer sont certains, et que de réflexions 
ils font naître! De quel effrayant avenir ils menacent la France et 
l'Europe ! Tous ces livres qu'on réimprime, non par centaines, mais 
par millions, renversèrent, il y a trente-cinq ans, la monarchie et la 
société; que feront-ils aujourd’hui qu'ils s'étendent jusqu'aux dernières 
classes du peuple? aujourd’hui, qu'un reste de foi, malheureusement 
trop languissante, est la seule barrière qui s'oppose aux progrès de 
l'impiété, favorisés par les lois, par les systèmes en vogue, par la fai- 
blesse et la corruption? Et ce n’est pas assez de reproduire les ouvrages 
philosophiques du dernier siècle; les mêmes principes se retrouvent 
encore dans presque tous les livres nouveaux qu'on publie, soit de 
politique, soit de littérature, soit de science. Des multitudes de pam- 
phlets viennent en outre exciter les passions du moment, et pousser 
les esprits dans toutes les routes du désordre., Quel est le peuple qui 
pût résister à tant d'influences combinées pour atteindre le même but, 
la dissolution sociale? Et l’on se tait, et on regarde froidement ce tra- 
vail du crime, et l’on craindrait de le troubler! Cette apathie des gou 
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vernements, cette espèce de tranquillité sur le bord de l’abîme, est un 
phénomène qu'on ne saurait expliquer humainement. A la vue d’une 
stupeur si extraordinaire, on se demande s'ils auraient donc entendu 
cette voix qui annonce aux nations leur fin, finis super te (4), et l'on 
attend avec effroi les événements que présage ce repos de terreur ou 
d’aveuglement. 


I] 


En cherchant à éveiller l'attention du gouvernement sur 
le cancer moral qui dévorait la société, l'abbé de Salinis ne se 
proposait pas de rejeter sur l'Etat l'entière responsabilité du re- 
mède à appliquer. Il ne se faisait aucune illusion sur l'action que 
pouvait exercer le Gouvernement, dans la situation où était la 
France. « Une loi contre les crimes de la presse, disait-il, conçue 
dans les intérêts de la religion et de la morale, serait sans doute 
une chose bonne et désirable: mais cette loi, si parfaite qu'on la 
suppose, ne produirait pas cependant le bien que beaucoup de 
personnes en espèrent. Îl est trop tard... Il est sorti des presses 
seules de la capitale plus de cinq millions de volumes impies, 
athées, obscènes ou révolutionnaires. Ainsi que M. de Bonald le 
disait, il y a dix-huit mois, dans le Mémorial : Si le monde entier 
entendait le français, il y aurait de quoi bouleverser le monde. 
Que faire donc? Quel moyen prendre? Un des moyens les plus 
puissants, le seul peut-être qui reste, dans l’état actuel des esprits, 
de remédier aux maux que les mauvais livres ont faits à la société, 
ce sont de bons livres.» Cette conviction, passant dans le cœur 
de quelques hommes dévoués, leur inspira la pensée de créer, 
sous le nom de Société catholique des bons livres, une œuvre 
destinée à réparer le mal opéré par la mauvaise presse. Pour at- 
teindre ce but, il fallait provoquer la composition d'ouvrages pré- 
sentant toutes les qualités propres à contre-balancer l'action des 
mauvais livres; 1l fallait pourvoir au moyen de les répandre. Par 
suite de l'influence funeste exercée par le philosonhisme du der- 


q) C’est la menace de Dieu, dans le prophète Ezéchiel, contre les nations cou- 
es. 
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nier siècle, la plupart des traités élémentaires, particulièrement 
les manuels de science, étaient imprégnés d'un esprit irréligieux. 
JL était donc nécessaire de stimuler le zèle de tous les vrais sa- 
vants pour la composition d'ouvrages sur les différentes branches 
des connaissances humaines conçus au point de vue chrétien. La 
Société des bons livres, dans l'espoir de donner une impulsion plus 
efficace, proposa des prix pour les meilleurs traités rédigés con- 
formément à un programme arrêté par elle. Ce programme for- 
mait comme une vaste encyclopédie, embrassant les matières sui- 
vantes : Religion et philosophie, histoire ancienne et archéologie, 
histoire moderne et jurisprudence, sciences physiques et mathé- 
matiques, sciences médicales et physiologiques. Cette initiative ne 
resta pas sans résultat; plusieurs livres excellents furent composés. 

Mais ce n’était pas tout d'avoir de bons ouvrages, il fallait les 
répandre; il fallait surtout les faire arriver à ceux qui avaient pu 
recevoir de funestes impressions de leurs mauvaises lectures. Les 
directeurs de la Société avaient remarqué que l’un des moyens les 
plus efficaces employés pour propager les mauvais livres c'était 
d'établir dans toutes les villes, et jusque dans les villages, des ca- 
binets de lecture; ils voulurent faire servir ce moyen à la propa- 
gande da bien, et ils crurent y réussir en établissant sur tous les 
points de la France des dépôts, où tout le monde pouvait venir 
prendre gratuitement des livres en lecture. On répandit ainsi plu- 
sieurs millions de volumes. 

Si nous sommes entrés dans quelques détails sur cette œuvre, 
c'est pour en rapporter le mérite à celui qui fut, suivant le témoi- 
gnage d'un témoin bien informé, puisqu'il y prit part lui-même, 
« un des membres les plus actifs et les plus assidus de la com- 
mission administrative.» Les plus honorables suffrages l'accompa- 
gnaient dans l'exercice de sa charge. Beaucoup d'hommes émi- 
nents, qui se sontillustrés dans la politique, les lettres et les scien- 
ces, siégeaient dans le conseil de cette Société. Ils trouvaient tous 
que le jeune aumônier du collége était à sa place au milieu d’eux (4). 


(1) Oraison funébre, par Mgr Gerbet. 
TOME V. 8 
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Un témoignage des plus flatteurs vint récompenser le zèle des 

directeurs. Le pape Léon XII, sous la date du 16 mai 1827, 

leur adressa un bref des plus bienveillants et daigna accorder 
des indulgences pour ceux qui participeraient à la bonne œuvre. 


IV. 


Un des caractères du zèle de l'abbé de Salinis, c'était le prosé- 
lytisme catholique. Toute l'activité de sa belle intelligence s'était 
concentrée sur l'étude de la religion; il l'avait étudiée en elle- 
même et dans ses rapports avec toutes les branches des connais- 
sances humaines. JL en était résulté chez lui une conviction pro- 
fonde, raisonnée, qu'il avait besoin de faire partager, surtout par 
les jeunes gens. La position qui lui avait été créée au collége 
Henri IV lui donnait la facilité de réunir chez lui un certain nom- 
bre d'amis. La présence de l'abbé de Lamennais, qui s'y rendait 
tous les dimanches, inspirait à beaucoup de personnes le désir 
d'être admises dans ce cercle de l'amitié. Peu à peu, et sans des 
sein préconçu, les réunions devinrent nombreuses. On voulut les 
rendre utiles. Il fut convenu que l’on s’entretiendrait des questions 
qui préoccupaient alors les esprits. On examinait les systèmes de 
lincrédulité moderne; chacun proposait librement ses doutes et ses 
objections; on ne se rendait qu'à bon escient; l'abbé de Salinis 
n'abandonnait jamais le point agité qu'il n’oût porté une pleine et 
entière conviction dans les esprits. Les appartements de l’'aumônier 
étant devenus trop étroits, on tint les réunions hebdomadaires 
chez l'abbé de Scorbiac, qui, en sa qualité d’aumônier de l'Uni- 
versité, était logé à la Sorbonne. Quand l'Association catholique 
eut été fondée, elles se tinrent rue Saint-Thomas-d’Enfer, dans les 
bureaux de cette association. C'est dans le sein de ces réunions 
que la plupart des laïques qui, à Paris et dans les départements, 
ont écrit depuis trente ans pour la défense de l'Eglise romaine, 
puisèrent leurs principes. Qu'il nous suffise de citer MM. de Ca- 
zalès, de Carné, de Champagoy, Foisset, Bonnetty, de Lagourne- 
rie, Delahaye, d’Alzon, Léon et Eugène Boré, Gouraud, de Jo- 
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hannes d'Esgrigny, Du Lac. Ce dernier a exprimé avec un accent 
de conviction ému le souvenir que ces réunions ont laissé dans 
son âme. « On apportait, dit-il, dans ces réunions un grand amour 
pour la vérité, un amour passionné pour la cause de la sainte 
Eglise. Je ne crois pas qu'il y ait jamais eu dans la jeunesse ca- 
tholique plus d’entrain, de mouvement et de vie. L'action exercée 
alors par quelques hommes sur la jeunesse ne fut pas complète- 
ment stérile, et peut-être ne se rend-on pas suffisamment compte 
du bien qu'elle a produit. Il est permis de penser que le mouve- 
ment de retour qui se manifesta après 1830, et qui depuis a pris 
de si grandes proportions, n'est qu'une suite, et comme a trans- 
mission de l'impulsion donnée à la jeunesse chrétienne des der- 
nières années de la Restauration. » 


C. DE LADOUE, 
Anc. vic. gén. d'Auch. 


Nous ne saurions assez remercier M. l'abbé de Ladoue d’avoir bien 
voulu donner aux lecteurs de la Revue de Gascogne la primeur de son 
beau travail sur la vie de Mgr de Salinis. Nous sommes forcés par 
l'abondance des matières de renvoyer au mois prochain un autre 
fragment composé presque en entier de lettres inédites de l'abbé de 
Lamennais. A cette époque, le volume (5 à 600 pages in-8°) de la Vie 
de Mgr Antoine de Sulinis, qui sert d'introduction à ses Œuvres pos- 
thumes, aura peut-être paru déjà, chez Tolra et Haton, à Paris. Nous 
n'avons pas besoin de le recommander à nos lecteurs, qui l’attendent 
avec une si lévitime impatience. LC: 
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UNE MOSAÏQUE BYSANTINE 


du VII: siècle. 


À la page 243 du tome I de cette Revue, nous avons dit un 
mot de la ntosaïque dont le sol du chœur fut couvert, en 4860- 
1861, dans la cathédrale d'Auch, sur une étendue d’environ 
137 mètres carrés. 

Aujourd'hui, nous pouvons annoncer à nos lecteurs que les 
mêmes artistes vénitiens viennent de terminer, après sept mois de 
travail, une œuvre du même genre, dans la chapelle de Notre- 
Dame d'Auch que Mgr de Salinis avait choisie pour sa sépulture. 

Cette œuvre, remarquable assurément, bien qu’elle soit d’un 
prix inférieur à celui de la première, couvre le marchepied du 
nouvel autel et tout le sol de la chapelle. Elle entoure par là 
même, de toute part, le cénotaphe du prélat défunt. Nous sommes 
beureux d'apprendre que la statue destinée à couronner ce mo- 
nument funéraire arrive enfin de Paris, où un artiste de l'Etat 
travaillait depuis deux ans à la sculpter. Espérons que la cha- 
pelle ainsi renouvelée pourra bientôt être rendue aux exercices 
du saint culte. 

À cette occasion, va-t-on dire encore à nos concitoyens que la 
seconde mosaïque est aussi déplacée que la première, et que 
les pavés aïnsi façonnés n’ont leur place convenable que dans les 
vestibules, les couloirs et les salles à manger? Nous avons déjà 
réfuté cet ‘étrange paradoxe, à l’article CARRELAGE de notre Voca- 
bulaire Archéologique (1). Il nous a suffi d'indiquer un petit 
nombre de faits, glanés entre des milliers d’autres, qu'on ne 


(1): Tome 11, page 592 de cette Revue. 
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devrait pas ignorer lorsqu'on se pique d'écrire sur cette intéres- 
sante matière. 

Mais voilà qu'une découverte récente en a mis un de plus, 
pendant plusieurs mois, sous les yeux du public, au Musée Napo- 
léon III, provisoirement établi dans le Palais de l'Industrie : 
c'est la mosaïque de Sour, l’ancienne Tyr des Phéniciens, que 
M. Renan avait découverte en 1861 près d'une ruine vulgaire- 
ment connue sous le nom de Tombeau d'Hiram. 

L'Etat a fait soigneusement enlever par un mosaiste de Rome et 
transporter à Paris ce curieux monument d'art, dont la date bien 
conservée est de l’an 652 de notre ère. Son étendue mesure 14 
mètres 32 centimètres de long, sur 10 mètres 42 centimètres de 
large, c’est-à-dire environ 150 mètres carrés, ou 43 de plus que 
la mosaïque de notre chœur, puisque sa superficie est d'environ 
137 mètres carrés. 

C'était, dit M. Renan, « le pavé miraculeusement conservé 
» d'une petite église bysantine, dont le plan se lisait clairement sur 
» le sol (1).» L'édifice avait trois nefs, deux entrées et trois absides 
inégales, de forme demi-circulaire, et dont la plus importante 
correspond à la maitresse-nef. Deux rangs de colonnes, cinq à 
droite et cinq à gauche, semblent accusés par des fondations à 
base carrée, dont la mosaïque indique la place parallèlement à 
l'axe principal. Et cette disposition nous fait connaître que chacun 
des bas-côtés, parfaitement égaux entre eux, reproduisait une 
largeur soudouble de celle de la maîtresse-nef. — Honneur au 
mosaiste romain dont la patience et l’habileté se sont trouvées à la 
hauteur de la mission si délicate que l'Empereur lui a confiée pour 
l'enlèvement de ce riche pavé! 

« La mosaïque de Kabr-Hiram mérite tous ces soins, par la 
» beauté de son dessin, la merveilleuse richesse de ses couleurs, 
» la délicatesse infinie de son plan et les charmants détails qu'elle 
» renferme. Si l'exécution est restée parfois un peu au-dessous 


(1) Rapport à l'Empereur sur les fouilles exécutées on Orient, etc., Moniteur 
Universel du 11 juillet 1861. 
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» des intentions du dessinateur, on le regrette à peine, tant l’en- 
» semble séduit et tant les sujets intéressent » (1). 

Nous reviendrons, un peu plus tard, sur les curieux enseignements 
qui sont reproduits par ce monument d'art chrétien, que son an- 
cienneté rend, à tous égards, si respectable. 


F. CANÉTO, v. g. 


te me 


Nous sommes bien en retard avec plusieurs de nos amis et correspon- 
dants qui ont droit à un compte-rendu de leurs envois : avec M. Magen, 
pour les Mémoires de la Société d'agriculture, sciences et arts d’Agen ; 
avec M. Henri de Rivière, pour ses Archives de Vic-Fezensac; avec 
MM. Bascle de Lagrèze et l'abbé Duvoisin, pour leurs savants ouvrages 
sur l'Histoire des diocèses de Tarbes et de Bayonne, eto., etc. La bonne 
volonté ne nous manque pas, mais l’espace dont nous disposons est 
bien étroit, et les travaux arriérés encombrent nos tiroirs. 

Nous nous reprochons encore davantage de ne pas accorder plus de 
place aux doctes Revues qui veulent bien faire échange avec la nôtre. 
Nous comptons au moins que nos lecteurs ont appris à les connaître 
en lisant les sommaires publiés à la troisième page de la couverture de 
chacune de nos livraisons. Ce n’est pas aujourd’hui que nous pou- 
vons acquitter notre dette envers aucune de ces estimables publications. 
Nous ne voulons, en attendant une étude consciencieuse sur chacune 
d'elles, que dire un mot de stricte justice sur une seule. 

On nous a demandé souvent: Existe-ùl une revue religieuse sohde, 
variée, pleinement autorisée, et qui soit à la hauteur de toutes les discus- 
sions actuelles et à la portée de toutes les bourses? — Nous pouvons en 
toute confiance répondre affirmativement et désigner les Etudes reh- 
gieuses historiques et littéraires par des Pères de la compagnie de Jé- 
sus. Cet excellent recueil paraît le 45 de chaque mois et forme par an 
3 forts volumes grand in-8°. Les abonnés recoivent en outre, semaine 
par semaine, les conférences du P. Félix. dans le même format. 

Prix de l’abonnement annuel: 45 fr. S'adresser à M. Ch. Douniol, 
libraire-éditeur, rue dé Tournon, n° 29, à Paris. 


+) Renan, Rapport déjà cité. 
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Bulletin sommaire des dernières publications. 


Annuaire administratif, judiciaire et industriel du département 
des Basses-Pyrénées, pour l'an 4864. 43° année. In-32 de 373 p. 
Pau, Vignancour. 4 fr. 25 c. 


BERTRAND (Alexandre). — Les voies romaines en Gaule. Voies des 
itinéraires. Résumé du travail de la commission de la topographie 
des Gaules. 67 p. in-8°. Paris, Didier. 

Extrait de la Revue archéologique. 

CAUNA (Baron de). — Armorial des Landes, précédé des cahiers du 

Tiers-Etat et de la noblesse des Landes en 4789. In-8o de 438 p. 


Bordeaux, impr. veuve Dupuy. 
Voyez tome IV du Bulletin, p. 241. 


Congrès scientifique de France. 28: session, tenue à Bordeaux en sep- 
tembre 14861. Tome IV, in-8° de 777 p. et 2 pl. Bordeaux, impr. 
Dégreteau; libr. Coderc. 


DIVE (HE), secrétaire de la Société d'agriculture des Landes. — 
Notice nécrologique sur M. Justin Laurence, ancien avocat, ancien 
magistrat, ancien député, etc. 40 p. in 8°. Mont-de-Marsan, 
impr. Delaroy. 


DU VOISIN (Capitaine). — La prophétie de Jonas, traduite en basque 
labourdin. 46 p. in-16, Londres, impr. Strangeways et Walden. 


Tiré à 250 exemplaires, dont un avec encadrement rouge. Edition exécutée, avec 
une foule d’autres versions bibliques dans tous les dialectes européens, aux frais du 
prince Louis-Lucien Bonaparte. Voir le tome IV du Bulletin, p. 95, articles Bona- 
parte et Casenave, et p. 96, arüucle Sainte Bible. Ce dernier ouvrage est arrivé de la 
p. 817 à la p. 1088. 


GRANIER DE CASSAGNAC (Ad.). —- Histoire du Directoire. 3 vol. 
in-8°, ensemble 1,428 pages. Paris, Plon. 


Les deux premiers volumes avaient excité, il y a quelques années, un vif intérêt. 
Le troisième vient de compléter l'ouvrage. 


LABADIE (dr L.-F.), ancien chirurgien-major dans la marine impé- 
riale. — Discours prononcé sur la tombe de M. de Bourrousse de 
Laffore (Joseph-Bonaventure), à La Plume, le 7 août 4863. 46 p. 
in-8°. Agen, impr. Noubel. 

LAMAIGNÈRE (Edouard). — Los Corsarios bayonneses, colleccion de 
episodios historico-maritimos. Traduccion española por Marcos 
Latasa. In-16 de xu11 et 269 p. Bayonne, impr. Lespès. 


L'original français de ces récits sur les corsaires de Bayonne nous est complète- 
ment inconnu. 
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LESPINASSE, premier avocat général. — Les Bohëémiens du pays 
Basque. Discours prononcé à l'audience solennelle de rentrée de 
la Cour impériale de Pau, le 3 novembre 4863. 46 p. in-8°. Pau, 
impr. Vignancour. | 


MONTAUZÉ (L'abbé P.-M.) — Jésus-Christ et la vie chrétienne, 
résumé doctrinal et pratique. in-8° de 359 p. Bayonne, impr. 
Ve Lamaignère. Paris, libr. Vaton, 

Ouvrage approuvé par Mgr Epivent, évêque d'Aire, et dont nous aurons peut- 
être à rendre compte. 

NOULENS (J.) — Maisons historiques de Gascogne, ou Galerie nobi- 
liaire de cette province. Notice De Cours. Grand in-8° de 459 p. 

_ Paris, Dumoulin. 

Notre étude sur la première Notice des Maisons historiques de Gascogne n'a pu 
encore trouver place dans nos Bulletins. Elle paraîtra le mois prochain. L'article 
ss la Notice De Cours, nous pouvons en donner l'assurance, se fera moins atten- 
PÉTRARQUE. — Francisci Petrarcae Epistolae de rebus familiaribus 

et variae, tum quae adhuc tum quae nondum editae, Familia- 
rium scilicet libri xx, variarum liber unicus, nunc primum 
integri et ad fidem codicum optimorum vulgati, studio et cura 
Josephi Fracassetti. Volumen r. In-8° de cLvi et 460 p. Florentiae, 
F. Lemonnier (4859). 


— Lettere di Fr. Petrarca..…, ora la prima volta raccolte, volgarizzate 
e dichiarate con note da Giuseppe Fracassetti. In-18 jésus, de 
5176 p. Firenze, F. Lemonnier (14863). 


Les lettres de Pétrarque, chanoine de Lombez, sont le trésor le plus précieux non- 
soulement pour Ja biographie de l'auteur, mais pour toute l'histoire civile et litté- 
téraire du xive siècle. Et cependant la plupart étaient restées inédites jusqu’à la 
belle et méritoire publication de M. Fracassetti, sur laquelle nous espérons revenir 
assez longuement. Le volume publié, tant du texte que de la traduction, doit être 
suivi de deux autres. 


VIALLET (L.). — Aperçu sur les ambons ou les jubés, de leur ori- 
gine, de leur destination dans la liturgie catholique, etc. 98 p. in- 


8°. Rodez, impr. et libr. Carrère. 


La question des jubés est à Rodez d'une actualité palpitante. M. l'abbé Noël, qui 
l'a discutée au dernier congrès archéologique (Voy. Bulletin, t. 1v, p. 629), a trouvé 
un adversaire en M. l'abbé Alibert. — Encore le jubé. Réponse à M. l'abbé Alibert, 
par l'abbé Noël, chanoine, vicaire général, 79 p. in-h”. Rodez, Carrère. — Tou- 
jours le jubé; dernière réponse à ÿ. Noël, par l'abbé Alibert. 20 p. in-8o. Ibid. — 
Plus de jubé. Réponse aux derniers articles de M. Alibert, par l'abbé Noël. 34 p. 
in-80. Rodez, impr. Ratéry. 


Pour tout le Bulletin sommaire : 
LEÉONCE COUTURE. 


— 91 — 


Histoire paroissiale et municipale. 


RECHERCHES HISTORIQUES 


SUR LA 


VILLE ET COMMUNAUTÉ D'AUBIET. 


Premier article. 


Sur la rive droite de la petite rivière de l’Arrats, à dix-huit 
kilomètres d'Auch, à l’ouest, douze kilomètres de Mauvezin, au 
nord, et huit de Gimont, à l’est, on rencontre un petit bourg assez 
mal bâti, aux rues étroites etirrégulières. Ce bourg n'offre guère de 
remarquable aujourd'hui que le clocher de son église nouvellement 
restaurée (1), et son site pittoresque sur une colline, d'où l’on peut 
jouir à l’aise du magnifique coup d'œil que présente la vallée de 
l’Arrats, se développant au milieu des accidents les plus variés, d’un 
côté jusqu’à Castelnau-Barbarens, qui borne l'horizon au midi, de 
l'antre, jusqu'à Mauvezin. Son existence certaine date déjà de loin, 
et il est peu de localités de cet ordre et même d’un ordre plus élevé 
qui pussent se vanter d'une antiquité aussi reculée et démontrée par 
des preuves aussi sérieusement historiques. Ce bourg, que ses 
habitants décorent du nom de ville,est Aubiet; son nom ancien 
est Albinetum, nom qui figure dans la légende de saint Taurin, 
martyrisé sur le territoire d'Aubiet, et que nous retrouvons dans 
les actes d’une date postérieure, écrits en latin, dont nous avons 
fait une assez ample collection. 

Nous ne prétendons pas qu’Aubiet ait jamais été une ville très 
inportænte. Cependant, nous pouvons affirmer, dès ce moment, 


W Par M. Gentil, architecte du département du Gers. 
To V. 9 
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parce que nous sommes en mesure de le prouver quand le mo- 
ment sera venu, qu'il a été un temps où son rang, parmi les pe- 
tites villes du pays, était, au point de vue politique et religieux, 
beaucoup plus considérable qu'aujourd'hui. Nous pouvons même 
ajouter que, sous ce double rapport, Aubiet, tel que nous le 
voyons, n’est pas l'ombre de ce qu'il était au début du xvir: siècle, 
et jusqu'à sa destruction presque totale durant les guerres civiles 
et religieuses qui ensanglantèrent si longtemps le pays et y amon- 
celèrent tant de ruines. Les nombreux documents que nous avons 
recueillis en sont une preuve certaine, et ils nous fournissent en 
même temps des renseignements précieux qui, nous l'espérons, 
ne seront pas sans intérêt pour les lecteurs de la Revue, et pour- 
ront même servir à jeter quelque jour sur l’histoire générale de 
l’époque à laquelle ils se rapportent. Toutefois, avant d’en entre- 
prendre la publication, nous demanderons la permission de les 
faire précéder de quelques renseignements statistiques et histori- 
ques sur la paroisse d'Aubiet dans ces temps anciens, et de donner 
un aperçu de l’organisation et de l'action municipale à cette épo- 
que. Cette étude ne sera peut-être pas tout à fait dépourvue d’in- 
térêt, et elle aura son utilité pour l'intelligence des documents que 
nous aurons ensuite à mettre en œuvre. 


[ 


Du lieu précis du martyre de saint Taurin. 


L'illustre pontife saint Taurin ayant, comme le savent tous nos 
lecteurs, cueilli sur le territoire d'Aubiet la palme du martyre (1), il 


(1) Il n’est peut-être pas hors de propos de donner ici la légende de saint Taurin 
d'Auch, traduite du propre auscitain. — < Selon l’ancienne tradition de l'Eglise 
d'Auch, saint Taurin occupa quelques années le siége métropolitain d'Eauze. Cette 
ville ayant été ruinée par les Barbares, il se réfugia à Auch, portant avec lui de pré- 
cieuses reliques, savoir les ossements de ses prédécesseurs et l’autel de la Vierge 
Marie. Il siégea vingt ans à Auch; on rapporte qu'il jeta les fondements de la première 
église de sainte Marie. [1 subit le martyre, non par une condamnation judiciaire, mais 
par le fait des habitants d'un bourg, nommé aujourd'hui Aubiet, qu'il était allé 
trouver pour les convertir de l'idolâtrie à la foi de Jésus-Christ. J1 a été l'objet d’un 
culte très particulier dans tout le pays jusqu’à ce jour. On conserve et l’on vénère 
encore ses reliques à Sainte-Marie d’Auch, sur l'autel qui est consacré à Dieu, dans 
la crypte, sous son invocation. » (Note de la rédaction.) 
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nous a paru convenable de commencer ce travail sous ses auspices, 
en consacrant nos premières recherches à reconnaître d’une ma- 
nière précise l'endroit où s’accomplit son grand sacrifice. La lé- 
gende du nouveau Propre du diocèse, publié par Mgr de Salinis, 
de si chère mémoire, se contente de dire qu'il fut mis à mort par 
les habitants d'Aubiet. Celle qu’on lisait dans le Propre des Saints 
antérieur au bréviaire de Mgr de Montillet, portait : Cum ab op- 
pido Albinelo, ubi eam (mortem) subit, duabus leucis Auscis 
distante, etc. Enfin, M. le chanoine Monlezun, dans la Vie qu'il a 
publiée de saint Taurin, indique, comme théâtre de l'événement, 
le bois de La Verdale qui se trouve dans le voisinage d'Aubiet, 
du côté du couchant. 

Cette dernière indication, qui paraît d'abord assez précise, ne 
peut cependant faire connaître que bien imparfaitement le lieu où 
s'accomplit l'immolation de la sainte victime. Le bois de La Ver- 
dale, en effet, aujourd'hui réduit à si peu de chose par des défri- 
chements successifs, était autrefois très étendu. Sans remonter 
plus haut que les premières années du xvir° siècle, il couvrait 
tout l’espace qui s'étend depuis le chemin longeant l’Arrats 
jusqu'au sommet de la côte vers le couchant, et qui est borné 
au midi par le ruisseau qui coule dans le vallon, et au nord 
par le chemin qui se dirige vers Daignan en passant par Larré- 
gour. Plus anciennement encore, il paraît qu'il s’étendait sur les 
deux rives de l’Arrats, et une personne très honorable et très 
digne de foi nous a assuré avoir eu en sa possession un vieux do- 
cument qu’elle a perdu, d'où il résultait que les coteaux qui bor- 
dent la vallée au levant étaient aussi occupés par ce bois, au nord 
de la ville, jusque vers la limite de Blanquefort. 

À notre arrivée dans la paroisse, il y a cinq ans, nous éprou- 


vâmes un vif désir, que tout le monde comprendra, de savoir quel- 


que chose de plus positif. 11 nous semblait que quelque souvenir 


devait s'être conservé dans les traditions locales relatif à cet évé- 


Wmetst;. que quelque monument, quelque église ou oratoire, 
avait dû autrefois exister sur le lieu du martyre. Nous interro- 


| 
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geâmes tous les échos, mais pas un ne répondit; pas une voix ne 
répétait le nom de Taurin entièrement inconnu dans toute la pa- 
roisse. De monument, pas la moindre trace, et des huit églises 
qui avaient autrefois existé dans Aubiet ou sur son territoire, pas 
une n’ayait été érigée en l'honneur du saint martyr; dans ces 
églises, dont une au moins, l'église paroissiale dédiée à saint Martin, 
avait un grand nombre de chapelles, pas une encore ne lui était 
consacrée. Nous en étions là, désespérant de jamais en savoir da- 
vantage, lorsque, au mois de juillet dernier, poursuivant dans un 
autre but des recherches commencées, nous trouvâmes dans les 
manuscrits de M. Daignan les lignes qui suivent écrites de la main 
de M. Ardenne, curé d'Aubiet, de 1739 à 1754, à la suite d'un 
mémoire sur Aubiet, écrit d'une autre main. 

« ]l parait, disait M. Ardenne, que saint Taurin, évêque, fut 
» martyrisé sur le sommet d'une colline d'Aubiet, entre la ville 
» dudit lieu et la maison appelée Bentéjon, ce qui peut être prouvé 
» par une tradition et par l'usage où l’on est de faire une proces- 
» Sion le jour de saint Marc en cet endroit, entre la ville et ladite 
» maison de Bentéjon, la station de ladite procession se faisant à 
» un grand buste de marbre blanc, sans tête, sur lequel est une 
» croix de fer, et qu'on appelle la croix de saint Taurin. Ce buste 
» à beaucoup de rapport avec celui d'argent qui est dans l’église 
» métropolitaine et qui représente le même saint (1). » 

Un second mémoire qui vient à la suite du premier, et qui fut 
également adressé à M. Daignan, vers la même époque, par M. Ja- 
zédé, vicaire d'Aubiet, dont il porte la signature, et qui l’écrivit 
tout entier de sa main, contient ce qui suit : 

« Saint Taurin, archevêque (sic) d'Auch, fut martyrisé dansle lieu 
» d’Aubiet, dans le siècle porté par la légende de l'office de ce 
» Saint. Îl paraît vraisemblable que le cas (sic) arriva sur le som- 
» mot d'une colline dudit Aubiet, entre la ville et la maison qu'on 


(1) Ce rapport ne pouvait être que fortuit. Lo buste d'argent de saint Taurin ne 
datait que du xvri° siècle, et il était dû à la piété généreuse de Léonard de Trapes. 
Voyez le Bulletin, tome 1v, p. 340. (Note de la rédaction.) 
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appelle aujourd'hui Bentéjon. Ce qui peut être prouvé par la 

tradition et par l'usage où l'on est de faire une procession le 

» jour de saint Marc en cet endroit, entre la dite ville et la mai- 

» son de Bentéjon, la station de Îa dite procession se fesant au- 

près d'un grand buste de marbre blanc, sans tête, sur lequel il 

» ÿ à une croix en fer, et qu'on appelle la croix de saint Taurin. 

» Ce tronc a beaucoup de rapport avec le buste en argent qui est 

» en l’église métropolitaine et qui représente le même saint. Il 

n'y a qu'à lire la légende du même saint pour reconnaître l’er- 

reur de ceux qui ont avancé que ce Pontife avait été martyrisé 

au bout de la Verdale. Cette légende désigne expressément 

» Aubiet par ces mots : Cum ab oppido Albineto, ubi eam (supple 

» Mmorlem) subtil; et elle ajoute ces mots: Duabus leucis Auscis 

» distante, etc., sur quoi il est à remarquer que le dit lieu de la 

» Verdale, quoique dépendant actuellement de la paroisse d’Aubiet, 

» est de la seigneurie de Marsan, et que l'endroitde cette Verdale 

» où l'on à prétendu que le saint souffrit le martyre est éloigné 

» d'an gros quart de lieue. Ce qui ne peut jamais s’accorder avec 

» ces mots : Ab oppido Albineto, ubi eam subit, et avec les sui- 

» vants : Duabus leucis Auscis distante. Cela posé, je soutiens 

» que l'on peut dire avec fondement que notre saint fut martyrisé 

dans l’endroit où est placé le dit buste, entre la dite ville d'Au- 

» biet, du côté du nord, vis-à-vis de l’ancien château, et entre L 

dite maison de Bentéjon. » 

Nous n’en demandions pas davantage. La lumière se faisait pour 
nous. Le marbre dont il est ici question, nous le connaissions bien, 
et jusqu’à ce moment il avait été pour nous un mystère que nous 
ne savions comment expliquer. C’est un buste de grandeur à peu 
près naturelle, auquel manquent le bras droit et la tête. Il tient 
Son manteau relevé sur son bras gauche qui appuie contre sa pol- 
trine,. et l'on voit encore à la place de la tête le trou qu'on avait 

fait pOur fixer la croix servant de station pour la procession de saint 

Matt. La place qu'il occupe est la même que celle où il était lors- 
qué le mémoire que nous venons de citer fut écrit, et il est vul- 
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gairement désigné par le nom de Pierre de saint Marlin, saint 
Martin ayant sans doute été confondu par le peuple avec saint Taurin. 
Nous croyons même que cette confusion remonte assez haut: car 
dans un acte du 14 juin 1614, une pièce de vigne dont il y est ques- 
tion et qui nous parait avoir été située à l'endroit où est le buste, 
est dite: «appelée à la Peyre de saint Martin.» Il nous semble du 
reste que cette substitution dans le vulgaire du nom de saint Mar- 
tin à celui de saint Taurin n'a rien qui doive surprendre, vu d'un 
côté le rapport de consonnance qu'il y a entre ces deux noms, et 
de l’autre que l'église paroissiale d'Aubiet étant dédiée à saint Mar- 
tin, le nom du grand évêque de Tours, si populaire autrefois en 
France, était ici connu de tout le monde, tandis que celui de saint 
Taurin était complètement oublié. 

Sous ce nom de « Pierre de saint Martin,» ce buste mutilé est 
encore aujourd'hui, comme il l'a été autrefois, l’objet d'une cer- 
taine vénération, sans que personne soit en état d'en dire le motif. 
On se plait même à raconter à son occasion des faits où l’on croit 
reconnaître quelque chose de merveilleux, et on en cite un entre 
autres, assez remarquable par les circonstances qui s’y rattachent, 
et dont l’authenticité nous est suffisamment garantie, pour que 


nous croyions devoir le mentionner ici. À l’époque néfaste de 93, 


le propriétaire du champ auquel le buste servait de borne, eut la 
pensée de l’enlever de ce lieu pour le transporter chez lui. Trois 
fois en effet il le plaça sur son char et trois fois le buste retomba 
sans qu'il pût s’expliquer comment. Il crut voir dans ce fait ainsi 
répété par trois fois sans cause apparente quelque chose de mer- 
veilleux, et il abandonna son entreprise. La pierre fut par lui re- 
mise à sa première place qu’elle n’a plus quittée, et la connaissance 
du fait s'étant répandue ne contribua pas peu à préserver le mo- 
nument des profanations réservées dans ces malheureux temps à 
tout ce qui rappelait quelque souvenir religieux. 

Nous partageons, au sujet de ce buste, le sentiment de M. Ja- 
zédé, et nous sommes pleinement convaincu que le lieu où il se 
trouve est bien en effet l'endroit où s'accomplit le martyre de saint 
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Taurin. Les raisons qu’il en donne nous paraissent très fondées, et 
la seule présence du buste en ce lieu, où il s’est conservé pendant 
tant de siècles, sans que rien autre chose le protége que le respect 
qu'il inspire, suffirait, ce nous semble, pour justifier cette croyance. 
Nous pencherions même à croire que cette statue mutilée pro- 
vient de quelque monument élevé autrefois en ce lieu en l'honneur 
du saint martyr, sur les ruines du temple païen où s'accomplis- 
saient les cérémonies superstitieuses dont il avait voula détourner 
les habitants d’Aubiet. À une époque inconnue, ce monument aura 
été renversé, et pour que la mémoire du fait qu'il était destiné à 
rappeler ne se perdit pas avec lui, on aura sans doute mis à sa 
place ce buste, unique reste qu’on eût pu conserver. 

Le nouveau cimetière d'Aubiet que nous avons béni, il y aura 
bientôt trois ans, se trouve placé à une distance d'environ cent 
cinquante mètres du buste de saint Taurin. Ne serait-ce pas par un 
secret dessein de la Providence que ce lieu à été préféré à d'au- 
tres successivement proposés et qui semblaient avoir beaucoup 
plus de chances d’être acceptés, et que cette terre, abreuvée, il y 
a tant de siècles, du sang d'un martyr, est aujourd'hui devenue le 
champ de repos des descendants de ceux à qui ce grand sacrifice 
valut peut-être le bienfait de la foi? Nous ne pouvons nous défen- 
dre de le penser, surtout quand nous songeons à toutes les péri- 
péties par lesquelles il a fallu passer pour arriver là, depuis cin- 
quante ans que la question du cimetière était débattue dans les 
conseils de la commune. 

Dans la persuasion où nous sommes que c’est vraiment là le lieu 
da martyre de saint Taurin, et pour renouer la tradition qui s’é- 
tait perdue par suite des agitations et des bouleversements de la fin 
du dernier siècle, nous nous proposons, dès cette année, après avoir 
fait provisoirement replacer la croix sur le buste, comme elle était 

dans les temps anciens, de le reprendre pour but de la proces- 
sion dS saint Marc. — Mais nous sentons que cela ne suffit pas, 
tous voudrions voir s'élever en ce lieu un monument commé- 
moratif, plus en rapport avec la gloire du saint martyr que ne l’est 
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un buste mutilé, quelque vénérable qu'il soit d’ailleurs à cause de 
la consécration que les siècleslui ont donnée. I] nous semble même, 
pour ne rien cacher de notre pensée, que ce n’est pas la paroisse 
d'Aubiet seulement qui devrait s'intéresser à un monument sem- 
blable, et que le diocèse tout entier devrait tenir à honneur d'y 
contribuer, et d'offrir ainsi au Pontife qui le fonda un gage de sa 
reconnaissance et de la dévotion qu'il a pour lui. Le site par lui- 
même se prêéterait admirablement à l'érection d'un monument qui 
dominerait toute la vallée de l’Arrats, comme pour proclamer là 
gloire du saint martyr, et le triomphe du Christ, pour qui son sang 
fut versé, sur les divinités mensongères autrefois adorées en ce 
lieu. Nous faisons des vœux pour que ces paroles trouvent de 
l'écho et que nous puissions un jour voir nos espérances se réali- 
ser. En attendant, la paroisse d'Aubiet fera ce qui dépendra d'elle 
pour réparer l’oubli dans lequel y a été trop longtemps saint Tau- 
rin. Déjà elle lui a consacré une des chapelles nouvellement ajour- 
tées à son église. La fenétre est ornée d’un beau vitrail, dont le 
principal sujet offre la figure en pied de saint Taurin en habits 
pontificaux et la palme du martyre à la main. Nous espérons 
qu'avant peu il nous sera permis de déposer solennellement dans 


cette chapelle quelque notable fragment des précieuses reliques de 
notre martyr. 


R. DUBORD, 


Curé d'Aubiot. 


(La fin du premier article prochainement.) 
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COUTUMES DE LA VILLE D’AUBIET 


(Comte de Fexensao.) 


AU nom du Père, du Fils et du St-Esprit, ainsi soit-il. Sachent touts 

présents et à venir que comme illustre personne Monseigneur Bernard, 
par la g râce de Dieu comte d’Armaignac et Fezensac désirant le main- 
tin, Conservation ct état de la ville d'Aubiet, comté de Fezensac, et 
ielui avec le temps améliorer; à cause de tout plein de subsides et 
honneurs que les habitants de la dite ville ont employé librement 
©nme ïil assure, envers le dit comte et prédecesseurs; ayant délibéré 
avec Ses amis et étant acertainé du fait et très-assuré du droit par le 
Maire ci-bas escrit, a loué, approuvé et ratifié, les libertés, franchises 
et CO € ua mes escrites et encore aussi de nouveau les a concédées et don- 
nées aux habitants tant pour eux que pour leurs successeurs et a touts 
ares e l'universalité d’Aubiet et à M° Pierre de Soliers, Pierre, Ber- 
trand > Bernard de Castres et Bernard du Pont consuls du dit Aubiet. 
Là Môme présents et acceptants tant pour eux que pour et au nom de 
buts @% chacun de la dite universalité et de leurs successeurs. 

l fau t savoir, et la coutume est telle en la dite ville d’Aubiet, que 
les honn wnes, femmes, jurés, voisins du dit lieu et leurs successeurs 
St fr ancs, libres à jamais, et peuvent à leur volonté marier leurs 
fl et Æù Lies Ha où il leur plaira. 

AV & mntage, la coutume est en la dite ville d’Aubiet, ou qui d'ici en 
avant y habitera, ou bien les voisins jurés du dit lieu ne pourront 
. Pris prisonniers; que s'ils étaient pris ils ne pourront être déte- 
does UE qu'ils gfrent et baillent bonne et suffisante caution 
ares au droit; si ce n’est qu'ils fussent pris et convaincus de tels 

S quil y allat de la peine corporelle. Et si pour tel crime ils 


1 
el C'Ommuniquées par M. l'abbé Dubor, curé d’Aubiet. — Le texte latin de cette 


co 
par pere. se trouvait encore, il y a quelques années, à la mairie d’Aubiet, et il a été vu 
Dabor S Lœurs personnes, notamment par feu M. Bonnemaison, qui en parla à M. l'abbé 
rées ir. Moutes les recherches de ce dernier pour recouvrer ce document sont demeu- 
d’ Auh:= Lüles. La présente traduction a été faite par M. Costanet, prêtre, originaire 
son ‘et, et bénéficier d'uno des nombreuses chapelleries de cette paroisse. En tête de 
tédées Vail, le traducteur a écritle titre suivant: Coutumes de la ville d’Aubiet, con- 
duite Fe ar le seigneur comte d'Armagnac et baron de Montaut, en l’an 1298, et tra- 
élement du latin en françois, l'an 1602, par M.E, Castanet, natif d'Aubiet. 
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étaient détenus qu'il soit soudainement enquis du crime par le dit 
seigneur et consul du dit lieu. Toutes les fois, le dit seigneur du dit 
lieu, ou bien ceux qui pour eux exerceront la juridiction, ayant tenu 
un conseil requis de délibérer avec les dits consuls du dit lieu, ou avec 
la plus grande et saine partie, sur les dires des parties et consuls le 
dit conseil dira ce qu’il semblera plus sain et meilleur aux dits 
seigneurs du dit lieu, et puis les dits consuls, parties appelées, pro- 
nonceront la sentence. 

Item, la coutume est en la dite ville que si quelque habitant d'icelle, 
ou de ceux qui d'ici avant voudront y habiter, ou quelque voisin juré 
du dit lieu, commet quelque délit ou crime au dit lieu ou ses apparte- 
pances, pour lequel peine corporelle dust être imposée de droit ou de 
coutume, s’il était prouvé en quel lieu, sera imposée une peine de 
soixante cinq sols morlas, ou plus ou moins eu égard à leffusion du 
sang, et que de cela soit enquis par les dits seigneurs et consuls, sui- 
vant les moyens et formes sus dates et que celui qui aura blessé l’autre 
soit condamné de payer les dépens qu'il pourra avoir faits pour guérir 
la blessure, à la connaissance des chirurgiens de la dite ville. 

Item, la coutume cst en la dite ville que si quelqu'un vient à se 
plaindre d’un autre, que chacun d’iceux doit baïller assurance et cau- 
tion s'ils peuvent, et s'ils ne peuvent qu’ils jurent de se ranger à ce 
que par le droit il sera ordonné et promettent de donner caution 
quand ils le pourront. 

Item, aucun homme juré de la dite ville ne doit être contraint de 
bailler pleiges ou repondants, si ce n’est a raison du délit, au dit lieu 
ou en ses appartenances commis, ou à la réquisition de sa partie. 

Item, aucun habitant ou voisin du dit lieu ne doit contraindre de 
plaider aucun hors de la dite ville; mais en icelle il se doit faire droit 
de touts contrats et délits commis en la dite ville, si ce n'est en cause 
d'appel, de l’audience de son seigneur et de la cour de la dite ville in- 
terposé. Que si quelqu'un des dits seigneurs demandait aucun des 
habitants ou jurés de la dite ville de l'avoir à remettre ou envoyer en 
quelque autre lieu à cause du délit, il faudra que le seigneur fasse faire 
sommaire preuve en la cour de la dite ville d'Aubiet du délit en autre 
part commis devant qu’il soit remis ou que l’on y soit contraint. 

Item, les seigneurs de la dite ville ne doivent enquérir de rien ni 
faire enquetter contre aucun ni icelui mettre en information en la dite 
ville, sur aucun fait ni délit, sans appeler les consuls de la dite 
ville, et qu'ils soient et puissent être présents, s'ils veulent et avec 
iceux qu'il en soit cnquis suivant les moyens et formes susdites. 
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Item, étant faite composition par quelqu'un de la dite ville avec l’un 
des dits seigneurs, ou avec son Baile, jusques à la somme de cing sols 
morlas, que l’autre seigneur ou son Baile soit tenu de l'observer. 

Item, la coutume du dit lieu est que si les seigneurs avaient fait 
bannir les biens de quelqu'un de la dite ville, que le dit baniment 
puisse être osté en baillant préalablement caution suffisante par celui 

à qui les biens appartiendront, si ce n’est qu’ils fussent vendus pour 
une chose jugée ou pour autre crime qui serait prouvé n'avoir esté 
commis. 
lem, La coutume est en la dite ville qu'aucune clameur ne sera faite 
en la dite ville, de doulze morlas ou de moindre somme, si ce n’est 
que la partie déniat le debte. Mais s’il venait à le confesser sans cla- 
meur, Qu il soit contraint par la court de payer sans lettres, et s’il y a 
dsgaiges prins pour l'exécution ou autrement en la dite ville, qu'ils 
soient gardés l’espace de quinze jours en la dite ville, qu’il soit licite 
autréancier iceux verbalement bailler de bonne foy et du conseil de 
kRœurt; et s'ils ne sont bastants pour payer son debte, qu'il prenne 
wre des biens du débiteur; et s’il a retiré et eu des gaiges plus qu’il 
neluy estait deu qu’il rende le surplus au débiteur. 
ler , la coutume est d’Aubiet, qu'aucun habitant ou qui voudra 
habiter au dit lieu ou en ses appartenances, ne sera tenu de payer 
UN péage en la dite ville, ny en tout Courrensaquet. 
lera > Si quelqu'un est trouvé en adultère nud avec nue, ou les braies 
hisées avec une femme vefve, moyennant que cela soit prouvé par 
deux RO rmmesidoines etsuffisants, quil paye aux dits seigneurs soixante 
UT SOLS  morlas, ou qu'il aie le foet par la ville; et que celui qui aura 
OMmMmiss 4 Adultère puisse eslire l’une des dites peines, à son choix. 
Jiem > Si quelqu'un ou quelqu'une a esté accusé d’homicide en la dite 
ville OU en ses appartenances, il ne doitentrer en la dite ville ni dans 
les dix Cl u dit Aubiet, sans license des dits seigneurs et consuls pré- 
dits. Que sis fontle contraire qu'ils soient punis à l’arbitre de la court 
dudit Lieu. 
sis > da coutume est en la dite ville que touts ceux qui ont et pocé- 
en ee d'ici en avant auront et pocéderont suqune terres et poces 
où borx, La Ja dite ville ou ses appartenances qu'ils les puissent tenir là 
savoir Leur semblera de demeurer, en payant toutefois les choses dans, 
homm, €apital et autres choses accoutumées et sera permis aux dits 
Lte ©S de s’en aller quand ils voudront. 
_ ie > la coutume est de la dite ville que quiconque a, ou aura, ou 
% avoir d'icy avant quelques possessions en la dite ville et en 
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_ autre part de touts cotés, dans les dix et termes si bas expécifiés, que 
les dites pièces et possessions se pourront vendre, engager, ou autre- 
ment transporter ou par titre à une personne ou personnes habiles et 
non prohibées du droit ou coutume sans le consentement du seigneur 
ou seigneurs du quel ou desquels l’on tient ou tiendra icelles; ne pour- 
ront en priver les pocesseurs toutefois que les pocesseurs payent les 
Charges comme il est de coutume. 

Item, si quelque homme étranger avait endomagé quelqu'un d’Au- 
biet au corps ou aux biens, du quel domage il put être puni et crimi- 
nellement accusé, et qu’il ne veuille recompenser le dit domage à la 
connaissance des seigneurs consuls suivant la forme ci-dessus expé- 
cifiée, que celui qui aura enduré le domage de sa propre authorité il 
puisse prendre ctarrester le malfaiteur et le mettre entre les mains des 
seigneurs, s’il se trouve en la dite ville ou aux appartenances d’icelle. 

Item, les consuls de la dite ville peuvent recevoir un voisin ou 
voisins, et étant reçus, ils doivent jurer devant les dits seigneurs ou 
leurs Bailles ou aucun d’iceux d’estre bons et fidèles tant aux habitants 
qu'aux seigneurs. | 

Item, la coustume est que touts les habitants de la dite ville pour- 
ront faire paistre tout leur bétail aux eaux et forets, herbes, feuillages, 
pasturages, et couper bastons, bois, et prendre autres choses à eux 
. utiles et nécessaires; et que leur bétail aille et puisse aller librement 
et avec toute assurence paistre tant les herbes, glands que feuilles, et 
cela suivant la générale coustume de Fezensac. 

Item, qu'aucun habitant du dit lieu ou de ses appartenances ne peut 
être expolié de ce qu’il possède, sans que préalablement il soit connu. 
Que si cela a été fait que celuy qui aura esté expolié soit réintégré. 

Item, les consuls du dit lieu, à la fin de leur consulat, du conseil de 
toute l'université ou de la plus grande partie, doivent élire et présen- 
ter aux seigneurs ou à leurs Bailles, quatre consuls nouveaux qui jure- 
ront entre les mains des dits seigneurs ou de leurs Bailles de fidèle- 
ment exercer leur charge. Les dits seigneurs, toutefois, pour cause 
suffisante, certaine et assurée et par eux connue, pourront tirer un des 
dits consuls ou plusieurs de leur charge et au lieu d’iceluy ou diceux 
eu y mettre d’idoines et capables, à la présentation des consuls. 

Item, les Bailles du dit lieu, au commencement de leur charge, 
jureront entre les mains des consuls de garder et observer leurs cou- 
tumes et libertés et de fidèlement exercer leur charge. 

Item, il est permis à chaque habitant de la dite ville ou ses apparte- 
hances, d’avoir un four dans leurs maisons et metairics. 
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Item, la coustume de ce lieu est que les consuls peuvent contraindre 
les voisins en la dite ville, et de leurs appartenances de contribuer aux 
tailles et autres frais. 

Item, la coustume est que ez causes purement civiles, dans lesquelles 
il s’agit ou est enquis pour le gage ou pour la loy des seigneurs que 
l’on ny peut procéder par le moyen de la court si ce n’est à l'instance 
des parties, et que le gage ou la loy ne peut être que de soixante sols 
morlas ou davantage. 

Item, la coustume de la ville est que chaque voisin peut vendre son 
vin sans le faire crier, mais seulement qu'il mette une enseigne, et 
non point table; et qu’il ne change point la mesure ou prix de la bar- 
rique qu’il aura mise en vente. Et qui fera le contraire qu’il perde le 
vin qu'il aura dans la barrique. 

Item, chaque habitant dudit lieu peut avoir en ses possessions, cla- 
piers, pigeonniers, viviers, estangs, moulins et pécher dans les eaux 
communes, et chasser suivant la coustume générale de Fezensac. 

Item, la coustume est que les consuls du dit lieu peuvent mettre 
messeiguers et les destituer, lesquels pourront exécuter pour les tailles 
et gaiges, et garder les fruicts des terres. 

Item, la coustume est dans la dite ville d’Aubiet qu'aucun habitant 
du dit lieu n’est tenu de donner aucune chose aux seigneurs, pour 
raison d'aucune taille, ou collecte, ou exercite où est des gens de guerre, 
ou fouage; ny prester chose aucune, ou leur faire présent, ny autre- 
ment les secourir, si ce n’est en trois cas, savoir est: si les dits 
seigneurs étaient prisonniers pour les tirer de prison; et s’ils estaient 
gendarmes pour la guerre nouvelle, ou s'ils voulaient faire voile sur 
mer et qu'ils y allassent; promettant les dits seigneurs pour soy et 
leurs successeurs, aux dits consuls, pour eux et au nom de la dite com- 
munauté et université et de touts ceux d’icelle, stipulants etacceptants, 
que jamais n’extorqueront des dits habitants aucun don ou profit pour 
raison d'aucune taille ou collecte, exercite commun ou fouage ou 
d'autre chose, si ce n’est que gratuitement les habitants du dit lieu 
donnassent quelque chose. 

Item, la coustume est en la ville d’Aubiet que quiconque entrera de 
jour aux jardins, vignes et prés, contre la volonté de ceux à qui ils 
appartiendront, et qu'ils y fassent desgats seront teneus de bailler aux 
consuls de la dite ville vingt deniers morlas : que s'ils n’ont fait des- 
gats, quatre deniers morlas tant seulement aux dits consuls. S'ils y 
estaient entrés de nuitet qu'ils y eussent mangé des fruits, ou que l’on 
leur en trouvat aux mains, ils payeront pour lors aux seigneurs sus 
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dits cinq sols morlas et aux consuls vingt deniers morlas. Que si tout 
estait que l’on leur en trouvat dans un sac, capirot, d’avantal, panier 
ou autre chose rempli, bailleront soixante cinq sols morlas, et que la 
poursuite soit aux seigneurs; desquels soixante cinq sols morlas cinq 
seront aux consuls; moyennant que cela soit prouvé à la connaissance 
desdits seigneurs et consuls de la dite ville. Lesquelles peines appar- 
tenantes aux dits consuls seront mises pour l'utilité et profit de la dite 
ville. 

Item, la coutume est en la dite ville d’Aubiet que les habitants du 
dit lieu seront tenus d'accompagner et suivre les seigneurs l’espace 
d’un jour, à leurs dépens moyennant qu’ils puissent aller et revenir le 
même jour. Que si quelqu'un des dits seigneurs voulait tenir les dits 
habitants plus que d’un jour il sera tenu de les frayer et payer à ses 
dépens qu’ils feront; excepté toutefois les voisins et chatelains, les- 
quels ils pourront tenir tant qu’ils voudront. 

Item, la coutume est en la ville d’Aubiet que les notaires publics 
doivent être créés en la présence des consuls de la ville d'Aubiet, et 
autrement ils ne doivent pas être créés. 

Item, la coutume est en la ville d’Aubiet pour le payement du péage 
comme il est ci-bas expésifié, savoir : 

Pour un cheval quatre deriiers morlas. 

Pour un poulin quatre item. 

Pour une jument deux deniers. 

Pour un mulet deux deniers. 

Pour une mule un denier. 

Pour une anesse une obole. 

Pour un bœuf une obole. 

Pour une vache une obole. 

Pour une douzaine de brebis une obole. 

Pour une douzaine de boucs ou chèvres une obole. 

Pour un ane une obole. 

Pour les pourceaux une obole. 

Pour les truies une obole. 

… Pour doutze béliers une obole. 

Item, chaque marchand qui apportera marchandise d’une valeur de 
doutze deniers ou autres choses pour vendre, il est tenu de donner une 
obole. De chaque quintal d'huile, une obole. — D'un quintal de sagin, 
une obole. — D'un quintal lard, une obole. — D'un quintal oignons, 
une obole. — D'un quintal saumon, une obole. — De cent molues, 
une molue. — De cent harangs, un harang. — De chaque charge de 
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sel, demie coupe, ou, s’il vient à changer avec du blé, à raison du blé, 
deux oboles. — De chaque fardeau ou paquet de noix, une obole. — 
De meules à bras, une obole. — D'ouvrages de bois faits au tour, un 
vaisseau. — D'une charge de laine, neuf oboles. — D'une charge de 
chardons, une pleine poignée. — De chaque charge d'oignons ou ail, 
un four. -— D'une charge d’arredor, trois oboles. — D'une charge de 
lin ou de chanvre, deux oboles. — D'une charge d’anet de Pers, huit 
oboles, — D'une charge de robes neufves, travaillées ou à travailler, 
huit oboles. — D'une charge de cuivre ou d’estain travaillé ou à tra- 
vailler, huit oboles. — D'une charge de fer ou d'acier, neuf oboles. — 
D'une charge de cuissals, ceintures, et cordes de toile de lin ou chan- 
vre, sept oboles. — D'une charge de pelisses neufves et de peaux neuf- 
ves, huit oboles. — Pour un bœuf et une vache, celuy ou celle qui les 
tue pour les vendre en la dite ville ou ses apartenances donne pour 
le péage la poitrine, savoir de la largeur d’un pouce.— Pour un pour- 
ceau ou truie, sera baillé la jambe jusques au genouil de la cuisse. Et 
s'il ne paye les choses susdites, doit payer pour le péage vingt deniers 
morlas, auquel péage n’est pas tenu aucun habitant ou habitante du dit 
lieu, si ce n’est pour les chairs achetées et vendues à la boucherie, 

Item, la coutume est que celui qui ne paye le péage des choses pour 
lesquelles il le doit payer, il doit perdre les choses des quelles il devait 
payer le dit péage, et cela appartient aux seigneurs. 

Les limites dessus dites et des quelles a été fait mention sont celles- 
ci, savoir est : Le terroir de Bats avec 5es appartenances. Le ruisseau 
de l’Arrouzieb, est comme qui va au fleuve de l’Arrats, et jusques à la 
terre appelée rouge; et de la terre appelée rouge, jusques à la Maladie; 
comme qui va à la terre de Bertran et maistre Pierre de Solis, frères, 
jusques au ruisseau de la Tuilerie, et d’icelle mesmetuilerie, comme 
l'on va droit de là à l’hospital; et de l’hospital droit au contour avec 
ses appartenances en deça le contour tout ce qui est jusques au fleuve 
de Larats et territoirede Labatut, avec ses appartenances. 

Les sus dites coutumes, franchises et libertés a concédées le dit 
seigneur comte, pour soy et ses successeurs aux sus dits consuls, pour 
eux et au nom dela dite université et touts ceux d’icelle acceptants, et 
à leurs successeurs, comme aussy à moy notaire ci-bas escrit, pour la 
dite université et pour tout ceux d’icelle solennellement stipulant, a 
promis de garder, tenir et observer, et par certaine science a loué, 
approuvé et ratifié. Se reservant toutefois la souveraine connaissance 
de toute juridiction haute et basse, sous les formes et moyens ci-dessus 
lnscrits. 
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_ A promis en outre le dit seigneur et a concédé tant pour luy que 
pour ses successeurs, aux dits habitants et à leurs successeurs et aux 
dits consuls pour eux et pour la dite université et pour un chacun d’i- 
celle et au notaire ci-bas escrit pour ladite université et pour touts et 
chacuns de la dite université stipulant, et ayant mis les deux mains 
sur les quatre St: Evangiles, a juré les sus dites coutumes franchises 
et libertés comme il est plainement et suffisamment ci-dessus expe- 
sifié, tenir et inviolablement observer et n’y contrevenir de soy ny par 
aucune personne interposite; ny jamais faire ou procurer quelque 
chose par laquelle'les choses susdites puissent etre enfreintes ou par 
quelque autre moyen renversées et affaiblies. 

Renonçant expressement le dit seigneur comte à toute on. 
dol, fraude ct bénéfice de restitution entière par laquelle on vient a 
secourir et ayder les moindres; et a tout ayde et bénéfice de droit, cou- 
tumes et voyages par lesquels remèdes on pourrait contre les choses 
susdites ou quelquune delles contrevenir. 

Ceci a esté fait a Aubiet le seizieme juillet mil deux cents huittante 
buit régnant Philippe Roy de France, dominant le dit seigneur Ber- 
nard, comte d’Armagnac et Fezensac et le dit seigneur Armaneur (sic) 
archevêque d’Auch. 
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VOCABULAIRE 


DES TERMES LES PLUS USITÉS DANS L'ÉTUDE DES MONUMENTS 
CHRÉTIENS. 


(Suite) (1). ë 


COLONNE, s. f. Polyèdre cylindrique ou presque cylindrique, 
ordinairement élevé sur une base et couronné d'un chapiteau. — 
On peut donc faire abstraction de ces deux éléments qui com- 
plètent la colonne, c’est-à-dire de sa base et du chapiteau don 
nous avons déjà parlé ailleurs (2). Dans ce cas, la colonne prend le 
nom spécial de Fur, dont la forme n'est pas toujours rigoureuse- 
ment celle du cylindre, et dont la surface n’est pas même essen- 
tiellement unie sur toute sa longueur. 

À toutes les époques, la colonne fut employée-soit comme point 
d'appui dans les constructions, soit comme simple motif d'orne- 
mentation : dans les deux cas, sa position est verticale. 

« Les monuments antiques de l’époque romaine laissèrent sur 
le sol des Gaules une quantité innombrable de colonnes... Nos 
premiers constructeurs romans employèrent ces fragments comme 
ils purent. sans tenir compte de leur grosseur ou de leurs pro- 
portions. 11 résulta de cette réunion de colonnes ou même de 
fragments de colonnes de toutes dimensions et proportions, sou- 
vent dans un même édifice, un oubli complet des méthodes qui 
avaient été suivies par les Romains dans la composition des ordres 
de l'architecture. Les yeux s’habituèrent à ne plus établir ces 
rapports entre les diamètres et les hauteurs des colonnes, à ne 
plus éprouver le besoin des règles suivies par les anciens (3). » 


(1) Voir tome 1v, p. 632. 
(2) Tom. 11, p. 270... 1v, p. 185, 
3 Viozet-Le-Duc, Dictionn. rats., 1. IN, p. 492 
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Il ne faut donc pas s'étonner de rencontrer dans les édifices de 
la première période romane les plus étranges caprices dans l’em- 
ploi de la colonne. Souvent elle est incomplète, tantôt manquant 
de base ou n'ayant qu'un petit socle pour en tenir lieu, et tantôt 
portant au sommet un maigre cordon avec ou sans tailloir, à la 
place du chapiteau classique. Mais son caractère Le plus généra- 
lement observé, avant le xure siècle, est l’exagération du diamètre 
relativement à la longueur : ce qui lui a fait donner, pour tous 
les cas analogues, le nom de pilier-colonne. 

Bientôt, c'est, au contraire, la hauteur qui augmente en plus 
grande proportion que le diamètre; et la colo nne, cantonnée au- 
tour des piliers surtout comme motif d'ornementation, sert, par ses 
formes gracieuses et dégagées, à dissimuler la lourdeur des grands 
supports, spécialement sous les arcades qui séparent les collaté- 
raux de la nef centrale. 

Le xrue siècle essaya même lemploi des colonnes non canon- 
nées, et chercha à réduire leur diamètre autant que le permettait la 
résistance des matériaux, afin de laisser les plus grands vides pos- 
sibles entre les points d'appui. C’est alors qu'on osa porter certai- 
nes voûtes sur des fûts dont la maigreur étonne, comme à la colon- 
nade du réfectoire du prieuré de Saint-Martin-des-Champs, dont 
nous avons déjà parlé (1). Leur diamètre est extrêmement réduit, 
relativement à la hauteur. Mais l’heureuse disposition de ces co- 
lonnes est telle que l'œil n’est point choqué de leur excessive 
maigreur, malgré l'élévation des deux rangs de voütes qu’elles sup- 
portent depuis environ cinq cents ans. 

Enfin, le xive siècle multiplie les colonnes élancées autour des 
piliers de séparation entre les nefs, au point de les transformer 
en faisceaux de colonnettes, dont la fin du xv< ne fait plus à son 
tour que de simples moulures qui s’'amaigrissent insensiblement. 

Le moyen âge entoura souvent le fût des colonnes élancées 
d'une moulure convexe en forme d'anneau. Mais rarement il en 


(1) Tom. 1v, p. 558. 
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mit deux sur toute la hauteur. Ces colonnes, dites annelées, da- 
tent de la fin du x siècle, et les exemples en furent nombreux 
daos tout le xine. Celles que l’on voit au réfectoire du prieuré de 
Saint-Martin-des-Champs, ainsi qu’au chevet de la cathédrale 
de Bayonne, sont de cette dernière période. — Enfin, on appelle 
colonnes diminuées celles dont le fût accuse diminution de son 
diamètre dans le sons de la hauteur. 

La Renaissance reprit la colonne antique, dans la première moitié 
du xvr siècle. Souvent même, elle la décora d'arabesques, de 
rinceaux,de gauffrures, etc., etc., suivant le goût des anciens, remis 
en honneur à l’époque romane sur des modèles de provenance 
classique. On retrouve ce genre de gauffrures dans quelques colon- 
nettes engagées, au chœur et à l’avant-chœur de Sainte-Marie 
d'Auch. 

Pendant le véritable règne de l'ogive, l’art chrétien avait re- 
noncé complètement à cette espèce de décorations pour n'em- 
prunter qu'à la peinture seule l’ornementation des colonnes ou des 
colonnettes. 

COMBLE, s. m. Combinaison de charpenterie recevant du 
métal, de l’ardoise ou de la tuile pour couvrir les constructions 
de quelque importance. 

Les combles peuvent affecter des formes très diverses, suivant 
la destination des édifices. Pour les églises à une seule nef, l’an- 
cien usage était de les construire à deux rampants sur pignon 
très aigu, et même sur deux pignons quand le chevet ne devait 
se terminer ni en hémicycle ni à pans coupés. Cette forme aiguë 
des combles est plus en rapport avec celle des voûtes ogivales, et 
réalise d’ailleurs moins de poussée contre les murailles, que les 
pressions obliques tendent plus ou moins à écarter. 

__ Si l'église a trois ou cinq nefs, le comble du centre, seul à 
double égoût, se détache des bas-côtés et met en saillie le pignon 

aigu; tandis que les charpentes latérales, reliées aux murs goutte- 

reaux, s'inclinent à droite et à gauche sur le plan de l'horizon. 

De nos jours, les voûtes et les lambris d'espèces si diverses 
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voilent généralement aux yeux des fidèles la charpente des com- 
bles. Mais pendant longtemps, la difficulté de construire de larges 
voûtes sur des murs aussi élevés avait accrédité de préférence la 
pratique des charpentes apparentes sur toute l'étendue des nefs. 
Les absides étaient seules voûtées, et presque toujours en cul-de- 
four ou quart de sphère. 

Insensiblement la voûte s’étendit à tout le chevet et aux bas- 
côtés, tandis que la charpente restait encore apparente, avec ou 
sans lambris à couvre-joints, au-dessus de la nef centrale et du 
transsept. Les tirants et les aiguilles, ou en d'autres termes les 
entraits et les poinçons, étaient, dans ce cas, le plus souvent ornés 
de sculpture et même de peintures polychromes rehaussées d'or. 

COMPARTIMENT, s. m. Système de figures régulières, dis- 
posées à la surface d'un mur, d'une voüle, d'un lambris, d’une 
baie, d’un pavé, d'un parquet ou même d’un simple panneau, 
dans un but de solidité ou de pure ornementation. C'est ainsi que 
les arcs-doubleaux et les formerets combinés avec les arcs obli- 
ques partagent les voûtes d'arête en compartiments symétriques 
et réguliers. Les compartiments compris entre les arcs-doubleaux 
et les arcs formerets prennent le nom de travée; et chaque travée 
se divise en quatre lunelles par le croisement des arcs qui vont 
s'intersecter à la clé, en suivant des directions obliques aux arcs- 
doubleaux et aux formerets. — En élévation, chaque travée com- 
prend, entre deux piliers, une grande arcade, une partie du tri. 
forium ou galerie intermédiaire, enfin une des hautes fenêtres 
ouvertes aux murs gouttereaux, et qui forment claire-voie à la zone 
supérieure des maîtresses-nefs. | 

Dans une fenêtre, la baie se divise en compartiments au moyen 
des meneaux droits qui s'élèvent de l’appui au tympan, parallèle- 
ment aux jambages. Si la fenêtre n'a qu’un seul meneau droit, elle 
se divise en deux compartiments appelés jours, et qui, dans le 
style ogival, reproduisent ordinairement la forme de deux ogives 
jumelles. Au-dessus du meneau droit se développe un espace 
triangulaire ou demi-circulaire, selon que la fenêtre est ogivale 
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ou à plein-cintre. Dans le premier cas, qui est aussi le seul dont 
il soit ici question, le meneau, d’abord droit, se ramifie en divers 
sens, de manière à dessiner, dans le tympan, un réseau de petits 
compartiments à figures régulières et symétriques. 

CONFESSION, s. f. C’est l’ancien nom liturgique des tombeaux 
à relique insigne, dont le couvercle, s’il était horizontal, formait la 
table du saint sacrifice. On l'appelait aussi fitulus, memoria, mar. 
tyrium. Au sein des catacombes de Rome, l'autel du saint sacrifice 
n’était pas autre chose que le sarcophage d'un martyr, tant que dura 
l'ère des persécutions. Même aujourd'hui, l’autel principal, dans 
plusieurs églises d'Italie, est une véritable confession. C'est ainsi, 
par exemple, que l'on dit la confession de St Pierre, pour désigner 
le tombeau du prince des Apôtres. — À partir du ve siècle, la 
confession se développe sous l'autel principal, au point de faire 
place à plusieurs reliques insignes dans une salle à ce destinée, 
qui devient insensiblement une espèce d'église souterraine et prend 
le nom de crypte. 

CONFESSIONNAL, s. m. Meuble destiné à recevoir le con- 
fesseur et le pénitent pour la confession auriculaire. Dans le prin- 
cipe, le prêtre se plaçait ostensiblement sur un siége d'honneur, 
emblème de son autorité spirituelle, et le pénitent venait s'age- 
nouiller devant lui ou bien à côté pour faire l’aveu secret de ses 
fautes et en recevoir l’absolution. Ce genre de confessionnaux, 
dont les catacombes présentent, à Rome, des traces manifestes, 
taillées dans la roche, est encore en usage dans plusieurs pays, 
et spécialement en Irlande. 

À partir du xve siècle, les règlements disciplinaires prescrivi- 
rent de mettre une séparation, avec grille à maille serrée, entre le 
confesseur et les femmes qui se présentaient au tribunal de la péni- 
tence. Et dès lors, le confessionnal proprement dit fut compris dans 
le mobilier des églises. Les prescriptions ne s’étendirent pas néan- 
moins jusqu’à déterminer sa forme ou ses dimensions, Généralement, 
on s'est contenté de dérober les pénitents aux regards indiscrets du 
public, le prêtre restant à découvert. Ce n’est guère qu’en France 
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que cette précaution est en usage pour le confesseur lui-même, 
au moyen d'un voile mobile ou d'un panneau découpé à jour, en 
avant dé son Ssiége. | 

Cet exposé suffit pour expliquer l'absence du confessionnal 
proprement dit dans les anciens inventaires du mobilier ecclésiasti- 
que : on ne pouvait pas en faire mention avant la Renaissance. 
Aujourd’hui, on le compte au nombre des meubles indispensa- 
bles; et il est de toute convenance, dans les églises à ca- 
ractère et d’un style déterminé, que le confessionnal, comme 
l'ensemble da mobilier, soit mis en harmonie avec les détails 
architectoniques. Le profil des moulures et l'ornementation de 
toute sorté devront donc suivre le style dominant de l'édifice. 

CONQUE, s. f. Du latin concha. Ce nom qui parfois se 
donnait à la cuve baptismale (1), servait surtout à désigner la voûte 
de l’hémicycle dans les églises romanes. Sa forme reproduit comme 
une espèce de quart de sphère, et cette analogie lui a fait donner, 
par certains écrivains, la dénomination de coupole. La conque 
proprement dite est comprise entre le mur du rond-point qu'elle 
couronne en hémicycle à l'intérieur, et un arc-doubleau qui la limite 
en regard de la nef centrale. Le‘plus souvent, entre cet arc-doubleau 
et l'arc triomphal, l'architecte a ménagé une travée spéciale dont la 
voûte unie et en berceau prend le nom d’avant-coupole. Mais, dans 
les édifices moins importants, c’est à l'arc triomphal que se limite 
la conque, sans intention d’avant-coupole, 

La CONQUE, très souvent seule, comme à Saint-Clament, canton 
de Mirande, et autres églises rurales de la période romane, fort 
nombreuses dans nos contrées, est ordinairement accompagnée 
de deux ou de quatres petites conques, conchula, formant la voûte 
des absidioles ou absides latérales. Déjà, au premier tiers du 
ve siècle, saint Paulin de Nole se servait de ce dernier diminutif 
pour désigner les petites chapelles qui accompagnent l'abside 
majeure. Son église en avait deux; l’une à droite et l'autre à 


(1) Voir baptistére, tome 11, p. 267. 
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gauche, duabus deæträ lœväque conchulis. Leurs dimepsions, 
sensiblement plus réduites, fontque, dans ce cas, la conque est sans 
avant-coupole, ainsi qu'on peut en faire l'observation dans plusieurs 
de nos édificesromans, tels que les cathédrales de Tarbes et de Lescar, 
les abbatiales de Flaran et de Saramon, les collégiales de Vic- 
Fezensac et de Nogaro, les églises paroissiales d'Estang, d’Aigoan, 
et grand nombre d’autres, dont le temps et la main des hommes 
p'ont pas entièrement défiguré le chevet primitif. 

Nous voudrions pouvoir donner ici à nos lecteurs une juste 
idée du soin de prédilection avec lequel les âges de foi se plurent 
à décorer la conque des absides romanes. La sculpture, la mo- 
saique, la peinture à fresque, rien n’était négligé pour donner de 
l'éclat à cette petite voûte. Les fidèles aimaient à retrouver 
dans ce pavillon du saint des saints comme un souvenir du firma- 
ment. Aussi les plus modestes absides recevaient-elles au moins un 
fond d'azur tout scintillant d'étoiles d'or. 

Ea fondant son église de Toulouse au ve siècle, la princesse 
Placidie, devenue épouse d’Ataulf, beau-frère d’Alaric, ordonna 
que l'abside majeure fût enrichie de mosaïques murales. Et comme 
l'or se mélait à profusion aux marbres les plus précieux dans les 
détails de ce genre de peintures, le peuple donna à l'édifice le 
nom de la Daurade, du latin deaurata; et cela par opposition à 
celui dont l’ornementation, beaucoup plus modeste, n'était em- 
pruntée qu'au lait de chaux, dealbata ou la Dalbade. 

Généralement, les ressources ne pouvaient pas être, on le com- 
prend, de provenance princière. Mais si la fabrique était assez heu- 
reuse pour suffire à la dépense, la peinture historique rehaussait 
les absides romanes de saintes images dont les sujets étaient choisis 
dans les deux Testaments. 

C'est ainsi qu'à une époque déjà fort reculée le chevet de Saint- 
Créac, au canton de Saint-Clar, alors diocèse de Lectoure, fut 
enrichi de nombreuses figures, que le badigeon a respectées jusqu’à 
nos jours. Nous avons dit plus haut (1) qu'elles viennent, grâce 


(1) Page 18 de ce volume. 
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au zèle éclairé du pasteur et des fidèles, de retrouver, dans une 
restauration faite avec soin, cette fraîcheur de coloris qui donne 
aux œuvres séculaires une sorte de vie nouvelle. Et comme une 
pieuse émulation excite ordinairement le zèle en cette matière, 
la famille Devaux a voulu, à cette occasion, faire les frais d'une 
peinture de décor, sur toute la voûte dont la nef a été dotée en 
1862. 

IL est également juste d'applaudir ici à la générosité des âmes 
pieuses qui ont fourni à la fabrique de Vic-Fezensac le moyen de 
remettre à neuf la conque de l'abside majeure (1). Au-dessus de la 
corniche à perles d'or, un ciel sobrement étoilé présente, à l'as- 
pect de la maitresse nef, les caractères hiératiques du divin mono- 
gramme dont l'usage remonte à l'ère des Martyrs : c'est le chrisme, 
entouré de son nimbe traditionnel, se dessinant au centre d’un nuage 
vaporeux, que traverse en l'éclairant une gloire à rayons dorés. 
Quand la peinture d'histoire fait défaut, il est sans doute bien 
convenable d'emprunter à la symbolique des motifs d'ornementa- 
tion ; mais seulement à condition d'en expliquer le sens aux fidè- 
les, hélas! si étrangers de nos jours à une langue autrefois fami- 
lière aux populations chrétiennes. D'ailleurs, ces sortes de décors, 
choisis avec intelligence, sont faciles à reproduire. Et comment ne 
pas les préférer, dans nos églises, à de prétendues saintes images 
qui trop souvent semblent n'être que la charge,.des augustes su- 
jets qu'un pinceau inhabile a voulu figurer ? Félicitons M. Traverse 
d’avoir goûté l'inspiration de M. le doyen de Vic-Fezensac, en 
terminant la décoration de ce vénérable sanctuaire par une série 
d’arcades romanes, figurant le Consessus, de préférence à un 
lambris de bois, toujours bien prosaïque autour d’un maitre-autel 
dont le marbre est le principal ornement. 

CONSESSUS, s. m. Du verbe latin consedere, siéger ensemble : 
série d'arcades sur colonnes, avec siége à haut-dossier pra- 


(1) Des deux autres, celle de gauche a été agrandie, il y a bien des années, et 
changée on sacristie. Celle de droite, encore intacte, est un dépôt de veilleries que 
voile aux regards des fidèles un autel adossé à la cloison qui aveugle son arcade. Ne 
pourrait-on pas la rendre, un jour, à sa primitive destination. 
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tiqué dans le mur, au pourtour intérieur de certaines absides. 

C'est le presbyterium des premiers âges, ou l'enceinte réservée 
au clergé cathédral, qui venait y prendre place pendant l'office 
public, sous la présidence de l’évêque. L'ancien du sanctuaire, 
presbiler, siégeait au sommet de l'axe, sous la fenêtre d'honneur. 
Son presbytère, prêtres et diacre s,formait, en hémicycle, la cou- 
ronne de l'autel principal, alors placé en avant, ou, comme on dit 
ordinairement, à la romaine. Et quand le célébrant disait la messe, 
en présence des fidèles, sa face était tournée vers la maîtresse- 
nef, ainsi qu'on le voit, encore de nos jours, du Souverain Pontife, 
par exemple, officiant à son autel à Saint-Pierre de Rome. 

Dans les églises conventuelles, collégiales, etc., etc., cette 
disposition fut adoptée, de bonne heure, par rapport à l'abbé, au 
prévôt, au prieur, etc., etc. Par analogie, elle se retrouve bien- 
tôt la même, pour le service paroissial, relativement à larchi- 
prêtre, aa curé, au président quelconque des solennités religieu- 
ses, dans les églises archi presbytérales ou autres, toutes les fois que 
le nombre des clercs leur donne une certaine importance. 

Nous avons déjà nommé, à l'article CoLLÉGIALE, un petit 
nombre de paroisses, même rurales qui, dans le diocèse d’Auch, 
ont encore leur Consessus, plus ou moins bien conservé. Les 
siéges sous arcade sont.presque toujours en nombre impair, 7, 9, 
41, etc. Celui du centre est en pierre comme tous les autres. Mais 
on avait soin de l'élever un peu plus que ses voisins, quand il était 
dressé pour un évêque ou autre grand dignitaire ecclésiastique; et 
des tapis précieux le recouvraient lorsqu'il devait être occupé. 

A Villefranche de Queyran, diocèse d'Agen, existe, sous le 
vocable de Saint-Sabin, une vénérable ruine, reste précieux d’une 
église romane dont l'abside centrale est seule conservée, sauf la 
voûte à coupole et avant-coupole. Ici les siéges sous arcade sont en 
nombre pair, et par conséquent c'est une colonne qui correspond à 
l'extrémité de l’axe, sous la fenêtre d'honneur. Nous ne pouvons 
rien dire des peintures qui, selon toute apparence, rehaussèrent 


jadis le pourtour de cette auguste enceinte, au-dessus de sa cor- 
TOME V. 41 
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riche en damier. Mais la sculpture s’est attachée à fouiller les cha- 
piteaux avec un soin très remarquable, empruntant à la flore et à 
la faune murales des motifs qui se mêlent à quelques scènes his- 
toriques choisies dans les deux Testaments. Nous reviendrons 
ailleurs sur les détails, qui ne sauraient trouver ici leur place. 
En attendant, remgreions M. Monestès, curé de Villefranche, de 
l’obligeance avec laquelle il a bien voulu suppléer, par ses notes, à 
l'insuffisance de notre propre souvenir. 

À Saint-Paul-de-Dax, diocèse d’Aire, le coNsessus, restauré par 
M. H* Durand, avec l’ensemble de l’église, rentre dans la catégorie 
ordinaire des arcades en nombre impair. Mais nous avons remar- 
qué, ici, avec quelque surprise, que les dimensions sont beaucoup 
plus réduites que partout ailleurs à notre connaissance. De la ban- 
quette à la clé du cintre, la hauteur mesure à peine 4e 57, sur 
On 88 de largeur. Il ne faut donc pas s'étonner qu'un de nos corres- 
pondants les traite de véritables niches, sans toutefois supposer que 
l'architecte roman les aient destinées à une série de ces auditeurs 
sourds et muets dont parlait de son temps le roi-prophète (1). 

« Quant aux niches qui se trouvent pratiquées dans le soubas- 
» sement du sanctuaire, elles sont au nombre de onze. Je crois 
» qu'elles ont dû servir de siéges; je ne trouve pas qu'il soit pos- 
» sible de leur assigner un autre usage. Quant au nombre onze, il 
» résulte, je crois, bien plus de l'espace qu'on avait que de toute 
» autre intention (2). » 

Oui, la destination de ces arcades est manifeste, ici même plus 
qu'ailleurs; vu surtout le peu de place que chacune d'elles occupe, 
et que la banquette n’est qu'à O® 42 du sol. Quant à leur nombre, 
nous ne pensons pas qu'on l'ait fixé sans intention: si l'architecte 
avait eu besoin d'établir un plus grand nombre de siéges dans le 
mur de ce petit sanctuaire, l'espace lui aurait fait défaut, sans 
contredit. Mais s'il avait pu se contenter de moins, il serait rentré 
dans les dimensions qui ont eu ailleurs la préférence. Le nom- 


(1) Psalm. cxuti, v. 5 et 6. 
(2) Lettre du 6 mars 1864. 
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bre onze lui fut donc sans doute imposé par celui des membres 
qui composaient alors le clergé de Saint-Paul-de-Dax. 

Ajoutons qu'ici encore, par exception, l'architecte à choisi, en 
plan, la forme d'un triangle horizontal, qui a O® 60 de hauteur, 
c'est-à-dire de l'angle intérieur au bord extérieur du siége. Ail- 
leurs, ce plan est en hémicycle. 

Quoi qu'il en soit de la forme du siége ou des dimensions de 
l'arcade qui le couronne, Du Cange, en son Glossaire (1), ne 
laisse aucun doute sur l'affectation spéciale et même exclusive de 
cette partie de nos anciennes églises. « C'est là qu'est la place 
» réservée aux prêtres réunis pour les pratiques de la liturgie 
» sacrée.» L'accès en était interdit aux laïques, du moins pen- 
dant que se célébrait le saint sacrifice; «afin que, dit le pape 
» Eugène Il, les prêtres et les autres clercs, de service dans les 
» cérémonies de l’église, apparaissent aux fidèles en lieu distinct 
» et d’une manière plus digne, et que les saints offices puissent y 
» être célébrés avec la liberté et la révérence convenables (2). » 

Terminons ces recherches sur les ConsEssus de nous connus, 
en faisant observer qu'ils se trouvent uniquement dans des absides 
dont la construction remonte à l'époque romane, c’est-à-dire au 
moins à la fin du xu° siècle. C'est qu'à partir de cette dernière 
date, des dispositions toutes nouvelles furent prises généralement 
dans le plan des chevets, et conservées pendant le règne entier de 
l'ogive. Ils furent agrandis de l'est à l’ouest; et dans la distribution 
de l'espace qu'ils occupèrent, on dut faire la part des chapelles 
rayonnantes, du déambulatoire, de l’arrière-chœur, du sanctuaire, 
du chœur enfin et même souvent celle de l’avant-chœur. On con- 
çoit qu'un tel progrès dans les idées aient profondément modifié 
l’ancien ordre de choses, dès le xine siècle, et emmené partout 
l'adoption du plan général qui a prévalu dans les églises de quel- 
que importance, jusqu'à la fin du xvie. 


(1) Voir le mot PRESBYTERIUM, collegium presbyteroram, vel CONSESSus et con- 


ventus. . . . . parsecclesiæ in quà presbyteri consistunt et Sacræ liturgiæ vacant. 
(2) Concil. Rom., ann. 826. — Can. xxx. 
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CONSOLE, s. f. Du verbe consolider. Supporten saillie, pres- 
que toujours incrusté dans un parement, et destiné à recevoir en 
encorbellement un membre d'architecture. On y pose aussi, comme 
simple motif d'ornementation, une statue, un vase, etc., etc., sur- 
tout quand les consoles sont mobiles ou transformées en immeubles 
par destination, comme accessoires de certains autels par exemple. 

Au moyen âge, la console affecte des formes et des ornements 
d'une grande variété. On y retrouve souvent des feuillages, des 
figures humaines ou fantastiques, surtout au-dessous des corniches 
romanes qui courent parallèlement aux gouttières des combles. — 
Sous les balcons dits moucharabis et sous le trottoir des cour- 
sières, en saillie à la face extérieure des tours de défense, les con- 
soles alternent avec les barbacanes qui servaient aux assiégés pour 
lancer à la têle des assaillants du sable rougi au feu, de l’eau 
chaude, de l'huile bouillante et du plomb fondu. On retrouve en- 
core des traces de ce dernier métal entre les consoles des machi- 
coulis d’un grand nombre de tours, notamment à celle de Bas- 
soues, monument du xiv siècle, des plus remarquables en 
Gascogne, et sur lequel M. P. Lafforgue, notre collaborateur, 
appelait déjà l'attention des archéologues, en 1839 (1). 

Cette tour conserve en très bon état, à son étage supérieur, 
presque tous les moyens de défense dont elle fut d'abord cou- 
ronnée. Mais beaucoup moins heureuse que celle de Bassoues, 
la tour de Sarrant (2) n'a plus, à la hauteur de sa troisième 
voûte, ni le hurdel, ni la coursière, ni les machicoulis qui ser- 
virent, du xtve au xvit siècle, à défendre la cité, quand la herse 
manœuvrait encore dans sa coulisse, et que la porte se trouvait 
en état de siége. Une ceinture de fortes consoles règne seule au 
sommet de la tour, ne servant plus qu'à fixer les pièces du 
modeste comble qui abrite ses quatre faces. 


(1) Notice sur la ville et le château de Bassoues, in-18; Auch, 1839.— Epuisé. 
(3) Dép. du Gers, canton de Mauvezin. 
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HISTOIRE NOBILIAIRE. 


LES DU BOUZET. 


Maisons historiques de Gascogne ou Galerie nobiliaire de cette 
province, par J. Noulens. 1r livraison : Notice Du Bouzet. 
In-8° de rv et 263 pages. Paris, impr. de J. Claye; libr. de 
J.-B. Dumoulin. 


I. La noblesse et les recherches nobiliaires. — 11. Les Du Bouzet jusqu’à la fin 
du xv'e siècle. 


Je suis depuis près d'une année en demeure de dire mon avis 
sur cette magnifique publication, et de présenter aux lecteurs de 
la Revue de Gascogne les principaux traits de la notice Du Bouzet. 
Or, tandis que je passe plusieurs grands mois à tailler ma plume, 
une seconde notice est survenue, et je crois fort qu’une troisième 
se hâte d'accourir pour narguer ma négligence et mes longueurs. 
Vous connaissez l'épigramme de Martial contre le plus intolérable 


des barbiers : 
Lorsque le rasoir d'Éutrapèle 
Epile et satine un menton, 
Avant qu'il ait atteint, dans sa lenteur mortelle, 
Le dernier poil sous le savon, 
Jl pousse une barbe nouvelle {1}. 


Evidemment, je suis l’'Eutrapèle de cette affaire. Qu'on n'oublie 
pourtant pas que toute comparaison a le droit de clocher. Je suis 
aussi lent que le barbier de Martial, mais ce n’est ni mon goût 


(1) Eutrapelus tonsor dum circuit ora Luperci 
Expungitque genas, altera barba subit. 


(MART., 1. vin, ep, Ixxxij.) 
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ni mon habitude de raser mon prochain, et si cela m'est jamais 
arrivé, il a fallu que le patient me fournit lui-même les armes. 
avec menace d'huissier. En présence des pages splendides du 
nouveau Nobiliaire, c'est plutôt un profond sentiment de respect 
pour le sujet et de bienveillance pour l’auteur qui explique mes 
longues hésitations. IL est bien permis à un profane de se con- 
sulter trois fois avant de s'engager à corps perdu dans l'épais 
fourré des arbres généalogiques. Voudrait-on qu’un pauvre clerc, 
nourri aux sévères études, se trouvât prêt à la minute à remuer 
en tout sens gothiques armures, dagues rouillées, pennons féo- 


daux, heaumes de chevaliers, couronnes de baron, de comte et 
de marquis ? 


Le respect n’est pas un vain mot en face de nos maisons his- 
toriques. Je ne sais rien de plus déraisonnable et de plus étourdi 
que ces idées antinobiliaires qui, après avoir fait grand bruit 
à certaines époques, sont aujourd'hui mortes et bien mortes, 
mais peuvent conserver encore les apparences de la vie dans 
quelques cerveaux inféconds, comme les cadavres restent entiers 
dans certaines terres. La noblesse toujours vivante reparait et 
revise ses titres (1). Est-ce à dire que la vanité ne soit pour rien 
dans beaucoup de tentatives de savonnage aristocratique signalées 
à l'attention en France et ailleurs? La vanité se mêle à tout, 
et assurément elle a collaboré à beaucoup de travaux généalogi- 
ques; mais elle aide plus souvent à salir les blasons qu'à les 
redorer, et si elle n’a pas perdu la cause de la noblesse, c’est 
que la cause de la noblesse était trop bonne pour être perdue. 
Pourquoi tant de réclamations contre la manie si générale des 
usurpations nobiliaires, et d’abord pourquoi tant d’usurpations 


(1) Voyez L. TAPARELLI D'AZEGLIO, La nobilta rediviva, travail publiéen 1858, 
à l’occasion de la loi proposée au Corps législatif de France contre l’usurpation des 
titres nobiliaires, ct dans lequel des préoccupations analogues sont signalées en Es- 
pagne, en Piémont, cn Allemagne. Je regrette que ec bel essai, qui m’a été utile, 
n'ait pas èté traduit. 
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nobiliaires, s’il n’y avait pas dans la noblesse un des plus dignes 
objets de l'ambition humaine? Le législateur lui-même, dans le 
gouvernement le plus égalitaire, n’a-t-il pas dù se préoccuper 
sérieusement de ce qui ne paraît à un esprit inattentif que titres 
frivoles et hochets vaniteux ? 

La noblesse, en effet, pourvu qu'on la considère en dehors de 
telle ou telle forme particulière, de la féodalité par exemple, la 
noblesse est une suite nécessaire des lois de la nature et de la 
société. L’aristocratie du mérite est la première de toutes, sans 
doute, et la seule inviolable et sacrée. Mais plus vous honorerez 
l’homme de mérite, plus vous agrandirez l'héritage d'honneur 
qu'il transmettra à sa postérité et qui constitue la noblesse : fait 
éminemment simple; fait universel, parce qu'il est fondé sur la 
nature humaine; fait inévitable, à moins qu'on ne fasse une loi 
pour défendre aux plus grands et aux meïleurs de transmettre 
leur sang et leur nom. Dans tous les temps et chez tous les peu- 
ples, la société a reconnu la légitimité de ce phénomène moral et 
l'a consacré, en le réglementant sans le combattre. De nos jours 
même, après tant d'épigrammes contre la noblesse dégénérée, après 
les efforts bien autrement efficaces de {ant de nobles pour déshono- 
rer les noms qu'ils ne savent pas porter, le sentiment naturel qui 
créa partout des familles aristocratiques n'a pas abdiqué. On aura 
beau dire, les traits du visage ne sont pas le seul lien de ressem- 
blance du père au fils; les instincts, nobles ou dégradants, sont 
transmissibles, et le genre humain l'a toujours dit. Fortes crean- 
tur fortibus et bonis. — Bon sang ne peut mentir. — L'éducation 
ajoute ses garanties à celles du sang, et l’on croit sans peine 
qu'un enfant qui a grandi sur les genoux d'un grand homme, a 
reçu avec ses paternelles caresses quelque chose de son intelli- 
gence et de son cœur. Les traditions d'honneur, patrimoine des 
nobles races, ne sauraient être sans influence sur le développe- 
ment moral de leurs héritiers; et sur chacun d'eux la question 
la plus ordinaire est toujours celle d’Andromaque au sujet du 
jeune Astyanax : 
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Ecquid in antiquam virtutem animosque viriles 
Et pater Æneas et avunculus excitat Hector {1} ? 


La sévérité de l'opinion publique n'est-elle pas enfin pour les 
hommes que lui signale un nom illustre, la plus puissante sauve- 
garde contre les entraînements des passions égoïstes ? 

La noblesse est un privilége, et à ce titre elle a contre elle 
le danger toujours prochain de l'abus et l'opposition toujours 
présente de la jalousie, ce péché mignon des classes et des sociétés 
démocratiques. Mais ceux qui l'ont condamnée les yeux fermés 
n’ont pas songé à s’enquérir si le privilége n'avait pas sa racine 
dans le cœur de l’humanité et s’il n'était pas tempéré par des 
charges. Les charges y sont, et d'autant plus fortes que le privi- 
lége est plus éclatant. Le seul héritage d'une gloire historique 
et d'un nom populaire est déjà un poids assez lourd. Noblesse 
oblige, même au jugement des puissants raisonneurs qui la nient. 
L'opinion publique, aux époques les plus éprises d'égalité, se montre 
aussi sévère aux gentilshommes qu'indulgente aux parvenus. On ne 
voit que trop souvent de nos jours les fils des croisés, cédant au cou- 
rant presque universel, compromettre à la fois en de folles aven- 
tures leurs biens de fortune et l'honneur de leur blason. Eh bien! 
ce qui touche le plus alors notre société, si matérialiste pourtant 
et si bureaucratique, ce ne sont pas les millions jetés à l'eau : 


Une perte d'argent se répare ou s’oublie; 
Mais qui réparera la noblesse avilie? 


‘T1 faut que ce soit bien l'impression commune, car les vers sont de 
Ponsard, le plus bourgeois des rimeurs. 

D'ailleurs, tout en restant un privilége, la noblesse n’est point 
inaccessible ni condamnée à l’immobilité. Partout où elle a été 
prise au sérieux, elle s'est sans cesse communiquée et renouvelée; 
la première maxime d'état en matière d’aristocratie, c'est que LE 


(1) Æneid., 1. 111, 397. 


Des héros ses aïeux la généreuse flamme 
Fait-elle, à tes récits, palpiter sa jeune âme”? 
Brûle-t-il d'égaler son péreZetimon Hector? 
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LIVRE D'OR DOIT TOUJOURS RESTER OUVERT. Les périodes les plus 
aristocratiques n’ont jamais tenté de le fermer. Les périodes dé- 
mocratiques ont commis la faute beaucoup plus grave de vouloir 
le brûler, sauf à le refaire à leur façon et à leur profit. Mais, 
comme l’a écrit un des plus nobles esprits de ce temps, «le livre 
d'or est incombustible. On ne saurait brüler, on ne saurait abolir 
la mémoire des grands événements nationaux, surtout de ceux qui 
se sont pour ainsi dire personnifiés dans un nom. Eteignez, si vous 
le pouvez, les noms de Montmorency, de la Trémouille, de Rohan, 
de Fezensac, de Crillon. Vous pouvez les rayer de vos lois, mais 
non des souvenirs de la génération présente. Et je n’entends pas 
excepter les esprits les plus libéraux et les plus égalitaires. Au 
contraire , plus ils seront vraiment libéraux, plus ils aimeront 
leur patrie, et partant les anciens et glorieux souvenirs de leur 
patrie et les noms qui rappellent ces souvenirs et les hommes qui 
portent ces noms (1). » 

C'est trop parler peut-être avant d'entrer dans mon sujet; mais 
il faut bien montrer que la noblesse a sa place privilégiée dans l'his- 
toire, et qu'en abordant nos annales nobiliaires, c'est de notre 
histoire que nous avons souci et non de généalogies et de papiers 
de famille. D'ailleurs, le travail de M. J. Noulens, et je l'en féli- 
cite cordialement, n'est pas un simple relevé de souvenirs do- 
mestiques. Il a grand soin, comme le plus scrupuleux disciple de 
d'Hozier, de retrouver toutes les branches de l'arbre qu’il redresse, 
mais il ne s'arrête pas là : il en fait revivre et reverdir les débris 
oubliés. Ce n'est plus un simple appel nominal des ancêtres, avec 
mention sommaire des états de service, des alliances, des croix 
et des cordons; ce n’est pas une série de panoplies poudreuses ran- 
gées par ordre dans un musée féodal, aussi froid qu’un caveau 
funèbre. Ce sont les hommes du passé qui reparaissent avec les 
mœurs et les institutions de leur temps et qui se meuvent au grand 
jour de l’histoire vivante et lumineuse. Aussi l’annaliste de notre 


(1) Cesare BazBo, Pensier: cd esempj, lib. 1, 1x. Dell’ aristocraxia. 
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province consultera-t-il les splendides volumes du Mobiliaire de 
Gascogne, non-seulement pour glaner çà et là, comme dans les an- 
ciennes compilations héraldiques, la sèche mention d'un fait, une 
rapide indication de noms ou de dates, mais pour y relever et y 
prendre des récits développés, des documents d’un haut intérét, 
des notices complètes, des pages entières de notre histoire ecclé- 
siastique, civile et militaire. 

L'histoire nobiliaire, en effet, embrasse et constitue une très 
large part de notre passé historique, et même en quelque façon, à 
certaines époques, notre histoire toute entière. Elle a donc besoin 
d'être étudiée directement, poursuivie dans ses détails intimes, 
racontée dans ses manifestations diverses. Tant que ce sera un temple 
fermé, meublé de momies, et revêtu au-dehors d’ex-voto supers- 
tiieux et d'inscriptions insultantes, nul ne pourra se flatter de bien 
comprendre cette longue et laborieuse époque féodale qui portait 
le monde moderne dans ses flancs. La féodalité n’a été qu’une 
forme temporaire de la noblesse, mais elle a eu dans le siècle 
qui l’a vu naître ses causes nécessaires, et dans ceux qui l'ont subie 
son rôle utile. Au dire d'un écrivain de l’école démocratique, elle 
a fixé au sol tout ce grand peuple franc qui avait reçu déjà de la 
religion son but d'activité, son existence nationale, mais qui n’a- 
vait pas encore de patrie; elle a nationalisé le sol (1). 11 m'est 
arrivé souvent de rencontrer de l’autre côté des Alpes des patriotes 
imberbes qui se flattaient de la meilleure foi du monde de faire 
l'Italie, far FItalia! En cherchant à leur dire, pour leur instruction 
et pour la mienne, comment la France avait été faite, j'arrivais 
à cette synthèse, excessive peut-être comme presque toutes les 
synthèses, mais qui me paraît appuyée sur les faits les plus signi- 
ficatifs de notre histoire : l'Eglise à fait la nation, la noblesse a fait 
le pays, le peuple à fait la commune, la royauté a fait l'Etat. 

Les travaux à venir mettront en pleine lumière les services 
rendus par la noblesse à la cause nationale. Déjà le compte de ses 


Ji Bucuez, Histoire de la formation de la nationalité francaise, |. vis, ch. 4. 
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méfaits a été ramené à l'examen; la critique impartiale a com- 
mencé par mettre à la porte les Lavicomterie, les Dulaure et les 
Fellens, et les abus les plus noirs, ceux qui nous faisaient baisser 
les yeux avec une pudeur résignée, s'en sont allés en fumée à la 
première discussion. « Comment se fait-il, disait naguère un ar- 
chéologue fort autorisé à propos d'un livre estimable, que l'au- 
teur ajoute foi à cette vieille histoire des oubhettes, qu'il est grand 
temps de reléguer avec cette autre facétie du droit du seigneur au 
nombre des superstitions historiques (1)? » J'en pourrais citer 
d’autres, mais j'ai hâte de revenir ou d'arriver au livre de M. J. 
Noulens, que j'aurais abordé plus brusquement s'il eût été, au 
lieu d'un intéressant travail d'histoire, un simple mémoire 
généalogique précieux à une famille, indifférent au reste du genre 
humain. J'ai dit que la portée en était bien autre, et j'ai voulu le 
prouver par ces considérations purement historiques. J’ajouterai 
que M. Noulens a montré lui-même sommairement l'intérêt 
des recherches nobiliaires et la reconnaissance que nous devons à 
la noblesse, qui « à versé à pleins casques son sang pour le royau- 
me,» et qui « a expié ses priviléges en portant une charge d'épreu- 
ves, en mangeant le pain de cendre dans l'exil. » Mais il a 
surtout prouvé de fait et d'exemple la valeur de notre thèse, par 
la riche moisson de faits recueillis dans la notice sur la maison 
Du Bouzet. 


Il 


Les Du Bouzet, quoiqu'ils aient été jusqu'ici un peu négligés 
dans les grandes publications nobiliaires, ont un beau rang parmi 
la noblesse de Gascogne : famille vraiment historique, au moins 
au point de vue provincial, qui a exercé l'influence la plus active 
en Lomagne et en Condomois, où elle a possédé une quarantaine 
de seigneuries, et dont les membres les plus distingués ont joué un 
rôle important dans nos contrées aux époques critiques des guer- 


J} Àrt. de M. Raymond BoRDEAUx sur la Notice sur le chdteau de Sarcus de 
M. Houbigant, dans le Bulletin du Bouquiniste du 1tr avril 1861 (t. 1x, p. 183.) 
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res de religion et des troubles de la Fronde. Ils se rattachèrent 
par des alliances à presque toutes les grandes familles de notre 
pays (1); et leur activité survivant à leurs priviléges, ils ont encore 
fourni à la France du dix-neuvième siècle des hommes supérieurs . 
signalés par d'importants services dans les rangs les pure élevés 
de la diplomatie, de l’armée et de la marine. 

MM. Du Bouzet appartiennent à cette première noblesse fran- 
çaise qui a des noms de terre au lieu de noms patronymiques 
proprement dits. « La raison en est simple, écrivait ici même un 
juge des plus compétents: ces familles étaient nobles avant que 
l'usage des noms patronymiques se fût introduit (2). » Le Castéra- 
Bouzet, en Lomagne, fut le berceau de celle qui nous occupe et 
dont on peut suivre rigoureusement la filiation depuis le douzième 
siècle. Guillaume-Arnaud Del Bozet, le plus ancien nom connu de 
cetre noble lignée, figura comme témoin en 1198 dans un acte de 
cession consentie par Vezian, vicomte de Lomagne, en faveur de 
l’abbaye de Grandselve. 

L'arrière-petit-fils de Guillaume-Arnaud, Barrau du Bouzet, 
concéda ou du moins reconnut et fit copier en 4300 les coutumes 
du Castéra-Bouzet, document en langue romane publié déjà par 
M. Monlezun et qui se retrouve dans cette notice. Raymond du 
Bouzet, petit-fils de ce Barrau, signait en 4460 les coutumes ac- 
cordées par le vicomte de Lomagne à ses vassaux. II fut la tige des 
barons du Castéra, seigneurs de Candes, branche qui se pour- 
suit non sans quelques desiderata, à travers de belles alliances, 
jusqu'au comte du Bouzet qui épousa au commencement de notre 
siècle une demoiselle Tascher, cousine de l’impératrice Joséphine, 
mais qui n'a pas laissé d'enfant mâle. 

(1) Voici, d'après M. Noulens, une liste fort incomplète des noms alliés à celui 
des du Bouzet : Preissac (deux fois), Roquelaure {deux fois), Luppé, Faudoas 
{cinq fois), du Gout (trois ou quatre fois}, Sérillac /deux fois), Saint-Julien (deux 
fois), Cazilhac, Fabas, Vaillac, Cassagnet (trois fois), Fimarcon, de Pins, Roche- 
chouart, Rabenac-Feuquières, Galard nn ou sir fois), Esparbés de Lussan (trois 
fois), Barbotan, Biran d’'Armagnac {deux fois), Noë, Castelbajac, Patras de Cam- 
paigno, Lary de Latour, du Faur, Laurikre, Polastron, Castillon, Bruslart, Cugnac, 
Carre de Brilly, Tascher, Percin, Caucabanne, Barheyrac, de Mau, etc, etc. 


(2) Voyez dans Ie Bulletin, tome mi, p. 284, la leltre do M. le duc de... sur la 
particule nobiliaire. 
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Ces Du Bouzet, barons du Castéra, n'ont pas joué un rôle aussi 
brillant dans notre histoire que les autres branches de la famille, 
toutes issues d’un frère cadet de Raymond, Hugues, seigneur de 
Cots et de Lagraulet en Gimois. C'est pourquoi M. J. Noulens a 
jugé à propos (je ne sais si les règles le lui permettaient, mais j'y 
vois pour ma part plus d'avantages que d'inconvénients) de négliger 
d'abord la branche aînée, et de poursuivre sa ligne principale en 
faisant succéder à Jean I du Bouzet son fils puiné Hugues, sou- 
che commune des branches de Roquepine, de Poudenas, de Ma- 
rin, de Madirac et Ligardes. 

La terre de Roquepine entra par un mariage dans le domaine 
de la famille sous Jean II da Bouzet, fils de Hugues. Jean compta 
parmi les braves chevaliers de cette époque agitée. Après diver- 
ses aventures militaires, il contribua, avec plusieurs autres cadets 
de Gascogne, à assurer la fortune du duc René de Vaudemont 
contre Charles le Téméraire au siége de Nancy (1476). Donnons 
ici un spécimen du style pittoresque et mouvementé que M. J. 
Noulens a sa introduire dans les travaux généalogiques sans nuire 
à l'ordre et à la rigueur scientifiques : 


Pendant que le duc de Lorraine, en compagnie d’un ours apprivoisé, 
parcourait la Suisse, implorant et pressant des levées et qu'il les ra- 
Menait, jaquette aux reins et hallebarde à l'épaule, comme un simple 
Piquier, nos guerriers gascons firent merveille. Leur élan stimulait 
l’inertie naturelle des Lorrains et les entrainait, soit à la défense des 
murs, soit dans des sorties meurtrières pour le camp ennemi. Les pre- 
miers ils donnèrent l’exemple de la fidélité et du dévoiment à une cause 
juste en mangeant les chats et les rats, seules ressources des assiégés. 
Les premiers à l'attaque et au péril, ils contribuèrent infiniment au 
salut de la place. C’est grâce à leur bravoure et à leur zèle qu’elle put 
allendre et entendre enfin le cri de délivrance, le mugissement du 
cor d'Underwald et d'Uri. Ce son la fit tressaillir de joie et glaça le 
tœur des Bourguignons en leur rappelant Morat. Sur la neige glis- 
sante où l'on combattit, vint s’abattre la fortune expirante de la maison 
de Bourgogne. Jean du Bouzet de Roquepine fut donc un de ceux qui 
Portérent un coup mortel au dernier effort, au dernier espoir et au 
dernier jour de Charles le Téméraire. 
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Jean 11 eut deux enfants mâles : le cadet, Arnaud, fut l’auteur de 
la branche des marquis de Marin, dont nous parlerons plus bas; 
l’ainé, Jean III du Bouzet de Roquepine, laissa quatre fils: Pons, 
seigneur de Madirac, héritier de la plus grande partie des terres 
de la famille, mais non de celle de Roquepine, et que le généalo- 
giste renvoie encore de la ligne principale en faveur de son cadet; 
— Bernard de Roquepine et Jean de Poudenas, deux des plus nobles 
figures de leur race; — enfin, Olivier, qui ne fit pas souche, mais 
qui se distingua dans les campagnes de Piémont et dans la guerre ci- 
vile, où il tint pourle roi le fort de Montcrabeau et harcela souvent 
les huguenots de Nérac. Il faut nous arrêter quelques instants 
devant ses deux illustres frères. 

Bernard du Bouzet de Roquepine fit ses premières armes vers 
1561, dans une compagnie commandée alors par le chevalier Jean 
de Monluc, qui fut depuis évêque de Condom. En 1562, sous les 
ordres de Blaise de Monluc appelé à Bordeaux, où le parti pro- 
testant devenait le maître, il passe sur le ventre d’un troupe de 
huguenots qui sont jetés dans la Baïse ou relancés dans les bois 
où l'on tire sur eux comme sur du gibier: l'arrivée de la brave 
compagnie suffit pour étouffer le soulèvement déjà prêt dans la 
ville. Nous trouvons ensuite Bernard chargé de garder Tonneins 
pour le roi de France, tandis que le baron d’Arros tenait Clairac 
pour le roi de Navarre. Aidé de son frère Poudenas, il se tire à 
merveille d’un piége que lui avaient tendu les huguenots par un sem- 
blant d'agression. Il les écrase pour ainsi dire sur place, et sans 
s'être laissé entraîner jusqu'à l'embuscade où il devait périr, rentre 
sain et sauf dans Tonneiss. Mais c'est surtout comme gouverneur 
de Condom que Roquepine rendit des services mémorables. Ce 
poste lui fut confié par Henri Ill en 4589, et Henri IV l'y main- 
tint à son avénement. C’est à sa vigilance courageuse et chevale- 
resque qu'on doit attribuer surtout la position gardée par la ville 
dans les troubles de la fin du seizième siècle. Condom ne subit ja- 
mais le protestantisme comme Lectoure, et ne s’affilia jamais à 
l'Union comme Mirande. Sans renier sa foireligieuse, elle continua 
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malgré la ligue à crier Vive le Roi. Un des plus farouches incen- 
diaires des bandes calvinistes, le capitaine Favas, surprit et occupa 
quelques jours la ville en 1589. Mais Roquepine, muni d’un écrit 
des consuls, va demander une compagnie au maréchal de Matignon, 
chasse les huguenots, et pour prévenir de nouveaux malheurs, avance 
lui-même la somme nécessaire pour la réparation des remparts. 
Deux ans après les huguenots, on vit venir les ligueurs, encou- 
ragés à se porter sur la ville par l’état de détresse où l'avait ré- 
duite une série de taxes énormes, et secrètement soutenus (on 
le soupçonna du moins) par le sénéchal Jean du Franc. Roquepine 
prévint à temps la municipalité de se garer contre toute surprise, 
et les bandes de l'Union furent contraintes de se rejeter sur Ter- 
raube, où elles dévastèrent les étables d'Octavien du Bouzet, fils de 
Pons, devenu seigneur du lieu par son mariage avec Jeanne de 
Galard. Après avoir préservé les Condomois de la guerre, il fal- 
lait les sauver de la famine. Pendant ces années de troubles, les 
classes nécessiteuses ne vivaient que « de hasard et de soupe épis- 
copale » ; mais à la fin les garnisons prolongées, les taxes fréquen- 
tes, le ravage des campagnes menacçaient toute la population d’une 
horrible famine, lorsque en À 595 Roquepine fit acheter des blés à 
Toulouse. Or, depuis 4588 jusque en 1596, où Henri IV put enfin 
lui rembourser ses avances, le noble gouverneur couvrit de ses 
deniers toutes les dépenses de sa charge. Il mourut le 8 novembre 
1599; la ville et la noblesse du pays lui firent de belles funérailles, 
dont la relation authentique est un des plus curieux documents de 
ce livre. On sait que la ville de Condom, soigneuse de tous ses 
grands souvenirs, a placé de nos joursle portrait de Bernard de 
Roquepine dans son musée d'hommes illustres. 

Jean de Poudenas, nous l'avons déjà vu, seconda son frère au 
début de sa vie militaire. D'abord page de Heori III, homme de 
guerre depuis 4579, Jean du Bouzet épousa en 1581 une veuve, 
Françoise de Caubios, qui lui porta les titres et les terres de la 
très ancienne famille de Poudenas. D'après une vieille légende, 
que M. J. Noulens conte fort bien sans la garantir, le premier 
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mari imposé par la force à la belle héritière, amie d'enfance du 
gentilhomme condomois, aurait été tué en combat singulier par 
son heureux rival. Quoi qu'il en soit, envoyé en août 1588 aux 
Etats de Blois par la noblesse de Condom, Jean de Poudenas s'at- 
tacha noblement à la fortune expirante du dernier des Valois. II 
devint capitaine de chevau-légers en février 1589. Quelque temps 
après, une lettre de Henri III le chargeait de seconder le maré- 
 chal de Matignon dans la répression des ligueurs séditieux, qui ve- 
naient d’immoler à Toulouse l’illustre président Duranti. Toujours 
fidèle au parti royaliste en face de la Ligue, nous le trouvons en 
divers lieux dans les rangs des soldats de Henri IV, qui lui témoigua 
dans plusieurs lettres sa confiance et sa gratitude. Il fut encore 
. député par la noblesse condomoise aux Etats de Paris, en août 
4614. La même année, il fermait l'entrée de Condom au duc de 
Rohan, le chef huguenot qui venait de rallumer la guerre civile. 
Un peu plus tard, il fut accusé de faiblesse à l'égard d’un cha- 
noine secrètement gagné au parti des calvinistes; mais l'évêque 
lui-même plaida sa cause et démontra si bien la bonne foi et les 
longs services du loyal capitaine que les consuls se désistèrent de 
leur poursuite. Poudenas fit toujours preuve du même désintéresse- 
ment que son frère. <Ïl eut beaucoup de biens et d'argent de 
Françoise de Caubios, dit un manuscrit du séminaire d'Auch. Il 
les mangea au service de son roi, et il emprunta beaucoup; aussi 
: Jean-Olivier, son fils, et Jean, son petit-fils, ne purent faire ce 
qu’ils auraient voulu dans la carrière militaire. Son testament est 
du 22 octobre 1628. 


Léonce COUTURE. 
(La fin prochainement.) 
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LES ASSEMBLÉES PROVINCIALES 


SOUS LOUIS XVI. 


Les dernières années du xvirre siècle sont devenues, à des 
points de vue différents, l’objet d'études sérieuses et profondes. 
Quelques écrivains, en tête desquels se place M. Alexis de 
Tocqueville, ont cru qu'il était impossible de bien connaître la 
Révolution française sans avoir analysé, décomposé la société qui 
l'a précédée; d’autres, effrayés par les excès de la Révolution, et 
plus soucieux de réformes politiques que de réformes sociales, 
prétendent trouver dans le règne de Louis XVI la solution des 
seules réformes auxquelles, selon eux, la France aspirait. Quoi 
qu'il en soit, ces divers travaux auront le bon effet de nous ramener 
à l'étude des conquêtes politiques de 89 et des faits qui les ont 
prépatées. 

La création dans toute la France d'assemblées provinciales char- 
gées de répartir et de voter l'impôt, de diriger plusieurs des bran- 
ches de l'Administration, devait naturellement fixer l'attention des 
historiens de laRévolution., dans un moment surtout où se manifeste 
un certain désir de rénovation provinciale et de décentralisation. 
Tout le premier, M. de Tocqueville avait montré l'importance 
des procès-verbaux des assemblées créées par Necker; il avouait 
qu'ils lui avaient fourni beaucoup de lumières pour son admirable 
étude sur l’ancien régime et la Révolution. En 1856, M. H. de 
Luçay publia sur le même sujet, dans la Revue historique du 
Droit français, un travail consciencieux qui avait surtout pour but 
de faire un tableau précis de l’ancienne Administration, au moment 
de la création des assemblées provinciales, et de montrer com- 
ment ces dernières se rattachaient aux conseils généraux, dont 
elles sont en réalité le véritable germe. 


Enfin, un écrivain laborieux et distingué, M. Léonce de Laver- 
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gne, a réuni récemment dans un volume une série d'articles pu- 
bliés par lui dans la Revue des Deux-Mondes, où il avait succes- 
sivement examiné les différentes délibérations de toutes les as- 
semblées provinciales. Il a complété cette longue analyse par une 
introduction dans laquelle il retrace rapidement leur origine et les 
motifs de leur création. 

Ainsi qu'il le fait judicieusement remarquer, toutes les pro- 
vinces avaient eu, au moyen âge, des Etats particuliers pour le 
vote et la répartition de l'impôt. Ce qu'on fit en 1787 était donc 
une restitution plutôt qu'une innovation. Nous avons eu dernière- 
ment encore la preuve de l'existence, au xvie siècle, de réunions 
régulières des trois ordres, dans la recette financière composée du 
Bazadais, du Condomois et de l’Astarac; il en devait être ainsi par- 
tout ailleurs. Les Germains nous avaient apporté, disons-le hardi- 
ment, avec toutes les libertés, le germe des assemblées représen- 
tatives. 

Mais, peu à peu, la monarchie reprit la tradition romaine, et 
tous ses efforts tendirent à absorber cette sorte de représentation 
locale. Sous le ministère de Richelieu, les assemblées de cette 
nature avaient succombé; elles avaient été remplacées par un 
mode d'administration complètement arbitraire. Dès ce moment, 
la France, à l'exception de quelques pays d'Etats, comme le 
Languedoc, la Bretagne, la Bourgogne, la Flandre, l’Artois, etc., 
qui avaient conservé, non pas entièrement intactes, leurs franchises 
et leurs libertés, se trouva soumise au pouvoir des maîtres des 
requêtes du conseil du roi, ou intendants. Le terriloire fut ainsi 
divisé en généralités et intendances. Primitivement, sous Henri II 
et Henri 111, les généralités avaient été simplement des divisions 
toutes financières, à la tête desquelles étaient placés un certain 
nombre de trésoriers de France qui formèrent plus tard une juri- 
diction appelée Bureau des Finances; on confond souvent la créa- 
tion des généralités avec l'institution des intendants. 

Ces derniers ne commencèrent réellement à être envoyés, avec 
le titre de commissaires départis, dans toutes les généralités que 
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sous Louis XIIF, et même sous la minorité de Louis XIV. Dès le 
début, ces fonctionnaires rencontrèrent une vive opposition. En ef- 
fet, ils n'avaient aucuo pouvoir défini; avant tout, hommes du con- 
seil dus roi, juridiction envahissante et mystérieuse, ils étendirent 
‘ leur autorité par tous les moyens. Investis de commissions extraor- 
dnaires, formant un vrai tribunal d'exception, ils irritèrent les 
parlements, les seigneurs, jaloux des priviléges politiques qui leur 
restaient encore. Pendant tout le règne de Louis XIV, obligés de 
fire sortir du sol épuisé les impositions multipliées nour subvenir 
aux Charges croissantes de la guerre, des courtisans, de Versailles, 
ils devinrent odieux au peuple, qui, vivant loin du trône, les con- 
sidéra comme ses oppresseurs acharnés. Cependant, n'est-ce pas 
tomber dans l’exagération et altérer les enseignements de l’histoire 
que d’imputer aux intendants l’état déplorable de la France au 
‘Mmmencement du xvui siècle; ils n'étaient en réalité que les ins- 
tuments d'un pouvoir absolu et unitaire. Plus tard même, obéis- 
sant Simmultanément au courant d'idées qui entraînait tous les cœurs, 
is furent dans les provinces les promoteurs des améliorations et 
des réformes. C’est à la monarchie qu'il faut demander compte 
des libertés provinciales anéanties pour longtemps encore, non au 
Profit de la nation, mais de son despotisme et du fisc. Le besoin de 
épartir librement l'impôt, de le recouvrer facilement, lui a seul 
MSPiré l'établissement de juridictions et de fonctionnaires relevant 
Seulement du pouvoir souverain et qui devaient s’acharner à étouf- 
fer tout ce qui n'émanait pas de lui. 

La petite fraction de l'aristocratie, qui, au commencement du 
règne de Louis XIV, tenta de revendiquer ses droits politiques dans 
l'Etat, fut la première à se soulever ouvertement contre la nouvelle 
administration des intendants. Boulainvilliers trouva des termes 
éloquents pour rappeler à la monarchie que les Français étaient 
lbr es, qu'ils ne devaient à la grâce du Roi, ni leurs posses- 
Sions, ni l'indépendance de leurs personnes et de leurs biens; il est 

Juste lorsqu'il l'accuse enfin de ne plus se servir de l'amour pour 
SOuverner les peuples; il a l'instinct, la prescience de l'avenir, des 
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maux que l’absolutisme et la centralisation portent dans leurs flancs, 
quand il signale cette maladie de son temps, qui est encore une de 
nos plus vives plaies : l'ambition illimitée, le désir universel du 
commandement. Malheureusement, l'opinion de cet écrivain ne 
peut être citée avec autorité quand il s'agit pour la nation de la 
revendication d'un droit. Il ne réclame pas les anciennes franchises 
et la liberté en son nom, mais au profit d'une caste à laquelle il 
veut conserver avant tout son caractère de race conquérante. En 
résumé, ce qui le blesse le plus dans le personnel des maîtres 
des requêtes, c'est qu'ils sont tirés des plus basses conditions : 
les enfants de marchands, de greffiers, de procureurs, voilà, 
s’écrie-t-il avec douleur, la pépinière des intendants. 

Il était réservé à Vauban d'être le défenseur de la vraie France, 
celle qui souffrait, de mettre à nu l'arbitraire qui présidait à l'as- 
siette et à la répartition de l'impôt. L'immortel ingénieur avait été 
élevé au milieu du peuple; il en connaissait toute la misère, et il 
n’agil qu'en vue de son soulagement. L'impôt, voilà la grande ma- 
ladie de la royauté. Quand les Etats généraux ou provinciaux vo- 
taient le don gratuit, quand ils prenaient part aussi aux affaires 
du royaume, ils supportaient patriotiquement les charges, Îles 
épreuves que leur imposaient les événements. Les députés, reve- 
nus dans leurs localités, se rendaient pour ainsi dire responsables 
du recouvrement des impôts. Mais depuis que la réunion des Etats 
généraux n'était plus régulière, depuis que les Etats provinciaux 
avaient été anéantis et que partout l'administration centrale, le 
pouvoir, s'étaient substitués à eux, le peuple devenait rétif et 
faisait remonter au chef de la nation tous les malheurs qui pesaient 
sur lui. Il sentait maintenant l'inégalité de la répartition, l’injus- 
tice du privilége; il lui semblait qu'il entretenait ce luxe insolent 
des courtisans, pendant que lui broutait l'herbe, selon l’énergique 
expression de La Bruyère. | 

La réforme de l'impôt devint le drapeau de tous les esprits 
d'élite ; l'un des plus éminents, Fénelon, comprit qu’elle ne pouvait 
se faire largement que par le rétablissement d'Etats particuliers 
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rendus à toute la France. Dans un plan de gouvernement concerté 
avec le duc de Chevreuse pour être proposé au duc de Bour- 
gogne, l’auteur de Télémaque détermine . un système complet d'ad- 
ministration intérieure qui repose sur l'établissement, dans chaque 
diocèse, de petites assemblées .composées des trois ordres, et dans 
toutes les provinces d'états particuliers. Le Languedoc servait de 
modèle à cette conception représentative. Ce pays offrait le spec- 
tacle de la prospérité et de l’activité; aucune partie de la France 
n'était mieux cultivée, et nulle part les travaux d'amélioration de 
vicinalité n'étaient menés avec pareille ardeur. Et cependant, mal- 

gré lesfranchises dont il jouissait et auxquelles il devait sa richesse, 

on n’y était pas moins soumis qu'ailleurs ; les réunions des Etats 

étaient paisibles, et si quelques rivalités locales y naissaient, l'affec- 

tion pour le souverain n’en était pas altérée. L'impôt s’y répartis- 

sait dans une juste proportion et n’y était pas livré aux exactions 
des traitants. Plus de financiers, plus d’intendants ; l’élection libre, 

sans nulle recommandation du roi qui pourrait se tourner en 

ordre : telles sont les conclusions de Fénelon. 

La mort prématurée du duc de Bourgogne vint malheureuse- 
ment anéantir ce plan de constitution, qui renouait les traditions 
libérales de la France, rendait aux provinces une vie propre, in- 
dépendante, tout en les unissant davantage entre elles; c'était le 
premier retour vers la liberté qui allait de plus en plus disparaître 
sous l’absolutisme de Louis XIV et l'indifférence de Louis XV. 
L'administration continua d'absorber les forces de la nation ; l’indé- 
pendance des communes elle-même, qui avait seulement été altérée 
sous les régimes précédents, eut le sort commun et ne trouva pas 
grâce devant un envahissement systématique. 

Néanmoins, le plan de Fénelon ne périt pas tout entier parce 
qu'il répondait à une aspiration de la nation. La compression mé- 
me ne contribua pas peu à enraciner les idées de réforme ; on 
môrit dans le silence du cabinet de nouveaux systèmes, on s’at- 
tacha avec plus de ferveur encore à cette liberté dont on ne jouis- 
sait pas ; si bien qu'on passait la mer pour en trouver l’épanouis- 
sement dans un pays voisin, favorisé de ce soleil fécondant. 
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Si l'on veut avoir une idée bien nette de l’état des esprits en 
France au commencement du xvurie siècle, il faut lireles mémoires 
de d'Argenson; à chaque page, le ministre de Louis XV trace 
d’un main brülante la misère des provinces, la situation difficile, 
souvent périlleuse, des intendants au milieu d’une population affa- 
mée. | 

Mais parmi ces notes et ces souvenirs, écrits dans un style 
que Saint-Simon n'aurait pas désavoué, il montre combien cha- 
cun est frappé de l'absorption du pays par l'administration. A la 
suite d'une vive peinture où il signale cet entraînement général 
de toutes les ambitions vers les emplois, il appelle de ses vœux un 
ministre ingénieux et ferme qui ait le courage de laisser mener la 
chose publique par des citoyens. Autre part, il félicite les pays nou- 
vellement conquis, l'Alsace et la Flandre, d'avoir conservé leur vie 
intérieure. Le tableau qu’il trace des pays d'Etats et des pays d'E- 
lections est trop saisissant et se rattache trop au sujet des assem- 
blées provinciales pour que je ne le cite pas en entier: « Ces 
manières de gouverner rendent ces pays heureux, riches et profita- 
bles aux revenus du Roy, plus sans doute que nos misérables païs 
d’Elections. J’ay prouvé à M. Dodun que les 225 villages du Haiï- 
naut français rapporteraient au Roy le double de 950 paroisses de 
l'élection de Rheims, et cela pendant que j'étais au sacre du Roy où 
je ramassay les états de produits de Rheims, pour aides, tailles et 
autres subsides. 

» En effet ces païs de nouvelle conquête étaient cy devant libres 
d'agir pour eux-mêmesdans la cause publique, de sorte qu'ils étaient 
fixés à la meilleure manière d'administrer suivant leur sens. 

» Tout changerait sur ces païs là, si on les obligeait désormais 
de se gouverner à la française. Ce qu'ils ont de pire aujourd'huy 
est que l'autorité les a contraints d'accepter de notre gouvernement 
toutes choses tendant au fisc d'une façon sordide et à plus enri- 
chir et faire considérer les gagistes royaux qu’à profiter au Roy 
même. » 


Quoique d'Argenson ne précise pas quel est son plan de gou- 
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vernement, on sait quelles sont les préoccupations du moment où 
il écrit. Ce qu’il jette au courant de la plume sera demain une 
théorie avouée, définie, mise au grand jour. Et même, par un 
retour curieux des choses d'ici-bas, les idées de réforme qui nais- 
saient seulement alors dans l'esprit d'hommes vivant loin des fa- 
veurs, vont gagner à leur cause les intendants, les ministres 
qui entourent le souverain. Tous les maîtres des requêtes dépar- 
tis dans les provinces prennent spontanément l'initiative des amé- 
liorations. M. Léonce de Lavergne n'est pas suffisamment juste, 
quand il dit que l'opinion publique les amena peu à peu à faire de 
leur pouvoir un moins funeste usage; ils ne cédèrent pas, en réa- 
lité, aux idées du moment, mais ils furent les premiers à les pro- 
pager, à tenter des essais de réformes dans leurs intendances. Quand 
on a lu leur correspondance avec les ministres dans les dernières an- 
nées du règne de Louis XV, il faut reconnaître qu'ils ne dissimulent 
pas la vérité au gouvernement sur l’état des provinces; par des. 
mémoires renouvelés sans cesse, ils signalent les vices de l'orga- 
nisation actuelle, les remèdes à y apporter. Dans le recouvrement 
de l'impôt, la douceur a fait place à l’exaction; les intendants im- 
plorent tous pour leur généralité une répartition égale, propor- 
tionnée aux ressources du pays; ils sont enfin les moteurs d’embel- 
lissements, de travaux utiles dans les communes; grâce à eux le 
percement des routes, la canalisation prennent partout un essor nou- 
veau. C’est le temps où M. de Tourny est intendant de Bordeaux, 
M. d'Etigny, intendant d'Auch, Turgot, intendant de Limoges. Il 
était réservé à ce dernier d’être le ministre ferme et courageux 
que révait d'Argenson, et qui devait tenter de laisser mener la 
chose publique par les citoyens. 

Appelé au ministère, à l’avénement de Louis XVI, Turgot pré- 
senta au jeune souverain, le vrai Désiré, un plan d'administration 
reposant, comme le dit M. de Lavergne, sur une large base de li- 
bertés municipales. 

Ce plan dont il avait confié la rédaction à son ami Dupont de 
Nemours, porte le titre de Mémoire au Roi sur les municipalités; 
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c'est en réalité un nouveau système d’assemblées municipales et 
provinciales ayant pour but une répartition égale de l'impôt, mais 
qui ne se rapproche plus de l'institation des pays d'Etat, comme le 
projet de Fénelon; la commune et la paroisse sont le point de dé- 
part, la base essentielle de cette nouvelle constitution. Faire dis- 
paraître l'esprit de désunion qui diminuait progressivement la puis- 
sance du Roi, pour y substituer un esprit d'ordre et d'ensemble qui 
fit concourir les forces et les moyens de la nation au bien com- 
mun; lier toutes les parties du royaume par un intérêt très évi- 
dent, par la nécessité de connaître cet intérêt; attacher les indi- 
vidus à leurs familles, les familles au village ou à la ville à qai 
elles tiennent, les villes et les villages à l'arrondissement dans le- 
quel ils sont compris, les arrondissements aux provinces dont ils 
font partie, les provinces à l'Etat; créer l'esprit public par un 
intérêt visible et connu: voilà ce qui a inspiré le plan de Turgot. 

Pour arriver à la réalisation de ce grand programme, il forme 
d’abord dans chaque paroisse une assémblée chargée de répartir les 
impositions; d'aviser aux ouvrages publics et aux chemins vicinaux 
nécessaires aux villes; de veiller à la police des pauvres; de savoir 
quelles sont les relations de la communauté avec les autres villages 
voisins et avec les grands travaux publics de larrondissement; il 
appelle ces prérogatives, on pourrait dire ces droits, l’adminis- 
tration politique de la commune. La nomination des membres des 
assemblées est due à l'élection; l'éligibilité et le droit d'électeur 
sont déterminés d’après le revenu des héritages; la terre, dit-il, 
constitue seule le véritable droit de cité. 600 livres de revenu don- 
naient une voix entière, trois cents livres, une demi voix; en résumé 
ceux qui avaient un revenu inférieur à 600 livres auraient été obli- 
gés de se réunir pour former un individu et nommer un député qui 
les représentit lors de l'élection des membres de l'assemblée pa - 
roissiale. Mais s’il lui semblait juste que chacun des propriétaires 
des terres, quelque petite que fût sa propriété, prit sa part d'in- 
flueñce dans les délibérations ou les décisions de nature à avoir un 
rapport avec ses revenus, il lui paraissait également équitable d'ac- 
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corder aux propriétaires qui possédaient un territoire considérable, 
susceptible d'alimenter plusieurs familles, autant de voix qu'il 
réunissait de portions complètes; par exemple, un ivdividu ayant 
douze cents livres de revenu aurait eu 2 voix. 

Ce système détruisait au moins dans les assemblées municipa- 
les les trois ordres; bien plus, lorsqu'il s'agissait de l'impôt terri- 
torial ou des charges dont la noblesse et le clergé étaient exempts, 
ils n'avaient ni entrée ni voix aux délibérations. 

Le rôle des villes et des villages ainsi déterminé, il ne restait 
plus qu’à les lier à l'arrondissement par une nouvelle assemblée 
à laquelle ils envoyaient leurs députés ; l'assemblée d'arrondis- 
sement à son tour élisait les membres de l'assemblée provinciale 
qui en dernier lieu formait l'assemblée générale du royaume. Ainsi 
se trouvait établie une chaîne au moyen de laquelle les citoyens 
habitant les lieux les plus reculés pouvaient porter leurs voix aux 
pieds du trône. | 

Et alors la cause du mal que signalait Turgot au début de son 
mémoire n'existait plus.Les liens sociaux, l'intérêt commun allaient 
rattacher les différents ordres mal unis jusqu'alors ; de ce contact 
devait jaillir enfin le sentiment de l'association, la connaissance des 
devoirs qu'il impose ; l'Etat avait une organisation uniforme, régu- 
lière ; l'esprit public était créé pour jamais. 

Nous regrettons que M. Léonce de Lavergne n’ait pas donné 
plus d'étendue à l'examen qu'il consacre au plan de Turgot, de 
tous les systèmes le plus propre à constituer la nation conformé- 
ment aux idées modernes et à devancer les réformes absolues de 
la révolution. La suppression des trois ordres que l'historien des as- 
semblées provinciales semble trouver prématurée, estselon nous une 
œuvre de sagesse, de prudenceet de justice. Turgot ne voulait pas 
l'anéantissement de l'aristocratie ; en lui ouvrant les portes des as- 
semblées provinciales à raison de ses possessions territoriales, il lui 
permettait de reprendre dans les affaires du royaume le rang, l'in- 
fluence qu'elle avait cédés en échange de titres, de rangs à la cout; 
elle perdait ce caractère odieux de caste pour devenir la classe 
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élevée, intelligente, la tête en un mot de la France. « La noblesse, 
dit M. Batbie, auteur d’un travail remarquable sur Turgot, vain- 
cue sur lè terrain de la féodalité, se serait relevée par l'influence 
d'une assemblée où elle aurait dominé; en défendant les intérêts de 
tous, en devenant à son tour l’alliée du tiers-état qui avait jus- 
qu'alors combattu avec les rois, elle aurait réparé les défaites qu’elle 
avait constamment éprouvées depuis Louis le Gros.» Elle devenait 
une aristocratie politique. Ce rôle nouveau ou cette renaissance 
qu'on lui offrait, elle ne le comprit pas. 

Tout ce qui émanait de la secte des économistes était condamné 
par elle à première vue. « Novateurs dangereux, disait un de ses 
apologistes, qui, sans avoir étudié la marche de l'esprit humain, 
pensent qu'ils sont en état de le gouverner et cherchent à lui 
faire adopter leurs systèmes séditieux. » La noblesse préféra se 
jeter follement, tête baissée, à la remorque des écrivains et des 
philosophes qui proclamaient hardiment les droits de l'humanité, 
soulevaient les instincts du peuple et devaient jeter plus tard la 
révolution dans les excès, les déclamations vaines qui l'ont dé- 
tournée de sa voie. On chansonna Turgot à l’envi; il fut, dans 
les livres et à la cour, l'objet des attaques les plus vives. D'un 
caractère systématique, comme tous les hommes convaincus de 
la vérité de leurs principes, il ne sut faire aucune concession à 
la meute de privilégiés qui le gévaient et l'arrétaient dans ses 
plans de réforme. Malheureusement, le monarque qui gouvernait 
la France était jeune; rempli d’intentions droites et pures, il n'eut 
pas l'énergie de réagir contre les influences pernicieuses qui l’entou- 
raient; il sacrifia le ministre-sauveur à M. de Maurepas, à celui qui 
écrivait à Turgot disgracié cette lettre insolente et ironique : « Je 
m'empresse, Monsieur, à vous témoigner la part que Madame de 
Maurepas et moi avons prise à l'événement qui vous est arrivé. » 
Le clergé, la haute noblesse, la magistrature et la finance triom- 
Phèrent. La nation, c’est-à-dire les provinces, gémit de cette 
disgrâce, qui lui enlevait le seul homme capable de la soulager et 
de la sauver. 
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Ainsi tomba encore le nouveau projet d’assemblées provinciales. 
Mais les honnètes gens, cette masse d'hommes et de penseurs 
qui vivaient modestement en province, gémissant des maux de 
la centralisation, s'emparèrent des idées de Turgot; elles devin- 
rent le drapeau des véritables soutiens de la monarchie fran- 
çaise. « Voilà, s'écriait un contemporain, en parlant du plan de 
Turgot, une spéculation vraiment grande dans son espèce, digne 
d'un génie sublime, parce que de ce revirement unique, simple 
et fécond, tout le monde voit qu'il en doit survenir sur le champ 
un meilleur bien-être politique, et qu'indépendamment de l'avan- 
tage immense qui en résulterait pour la libération de la finance, 
il tendrait à le ramener à sa constitution primitive. Si ce contrôleur 
général ne l’a point exécuté, on doit lui savoir gré du moins 
d'avoir proposé au conseil un plan si contraire au despolisme. » 
Ce plan adopté, à cette époque, nous avions une révolution 
pacifique; quinze années plus tard, d’autres idées s'étaient fait 
jour; la France ne se contentait plus de réformes administratives. 

Nous allons examiner maintenant la troisième tentative d'as- 
semblées provinciales due à Necker et qui a inspiré le travail 
de M. Léonce de Lavergne. 


GEORGES NIEL. 
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CHRONIQUE. 


La Vie de Mgr de Salinis. — Nécrologie : M. l'abbé du Lin. — Fète de l'inaugu- 
ration dela chapelle de saint Vincent de Paul.—Nouvelle réclamation de M. Ferd. 
Cassassoles, 


J'avais promis pour cette livraison un nouveau fragment de la Vie 
de Mgr de Salinis, par M. l'abbé C. de Ladoue. On me pardonnerade ne 
pas tenir parole. Ce précieux ouvrage est déjà entre les mains de 
beaucoup de mes lecteurs, eten pressant les autres de se le procurer 
au plus tôt, j'ose leur annoncer les plus vives, les plus nobles 
jouissances de l'esprit et du cœur. L'illustre archevêque n'eut que des 
admirateurs et des amis pendant sa carrière trop tôt fermée : le livre 
dans lequel M. l'abbé de Ladoue, témoin fidèle et sympathique, déroule 
les phases de cette noble existence, où tous les grands événements de 
notre siècle ont eu leur retentissement, continuera etaugmentera encore 
cette rare popularité. Si la place n'était déjà prise, j'essaierais de résu- 
mer les impressions que laisse une si attachantie lecture; obligé de 
renvoyer au mois prochain, je prie instamment tous mes lecteurs de 
. ne pas attendre jusque-là pour en juger par eux-mêmes. 

C'est la mort qui nous a révélé tout entier le grand cwur de 
Mgr de Salinis. Quelque sympathie qu'éveillent les plus nobles âmes, 
nous n’apprécions bien leur auguste beauté que lorsque Dieu les rap- 
pelle à lui. En voici, hélas! une preuve toute récente dans la fin pré- 
maturée d’un saint prêtre, dont j'ai plus qu’un autre le devoir d’hono- 
rer la mémoire, mais dont le nom était entouré de la vénération uni- 
verselle dans les deux diocèses d’Aire et d’Auch. Voici ce qu'on nous 
écrit d’Aire : | 

« L'abbé du Lin, chanoine de la cathédrale, a succombé, jeudi 40 
mars, vers neuf heures du soir, aux suites d’une attaque d’aploplexie. 

» Ancien professeur d'histoire au collége d’Aire, il fut nommé prin- 
cipal du collège de Gimont. A peine l'abbé du Lin fut-il appelé à ce 
poste que Mgr Lannéluc le nomma secrétaire général du diocèse. Il 
occupa, pendant dix-huit ans, à l'évêché d’Aire, ce poste de con- 
fiance. 

» Doux, affable, doué des hautes vertus qui font le prêtre, il se con- 
cilia par l’amabilité de son caractère, et par les plus nobles qualités 
du cœur et de l'esprit, les sympathies de tous ceux qui ont eu le bon- 
heur de le connaitre. 

» À la mort de Mgr Lannéluc, l'abbé du Lin résigna ses fonctions de 
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secrétaire général. Il fut nommé chanoine avec le titre de vicaire géné- 
ral honoraire. Il vécut, dès ce jour, dans la retraite, ne voulant, avec 
le titre modeste d'aumônier des Carmélites, que prodiguer à son excel- 
lente mère les tendresses filiales de son cœur aimant. 

» Sa mort, aussi soudaine qu'imprévue, a plongé la ville dans une 
douloureuse émotion. Puisse ce faible tribut payé à sa mémoire, ver- 
ser quelques consolations dans le sein de sa famille, et adoucir les 
unanimes regrets que sa mort inspire! 

» Il fut l'ami et le conseil de Mgr Lannéluc. A ce titre, il avait eu sa 
large part dans la construction du grand séminaire, la fondation du 
Carmel, la restauration de Buglose et l'établissement de la chapelle de 
notre immortel et glorieux Vincent de Paul. Avec quel enthousiasme 
il nous entretenait, il y a quelques jours à peine, de cette grande fête 
nationale et catholique qui doit ètre célébrée le 24 avril dans ce coin 
ignoré de nos Landes rendu si célèbre par le berceau du grand bien- 
faiteur de l'humanité (4)! » 

M. l'abbé du Lin m'avait adressé lui-même, peu de jours avant sa 
mort, la magnifique lettre-circulaire par laquelle Mgr Epivent con- 
voque les prêtres et les fidèles de son diocèse à l'inauguration de la 
chapelle et de l'hospice bälis sur le lieu de la naissance de saint Vin- 
cent de Paul. L’éloquent prélat, après avoir énuméré dans une page 
pleine de vie et de couleur les divers lieux de pèlerinage de son diocèse, 
s'arrête avec une pieuse émotion au berceau de saint Vincent. Il ra- 
conte tout ce que ses prédécesseurs ont fait pour Notre-Dame de Bu- 
glose, et rend hommage à l'initiative d'hommes du monde qui ont eu 
les premiers la pensée d'élever, près de ce sanctuaire si cher aux po- 
pulations des Landes, un monument à son plus illustre pèlerin, au 
saint dont le nom est populaire chez tous les peuples civilisés. Com- 
mencés par Mgr Lannéluc en 4850, la chapelle et l'hospice sont aujour- 
d'hui parvenus à leur couronnement, et l'évêque actuel convoque, 
avec une chaleur irrésistible, à l'inauguration religieuse de ce double 
édifice, le clergé et les fidèles de toute la Gascogne, les évèques de 
France, les prêtres de la mission, les filles de la charité, les conférences 
de saint Vincent de Paul, et tous les chrétiens qui vénèrent la mémoire 
de cet homme incomparable. Désolé de ne pouvoir citer quelques extraits 
de cette lettre si touchante, que nous voudrions faire lire tout entière 
à nos abonnés, nous donnons du moins, pour aider selon nos moyens 

+ 


(1) Nous recevons au dernier moment une notice plus développée sortie de la plume 
de M. l'abbé Labarrère; à notre grand regret nous sommes forcés de renvoyer au pro- 
chain numéro cette intéressante esquisse biographique. (Note de la rédaction ) 
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à la réalisation des pieux désirs de Mgr Epivent, le premier article du 
dispositif qui l'accompagne. 

LE 24 AVRIL DE LA PRÉSENTE ANNÉE, QUATRIÈME DIMANCHE APRÈS 
PAQUES, AURA LIEU L'INAUGURATION RELIGIEUSE DU MONUMENT ÉRIGÉ EN 
L'HONNEUR DE SAINT VINCENT DE PAUL, SUR LE LIEU MÊME DE SA NAIS- 
SANCE ENTRE LES STATIONS DE BUGLOSE ET DE DAX SUR LA VOIE FÉRRÉR 


DE BORDEAUX A BAYONNE. 
Je chercherais inutilement une transition entre ces commuünications 


si intéressantes et l'écriture que m'apportait naguère un huissier offi- 
cieux. Voici la chose: 


Singulière manière d'insérer une Réclamation. 


J'étais en train de composer mon second article en réponse à la critique de 
monsieur Couture sur mon histoire de Saramon, lorsque j'appris par hasard 
que la livraison contenant mon premier article avait paru déjà depuis plusieurs 
Jours. . 

Je supposais qu'on m'en aurait adressé directement un exemplaire, sachant 
que je n'étais plus abonné au Bulletin ; et comme cela se pratique ordinaire- 
ment en matière de presse, ne serait-ce que pour démontrer que satisfaction 
avait été donnée à la réclamation. J’envoyai un commissionnaire, argent en 
main, à l'imprimerie pour acheter la livraison; mais il fut répondu par monsieur 
l'administrateur « qu'il n’y en avait pas à vendre. » Je m'adressai à monsieur 
le rédacteur en chef et ne fus pas plus satisfait. Enfin, je dois à l’obligeance d’un 
ami d'avoir pris connaissance de mon article dont j'avais corrigé les épreuves 
sans y voir les notes, observations et réfutations qui le précèdent, l’accom- 
pagnent et le suivent. | 

C'est là un procédé aussi étrange qu'illégal, et je proteste formellement contre 
cette singulière manière d'insérer une réponse redressant une critique. Les lois 
sur la presse considèrent une réponse « comme s’attachant au droit de défense 
personnelle;» or, celle-ci, pour être libre, entière, entendue dans ses dévelop- 
pements, ne doit être ni interrompue à chaque mot, ni partiellement réfutée au 
fur et à mesure qu'elle se produit. C'est la tactique qu'a employée monsieur 
Couture, et je vais user de mon droit d'y répondre à mon tour, avant de conti- 
nuer mon travail sur mon second article dont je réclamerais ensuite l'insertion 
au Bulletin, selon mon droit aussi. 

Je dois d’abord faire une remarque. Je ne comprends pas pourquoi monsieur 
Couture divulgue, sans mon autorisation. ma position officielle. Pourquoi ne 
pas me prendre tel que je suis, tel que je me qualifie, simple particulier, lors- 
que je me livre à certaines études exceptionnelles? Si je dois toujours mon temps 
et mes soins à des travaux qui me sont confiés, il est des moments de reliche où 
je sens que je m’appartiens et que je puis prendre une plume dans un but pure- 
ment récréatif, ne serait-ce que pour faire diversion à des préoccapations plus 
graves et plus sérieuses. N'avais-je pas donné à mon contradicteur l'exemple 
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de la réserve et de la discrétion qu'on doit toujours observer en pareil cas? As- 
surément, lorsqu'à propos de style (sujet de sa critique) je produisais quelques 
échantillons du sien par les phrases suivantes : « L'amour chez les peuples civi- 
lisés traine la jalousie à sa suite... On admira la beauté et la bonne grâce des 
époux... On sentait planer sur ce tumulte la colère du patriotisme et de l'amour 
blessés... L'éblouissante beauté de Gertrude... Et ses charmes qui avaient 
quelqu’action sur ses rudes compatriotes... » Eh bien, en rapportant cette 
phraséologie plus ou moins érotique, je ne m'étais nullement enquis ni 
préoccupé de savoir si monsieur Couture était prêtre ou laïque, je le prenais 
pour rédacteur en chef, tel qu’il s'est quahfié lui-même. 

D'ailleurs, cela était indifférent; il ne s'agissait que d'une question de style, 
et j'étais à rechercher si sa diction brillante, mouvementée et pleine d'imagi- 
nation était la reproduction fidèle de l’humble prose du pieux chroniqueur de 
l'abbesse de Marchiennes. 

Ce n’est pas tout; il est une autre indiscrétion que je reproche à monsieur 
Couture. Pourquoi, sans mon aveu, a-t-il révélé une partie de notre corres- 
pondance privée? Cela va m'obliger à faire connaitre aussi la sienne. On aura 
probablement remarqué dans les observations de monsieur Couture le ton de 
persiflage, de causticité satisfaite; ces grands airs de pédagogie confiante dans 
les succès de son bagage littéraire et qui se révèlent dans les gentillesses et les 
aménités suivantes que nous nous plaisons à reproduire pour les comparer à 
un autre genre d'allures plus courtoises et profondément disparates. 

« Singulière apologie... contenant des méprises aussi invraisemblables qu'on 
. ne les aurait pas aperçues, faute d'en soupçonner la possibilité... Si nous 
» avions envie de nous amuser, l’occasion serait belle... En présence d’un 
» écrivain qui n'entend pas ce qu'on lui dit... et ne sait plus ce qu'il a dit lui- 
» même... 1l est trop puni de n'avoir su mieux faire... Qu'il soigne son style 
+ et ne dédaigne pas d'en acquérir un plus correct pour son usage person- 
: nel...» 

C'est franc au moins; d’une désinvolture insoucieuse et sans gêne, telle 
qu'a cru pouvoir en user monsieur le rédacteur en chef de la Revue de Gasco- 
gne. Voyons s’il y a la même outrecuidance et cette morgue magistrale, insé- 
parable de la chaire, dans la correspondance privée de monsieur Couture à 
mon égard. 

« C’est un ton de rondeur que j'ai l’habitude de prendre dans mes critiques. 
» J'ai donné votre histoire comme un livre très estimable.. d'ailleurs consa- 
cre-t-on tant de pages à un auteur qu'on voudrait discréditer ?... Je main- 
» tiens, au contraire, et maintiendrai. quoi qu'il arrive, l'expression réitérée 
de ma profonde estime pour tous vos travaux... Je ne laisserai passer aucune 
> occasion de vous témoigner ma sympathie pour vos mériloires études, et 
> vous ne me @&efuserez pas la satisfaction de me dire votre très respectueux, 
très sympathique et très dévoué serviteur.» (Lettre du 4 décembre 1863). 

« J'ai hâte de vous exprimer mon profond regret du dérangement que vous 
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» venez de prendre en sortant de maladie à mon occasion; mais ce n’est pas 
» mafaute. Croyez à des sentiments qui sont toujours pour vous ceux d'un res- 
» pectueux et dévoué serviteur. » (Lettre du 20 février 1864). 

Et, ailleurs, « croyez à ma sincérité et pardonnez mon incorrigible fran- 
chise. » Franchise ! de qui? Celle du rédacteur en chef ou du correspondant 
épistolaire? Mais n’y a-t-il pas là deux personnages bien distincts? Est-ce que 
celui qui imprime « Vous ne savez pas ce qu'on vous dit... Vous ne savez ce 
que vous dites... Si nous avions envie de nous amuser... O Mollière » est le 
mème qui proteste par lettres « de sa profonde estime pour vos travaux... de 
» ses sympathies pour vos méritoires études... et qui assure d’un dévoûment 
» respectueux ! » | : 

C'est à s’y perdre, à moins qu'on ne rappelle la morale de ce crépusculaire, 
mystérieux et énigmatique animal : 


« Je suis oiseau voyez mes ailes 
» Je suis souris vivent les rats. » 


Je finis par ma dernière citation qui pourra édifier les abonnés de la revue et 
les autres collaborateurs de monsieur Couture « n'insistez pas à réclamer l'in- 
sertion de votre réponse; elle pourra faire nos affaires mais non les vôtres. » 

Je désire, monsieur le rédacteur en chef, que ceci fasse les affaires d’une pu- 
blication à laquelle j'ai coopèré par quelques articles qu’on a bien voulu y 
accueillir, de même que dans la Revue d'Aquitaine où nous avonstravaillé côte à 
côte; ce dont on ne se douterait guère au ton que vous prenez vis-à-vis d’un col- 
Jaborateur bénévole; mais je vous le dis avec une entière franchise, si vous 
pensez « faire vos affaires » par un pareil imoyen, je crois que vous vous trom- 
pez... Le chiffre de vos abonnements vous le dira plus tard. 


F. CASSASSOLES, propriétaire à Encotton. 
1° mars 1864. 


M. Cassassoles, propriétaire, a tenu à dire ici même qu'il avait 
trouvé mes critiques fermes et mes lettres polies. Je l'en remercie très 
sincèrement, et lui pardonne sans arrière-pensée tout ce qu’il me dit 
de moins aimable et la distraction par laquelle il m'attribue des... 
gentillesses (comme Vous ne savez ce que vous dites), qui ne sont 
sorties que de sa plume. Je n’use pas celte fois de mon droit incontes- 
table d’annoter son texte, puisque je vois que cela lui est désagréable; 
el, malgré mes épigrammes un peu vives, mais qui touchaient le style 
et non pas l’homme, j'espère bien qu’il ne me défendra pas de me dire 
et de me montrer toujours son très respectueux et très dévoué serviteur, 
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Histoire et archéologie monastiques de la Gascogne. 


MONOGRAPHIE 


DU 
MONASTÈRE ET DE L'ÉGLISE DE SAINT-MONT (Gers) 


PARTIE HISTORIQUE. 


Suite et fin (1). 


VI 


Accroissements successifs du Prieuré. Confirmation de tous 
ses priviléges. 

Cependant Raymond était mort. Arcman, qui lui avait succédé 
en qualité de prieur, gouvernait le monastère avec cette sagesse 
que le vénérable Hugues de Cluny inspirait à tous ceux qui se 
confiaient à lui. 

Saint-Mont florissait de plus en plus, ses possessions et ses ri- 
chesses augmentaient toujours, et ses priviléges recevaient des pre- 
miers princes de l'Eglise une confirmation que le Saint-Siége lui- 
même ne tarda pas à sanctionner. 

Désirant avoir part aux prières que faisait une si sainte com- 
mupauté, Dodon lui livra en 1062 l’église de Bernède avec tous ses 
revenus, à la seule condition que les religieux n’oublieraient point 
de prier pour son âme et pour celle de son épouse. Bernard de 
Forcés, gendre d'Odon, vicomte de Lomagne, et neveu du comte 
Bernard Tumapaler, lui donna aux mêmes conditions l’église de 
Rimbès (2).D'autres donations vinrent encore s’adjoindre à celles- 
ci, et bientôé le prieuré de Saint-Mont se trouva un des plus riches 


(1) Voir la livraison de la Revue de Gascogne, de janvier 1864. 
(2) Extrait des Actes de Saint-Mont. Archives de 1772. 
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monastères du pays. Ses fiefs nombreux étaient en Lanux, en Cor- 
neillan, en Viella, en Saint-Germer, en Saint-Mont (1), etc. Aussi, 
craignant la jalousie que de tels biens pourraient exciter parmi les 
séculiers, les religieux demandèrent que toutes leurs possessions 
fussent mises sous la protection et la tutelle de saint Pierre. 

Ce fut pour acquiescer à ce désir que Gérard, évêque d'Ostie, 
envoyé par Alexandre II en qualité de légat apostolique en Espa- 
gne (2), leur laissa en passant une charte qui exemptax les biens 
du monastère de toute charge et de toute redevance, et menagçait 
d'excommunication tout ecclésiastique ou tout séculier qui aurait la 
témérité de toucher à ses vastes possessions. Outre cette confirma- 
tion, Gérard déclara sacré le monastère de Saint-Mont, à tel point 
que les coupables pouvaient y trouver un asile et un refuge; il 
voulut également que tous les fidèles qui se feraient enterrer dans 
le cimetière de ce monastère fussent, d'autorité apostolique, absous 
de tous leur péchés et devinssent participants des prières et des au- 
mônes des religieux, pourvu toutefois qu'ils eussent offert à Dieu 
une bonne confession de toutes leurs fautes, eten eussent fait une 
bonne pénitence. 

Tous ces priviléges furent confirmés plus tard par une bulle de 
Calixte Il, envoyée à Guillaume, prieur du monastère. 

Ce pape approuva de plus l'accord passé entre saint Austinde 
et Bernard Tumapaler pour tout ce qui regardait le monastère 
de Saint-Mont et l’église de Nogaro. 


VII 
* Dépérissement du Monastère. 


Tant de biens joints à tant de priviléges finirent cependant par 
nuire au bon ordre du monastère. Les avis et les conseils du 
saint abbé de Cluny s'oubliant peu à peu, les règles qu'il avait 
introduites ne furent plus observées avec la même exactitude. La 


(1) Archives de Saint-Mont en 1772. 
(2) Histoire de l’Egl. gallic., tome vis. 
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dissipation rentra dans le cloître, et avec elle le goût du siècle. 
Bientôt la vie religieuse fut mise de côté, et en peu de temps le 
monastère se trouva désert. 

C'était en 1420; onze prieurs avaient succédé à Arcman qui 
était mort à peu près vers l’année 1100. Le nécrologe de Saint- 
Mont donne le nom des dix premiers sans rien relater de leur 
gouvernement. Ce furent Ademar, Gérard, Torton, Garsiet, Guil- 
laume Ier@ui obtint du Souverain Pontife ‘Calixte II la bulle 
dont nous avons parlé, Guillaume JI, Raymond, Gérald, Luce, 
Sanche. 

À ce dernier succéda Pierre de Carignac, dont le règne ne fut 
remarquable que par la transaction qu'il fit avec l'archevêque 
Amanieu II, au sujet de quelques procurations payables pour la 
visite des églises appartenant au monastère et concernant quelques 
dimes. Ce fut probablement encore sous lui que le comte d'Arma- 
gnac, Jean I, légua au monastère de Saint-Mont la somme de cent 
livres par son testament de l'année 1373. 

Pierre de Carignac eut pour successeur un moine de Simorre, 
nommé Bertrand de Labarthe, issu des anciens Labarthe, seigneurs 
des Quatre-Vallées. Benoît XIII, pape d'Avignon, le pourvut, en 
1420, du prieuré de Saint-Mont. 


VIII 
Bertrand relève le Monastère, 


Comme nous l'avons déja dit, Bertrand trouva le monastère 
sans religieux, et son cœur en fut navré de douleur. Afin de re- 
lever cette maison et de lui redonner celte vie sainte et régulière 
que lui avait communiquée saint Hugues, il se rendit à Cluny 
pour y faire une nouvelle profession; puis ayant obtenu, au nom 
du pape, l’autorisation de donner l'habit religieux à sept clercs, il 
vint porter à son prieuré les règles sévères de Cluny, et y occuper 
avec honneur et fidélité la place que Dieu lui avait marquée. 

Sous son gouvernement, le monastère reprit une nouvelle vie; 
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ses paroles et ses exemples raffermirent à tel point la piété des 
nouveaux religieux qu'il put, sans craindre de voir périr son œu- 
vre, léguer sa place à Jean, son frère, moine de Simorre, pour 
aller lui-même, en qualité d'abbé, prendre la direction de cette 
maison. Marchant sur les traces de son frère, le nouveau prieur 
maintint ses religieux dans la stricte observation de la règle. Tra- 
vaillant toujours au bon ordre du monastère, il ne veillait pas 
moins à ce que tous ses droits fussent reconnus et respectés. A 
cet effet, le 8 décembre 1453, il fit prêter à tous les habitants 
de Saint-Mont un serment de fidélité par lequel, s'avouant vas- 
saux du monastère, ils reconnaissaient pour leur seigneur et maître 
le prieur qui le gouvernait (1). 

Jean de Labarthe succéda à son frère dans l’abbaye de Simorre, 
et eut pour successeur à Saint-Mont Jean IV de Lescun d’Arma- 
gnac, archevêque d'Auch, prieur de Saint-Côme au diocèse de 
Rodez, et plus tard de Lacaze-Dieu. 

Désirant de rendre à Saint-Mont une de ses anciennes gloires, 
Jean IV y tint, en 1473, un concile contre les simoniaques. 
Elevé au cardinalat par Benoît XIIT, il mourut dans l'abbaye de 
Gimont, en 1483, à l’âge de 112 ans, plein de jours et de ver- 
tus, pleuré de ses moines et regretté de tous ses diocésains. 

Roger de Labarthe, protonotaire du Saint-Siége, ouvrier de 
Simorre et de Lacaze-Dieu, et prieur de Sainte-Dode, lui succéda 
cette même année (1483). Il mourut abbé de Simorre en 1519, 
à Cadeilhan, dans le diocèse de Lombez. 

Guillaume JII Cayot remplaça Roger. L'archevêque d’Auch, 
Fraoçois II de Clermont-Lodève, cardinal-prêtre du titre de 
Saint-Etienne in monte Cœlio, et puis de celui de Saint-Adrien, le 
nomma son grand vicaire. Comme prieur de Saint-Mont, il rendit 
hommage (2) à Jacques de Foix, évêque de Lescar, et lieutenant 
général en Armagnac pour le roi de Navarre. 

C'était le 4 novembre 1538. II fut fait ce même jour un dé- 


(1) Procès-verb. tiré des archives de Saint-Mont, 1772. 
(2) Extrait des archives de Saint-Mont. 
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nombrement des fiefs, charges et revenus du prieuré, dénombre- 
ment qui eut encore lieu deux ans après devant le sénéchal 
d'Armagnac. 

À Guillaume ITT succéda (1) N. de Foix-Candale, à qui les ha- 
bitants de Saint-Mont firent, en 1543, un nouveau serment de 
fidélité comme à leur propre seigneur. 


IX 


Guerres de Religion. Destruction du Monestère. 


Depuis que Bertrand de Labarthe avait donné au monastère un 
nouvel élan de piété et de ferveur, les religieux y vivaient dans 
l’observance de la plus étroite discipline. L'exemple partait d’ail- 
leurs des prieurs eux-mêmes, car aucun d'eux ne s'était encore 
montré au-dessous de sa mission. Mais il plut au ciel d'éprouver 
ses serviteurs. Depuis longtemps un violent orage se formait; les 
erreurs de Luther et de Calvin minaient les fondements de la 
société. Bientôt l’ordre moral tout entier chancela sur ses bases, 
et Dieu, pour réveiller la foi des peuples, permit que l'esprit de 
séduction trompât les âmes et jetât dans l'Europe un ferment de 
discorde qui la couvrit de ruines. 

Imitant et dépassant de beaucoup les égarements de sa mère, 
Jeanne d'Albret avait ouvert ses Etats à tous les partisans de la: 
réforme. Jalouse de la gloire d'Elisabeth d'Angleterre, elle voulut 
s'arroger le gouvernement des consciences et faire tout plier sous 
sa despotique volonté. Ses vexations odieuses et ses doctrines im- 
pies mirent le pays dans un ébranlement général. Les guerres de 
religion commencèrent. 

Envoyé de La Rochelle, boulevard du parti calviniste, Gabriel 
de Lorge, comte de Montgoméry, vint mettre au service de la 
reine de Navarre sa haine contre les catholiques. Capitaine bar- 
bare et cruel, guerrier sans honneur et sans loyauté, Montgoméry 


(1) Archives. 
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était à la hauteur de son ignoble mission. Il y répondit digne- 
ment. Malgré les efforts généreux et constants de Terride, de 
Blaise de Montluc et des autres défenseurs des catholiques, le 
Béarn tomba bientôt entre les mains des réformés (1). L'histoire 
se refuse à rapporter les cruautés et les horreurs que ces bandes 
forcenées commirent dans ce malheureux pays. 

Les eaux du Gave étaient encore rougies du sang versé au mas- 
sacre d'Orthez; les églises et les monastères incendiés fumaient 
encore, les derniers cris des braves guerriers poignardés de sang- 
froid dans les salles du château de Pau se faisaient encore enten- 
dre que déjà le farouche Montgoméry promenait la désolation 
dans le diocèse d’Aire. Tout y fut dévasté; « il ne resta des églises 
et des maisons religieuses que celles dont les solides construc 
tions résistèrent au ravage des flammes et aux efforts des dé- 
molisseurs (2).» 

Aspirant à de nouvelles ruines, avide de nouveaux carnages, 
Montgoméry vint se jeter ensuite sur le diocèse d'Auch. 

C'était en 1569. Comme sa présence était partout le signal de 
la violence et de la révolte, la ville métropolitaine trembla à son 
approche (3). 

Excités par l'appät des richesses et poussés par la haine que 
leur inspiraient les partisans d'une religion abhorrée, les nouveaux 
Vandales se jetèrent d'abord sur Saint-Mont avec toute la fureur 
que leur farouche capitaine pouvait leur communiquer. La place 


ne résista pas longtemps, et à peine les portes en furent-elles : 


franchies que le monastère et l'église se virent souillés et profa- 
nés par ces barbares. L'histoire ne nous a rien conservé de précis 
sur les suites de cette invasion; nous savons seulement que, sous 
prétexte de zèle contre les superstitions, les huguenots avaient 
coutume d’assouvir par le pillage un fanatisme non moins avide 
d'or que de sang (4). 


(1) Poeydavant, Histoire des troubles en Béarn. 
(2) Hist. de Buglose, par M. l'abbé A. Labarrère. 
(3) Dom Brugëles. 

(4) De Marca, Mist. du Béarn, liv. I, ch. xi. 
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La chronique locale et les ruines qui se voyaient encore au 
siècle dernier prouvent la vérité de cette assertion. Saint-Mont 
subit donc toutes les horreurs d'une place prise d'assaut. Le 
monastère devint la proie des flammes; toutes les archives ainsi 
que les insignes reliques de saint Clair et de saint Just, conservées 
avec vénération, subirent le même sort. La voûte du chœur de 
l'église fut défoncée; les autels et les boiseries livrés au fer et à 
la hache des nouveaux iconoclastes disparurent, et la maison du 
Seigneur pleura longtemps ses ornements, chef-d'œuvre de 
patience et de génie de quelque moine ignoré. Pressés de choisir 
entre la mort et l’apostasie, les religieux se laissèrent égorger 
sans résistance, heureux de verser leur sang pour la cause de 
leur divin Maître. La tradition rapporte que les soldats de Montgo- 
méry exercèrent sur ces pauvres religieux toutes les cruautés 
qu'ils avaient déjà exercées sur ceux d'Orthez, de Sordes et de 
Geaune. A la lueur de l'incendie qui dévorait leur sainte retraite, 
ces nouveaux martyrs subissaient sans se plaindre tous les 
tourments que la cruauté raffinée des bourreaux leur faisait 
endurer. Le peuple montreencorele puitsqui leur servit de tombeau. 

Lorsque tout fut pillé et dévasté, les huguenots quittèrent 
Saint-Mont et allèrent porter ailleurs la désolation qu'ils semaient 
sur leurs pas. 


X 


Saint-Mont est relevé de ses ruines. 


Saint-Mont se ressentit longtemps d'une pareille visite. Cepen- 
dant, lorsque l’horizon se fut éclairé, et que les guerres de religion 
eurent cessé, quelques moines qui avaient échappé au massacre 
reparurent sur les ruines de leur ancienne maison, ayant pour 
prieur commendataire Bernard de Corneilhan. 

Bernard était fils du vicomte de Corneilhan, dont l'illustre 
famille ne cessait de servir les intérêts de l'Eglise et du roi. Un 
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grand-maître de l'ordre de Malte était sorti de son sein en 1357; 
plus tard, Rodez eut pour évêques deux de ses membres; 
en 4614, Bernard lui-même fut promu à l'évêché de cette 
ville. 

Le nouveau prieur se montra digne, dans ses nouvelles fonctions, 
et de sa haute naissance et du choix qu'avait fait de lui l'Eglise. Le 
monastère reprit sous lui une nouvelle vie et une nouvelle 
splendeur. Son neveu, Jacques de Corneilhan, qui lui succéda à 
ce même titre, trouva le prieuré en voie de prospérité. Les biens 
aliénés pendant les derniers troubles lui avaient été déjà rendus, 
et malgré les embarras et les contestations que plusieurs seigneurs 
du voisinage, notamment celui de Lanux (1) soulevèrent contre 
lui, il se maintint dans tous ses droits. 

Sa puissance s'accrut tellement qu'en 1673, il soutint avec 
avantage un procès (2) que l'archevêque d’Auch, Henri de la 
Motte-Houdancourt, frère de Philippe, maréchal de France, duc 
de Cordoue et vice-roi de Catalogne, lui suscita, au sujet de 
quelques dimes prélevées sur certaines églises. 

Onze ans après ce procès, les moines reçurent du cardinal 
d'Auvergne, abbé de Cluny, des lettres patentes(3) portant confir- 
mation de tous les priviléges de l'ordre, et évocation au conseil de 
toutes les affaires contentieuses. . . 

Libres dans leurs droits, et forts de leurs priviléges, les religieux 
de Saint-Mont s’efforcèrent alors de réparer tous les dommages 
que leur avaient causés les troupes de Montgoméry. En consé- 
quence, ils forcèrent leur prieur commendataire, V. de Frérals, 
de réparer leurs appartements claustraux, et leurs propres 
chambres qui tombaient en ruine. L'église ne fut pas non plus 
oubliée, et bientôt, grâce aux magnifiques dons qu'elle reçut soit 
des prieurs, soit des moines eux-mêmes, la maison du Seigneur 
ne pleura plus son ancienne beauté. 


(1) Archives de Saint-Mont. 
(2) Id. 


(3) Id. 
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XI 
‘Reconstruction du Monastère. Dispersion des moines. 


Enfin le trésor s’'augmentait par les revenus considérables que 
le prieuré prélevait sur les nombreux fiefs soumis à sa puissance. 
Les moines songèrent à relever complètement le monastère de ses 
ruines. En 1761, ils jetèrent les fondements de la vaste maison 
qui domine aujourd'hui le coteau. Comme l'ancien périmètre 
n'était pas assez étendu pour répondre au plan de la nouvelle 
construction, les religieux-usèrent de leur autorité pour s'emparer 
du plateau qui servait de place à Saint-Mont. Le peuple murmura, 
mais inutilement. Constitués co-seigneurs du lieu, les moines n'en 
bâtirent pas moins leur édifice selon les vastes mesures de leur 
plan. Les travaux, poussés avec une rapidité qui démontrait et la 
richesse du prieuré et le grand désir qu'avaient les religieux de 
pouvoir babiter au plus tôt une telle demeure, furent bientôt 
achevés. Trois ans suffirent pour les mener à bout, et en 1764 les 
religieux virent avec un noble orgueil que leur habitation répondait 
à leurs richesses. 

Hélas! ils n'en jouirent pas longtemps, et leur satisfaction fut 
de courte durée. De nouveaux Vandales vinrent au nom d’un 
pouvoir usurpé et tyrannique, les forcer à quitter une maison 
qu'ils s'étaient bâtie pour y vivre en paix et y mourir en saints. 
Telle fat l'œuvre de la révolution française, œuvre que l’histoire 
doit condamner et flétrir hardiment comme une violation des droits 
sacrés de la liberté, et un attentat contre la propriété la plus 
Justement acquise. 


XII 


Comme en 1420, le monastère est aujourd’hui désert; ses 
cellules sont vides, et ses longs corridors ne résonnent plus que 
sous le sabot ferré du fermier qui l'habite. Les ronces et les épines 
obstruent les vestibules, la désolation est écrite sur tous les murs. 

TOME V. A4 
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Au silence du cloître a succédé le bruit des affaires du monde; 
au doux et paisible murmure de la prière, les cris et les vociféra- 
tions d'un maître absolu. 

Eo un mot, le monastère de Saint-Mont est aujourd'hui une 
vaste ferme dont les salles sont d'immenses greniers, et les autres 
appartements des décharges employées aux divers usages que né- 
cessitent une exploitation rurale. 

À voir ses murs délabrés, ses ouvertures en désordre, et sa 
toiture défoncée par le temps, on reconnaît l'esprit du propriétaire 
moderne qui n’a qu'un seul souci, celui de faire valoir les terres 
de sa propriété. | 

Et cependant, en contemplant les clés de Saint-Pierre gravées 
en sautoir au frontispice de cette demeure, le cœur du chrétien se 
demande avec anxiété pourquoi les soldats du Pontife n'habitent 
plus cette forteresse du Seigneur. Il voudrait voir encore en ce 
lieu un poste avancé de cette sainte milice, contre laquelle 
limpiété vient toujours se briser. 

Dans ce désir, il appelle de tous ses vœux l'heure fortunée où 
l'Eglise pourra placer en celte maison une de ces saintes 
communautés qui sont comme le paratonnerre de la province qui 
les possède. 


Lours MEYRANX, 
prêtre du diocèse d’Aire. 


NOTE SUR LES REVENUS DE L'ABBÉ BE SAINT-MONT. 


M. de Rességuier, dernier abbé commendataire de Saint-Mont, qui 
dut mourir pendant la Révolution française, avait légué des rentes 
aux pauvres des paroisses qui payaient la dime à son abbaye. Son 
testament ne nous est pas connu; mais quelques pièces d’une corres- 
pondance entre l'autorité ecclésiastique et les exécuteurs testamen- 
aires de M. de Rességuier sont restées aux archives de l’archevêché 
d'Auch. M. l'abbé Gaubin, archiviste du Comité, a bien voulu nous 
les communiquer pour compléter au besoin l’intéressant travail de 
M. l'abbé Meyranx. Nous en avons extrait quelques renseignements 
précis sur les revenus de l’abbaye, et la liste des paroisses dont les di- 
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mes appartenaient, en tout ou en partie, au monastère de Saint-Mont. 

La première pièce de ce dossier est une lettre adressée de Lectoure, 
le 20 mai 41807, à l’abbé Lagrange, vicaire général d’Auch, par 
M. Gauran, homme de loi, vis-d-uis la place d'Armes, qui le prie de 
faire la répartition, entre les ayants-droit, des fonds dont il dispose 
pour la bonne œuvre dont il est chargé de la part de son pére. 

La deuxième pièce est une lettre de M. F. Cazalens, recteur de Saint- 
Mont, envoyant à l'abbé Lagrange un Etat des revenus du ci-devans 
abbé commendataire.« C'est M. Pays, mon parroissien et maire de l’en- 
droit, qui en a fait lui-même longtemps la régie, qui m'a furni ces 
renseignements.» 

Vient ensuite cet Etat. — Puis, une Note relative aux . mêmes reve- 
nus baillés à ferme le 7 juin 4782 par M. de Panat, alors abbé com- 
mendataire (4). Nous allons publier le premier Etat, qui représente 
les revenus de l'abbé de Saint-Mont à la fin de l’ancien régime, en 
renvoyant au bas des pages les chiffres du bail à ferme de 4782. Nous 
donnerons également en note quelques extraits de la dernière pièce 
du dossier de l’abbaye de Saint-Mont aux archives de l’archevéché, 
savoir le « Cayer pour la recepte des payements du revenu de benefice 
du St Mont — à commencer pour l’année 4767.» 


Etat des Revenus nn par le ci-devant abbé commendataire du 
Prieuré de Saint-Mont — Département du Gers. 


4. La dime de Saint-Mont (pour lui les deux tiers); sont comprises 
les annexes, savoir : Labartete, Le Sorson, Loupouret, Cadilhon, La- 
gardère, St-Germé, Jele, une petite partie ‘dans Tarsac, St-Pot, Viella 


et Corneillan. Evalué à. .................. ve 4, 000 “ 
2. La dime en entier à Lapujole ire 4,500 
3. La dime d’Arblade partageable avec le curé et les 
ci-devant chanoines de Nogaro. Evaluée. ............ 100 (4) 
£. Une partie de dime dans le perran d’ ne dé- 
pendant de la commune de Sorbets.. M 80 (5) 
Report. ..... .. 6,280 


(1j À moins que le nom de Panat ne soit une erreur de l’auteur de la note. Le 
«cayer de la recepte » dont nous parlerons plus bas nous porte à croire que l'abbé 
de Rességuier possédait son titre dès 1767. 

(2} Dans le bail à ferme de M. de Panat, en 1782, les dimes de Saint-Mont sont 
évaluées 1,949 fr. — L'abbé ne dtinait probablement pas encore dans toutes les an- 
nexes. Mais il avait alors les décimes d'une commune qui ne figure plus dans l'Etat 
des revenus, peut-être par suite de quelque échange, peut-être aussi par une simple 
différence de nom ou d'inscription. — Le Lin, 1,524 fr 

(3) 2 et 10 manquent dans le bail à ferme de 1782. 

(4) Arblade, 550 (Bail a ferme de 1782). 

(5) Commune de Sorbets, 78 fr (Id.) 
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A reporter... 6,280 


5. Les 314 de la dime de Margouel............... 14,900 (4) 
6. 414 de la dime d’Aunian................,..... 230 (2) 
7. 414 de la dime de Réans, près Eauze............ 400 (3) 
8. 414 de la dime de Blaziert, Roquepine et Marso- 


lan; Drés Condom. dde : 800 (4) 
9. Les 314 de la dime de Courrensan, près Gondrin. 2,000 (5) 
410. 414 de la dimed’Ayrec, dans le Béarn, prèsLembeje 66 


44. 414 de la dime d’Aurioux, limitrophe d’Ayric.... 220 (6) 
49. 474 de la dime de Sarron...............,.,.... 420 (7) 
43. 414 de la dîime de Bernède......,....,......,, 350 (8) 
44. 314 de la dime de Mormès..................... 4,400 (9) 


ad ToraL du Revenu. ......... 43,846 
Etat des charges dudit abbé. 
4. Décimes annuelles... ne 4,400 \ 
9. Charges des vicaires.............. . 700 
3. La pension en nature à M. le curé d 
SEMON LS sue pismastas jsesues 4,200 
&. Entretien de la maison conventuelle; 8,884 
AU MOINS. 5 ses eee se 600 
‘ $. Fournitures annuelles aux églises..... 600 
6. Cas fortuits des grêles annuelles prises 


Au AiXIÈME. «ses... A384 j 


ToraL de ce qu’on peut juger de ce qu'il restait —— 
de revenu audit sieur abbé............... 4,962 (10) 


L. C. 


(1) Commune de Margouet. 1,980 fr. (Bail de 1782). — Le 4 août 1768, j'ay reçu 
de M. Mieussens, mon fermier de Margouet, par les mains du sieur Cailhava, la 
somme de 860 livres en or ou argeant et cent quarante livres pour acquit d'un man- 
dement pour les pauvres, etc. (Cayer pour la recepte.) 

(2) Mëme chiffre en 1782. — Le sieur Dubosc a payé le prix du ferme pour 1767 
et 1768 et les chapons (Cayer. ..) 

(3) Même chiffre en 1782. — Voyez la note relative à Courrensan. 

(4) Blaziert, 860 fr. {Bail à ferme.) — Le 12 août 1758, Mrs Benquet, fermiers 
de mes fruits décimeaus de Blaziertet de Roquepine, ont payé l’entier prix du ferme 
en argeant ou mandements, ou fief ou tailles, ou congrue de M. le curé de Roque- 
pine.Ont aussi payé l'avoine, chapons, poulets, légume pour l'année 1767.(Cayer...) 

(5) Commune de Courrensan, 2110 ir. (Baël de 1782 ) — Lo 13 avril 1768, j'ay 
reçu de Mrs Lian et Pérès, mes fermiers de Courrensan, la somme de 4951. sur le 
prix du ferme pour l’année et récolte de 1767, et en mandements aquités pour les 
pauvres, 340 livres, — et pour aquit d'un mandement aquité par M. Descamps 
pour les pauvres de Réans... 48 livres, etc. (Cayer...) 

(6\ Même chiffre en 1782. 

(7) Commune de Saron, 1928 fr. (Bail à ferme ) 

(8) Même chiffre en 1782. ; 

(9) Commune de Mormés, 1450. (Bail de 1782.) — Le 28 avril 1769, M. Ma- 
lartic (seigneur de Toujun), m'a payé par une rescription de M. Boubéc Brouquens, 
receveur d'Auchs, sur M. de Bastard, receveur de Fleurance, la somme de... prix 
de deux années en argeant.Resto 6 paires de chapons pour les deux années.(Cayer.….) 

(10) Le total des revenus, dans la Note du bail à ferme de 1782, est de 11790 fr. 
La note ajoute ce qui suit : < L'abbé commendataire avait à sa charge toutes les 
décimes à payer, de même entretien des églises et réparation du monastère qu'on 
peut évaluer par année à peu près 5000 1. — Revenu net : 6790.» 
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HÉRALDIQUE MUNICIPALE. 


LES ARMES DE LA VILLE D’AIRE. 


MM. V.-A. Malte-Brun, dans sa France illustrée, le baron de 
Cauna, dans l’Armorial des Landes, et Tartière, archiviste, dans 
ses Notices historiques, ont donné à la ville d'Aire (Landes) les 
armes qui suivent : 

D'azur à un saint Jean-Baptiste d'argent, à nimbe et ceinture 
d'or, tenant une croix d'or à oriflamme d'argent, posant sur une 
terrasse de sinople. 

Ces armoiries appartiennent non à la ville mais au diocèse et 
mieux à la cathédrale d’Aire. IL est facile de le prouver en les 
montrant sculptées, comme cela ‘se pratiquait d'habitude, sur la 
clé de voûte de la cathédrale, au-dessus des orgues. En outre, le 
chapitre d’Aire qui avait aussi des armoiries, portait une partie de 
celles du diocèse : de gueules à un saint Jean-Baptiste d'argent. 

Les abbayes, comme les diocèses, les villes et les simples collé- 
giales, avaient leur blason. L'abbaye de Saint Jean de la Castelle 
avait des armes sculptées sur la clé de voûte de la chapelle. La 
collégiale de Saint-Loubouer, détruite par Montgoméry, portait sar 
son écu le saint qu'elle avait pris pour patron. 

Mais quelles sont les véritables armes de la ville et par quel 
concours de circonstances sont-elles restées dans l'oubli pendant 
une période de près quatre-vingts ans? 

Le sceau sur lequel se trouvent gravées les anciennes et véri- 
tables armoiries de la ville d’Aire a été retrouvé en 1863. Il est 
probable que, sous la Terreur, un habitant de la ville s'empara du 
blason municipal pour dérober sans doute ce signe héraldique au 
vandalisme des sans-culottes. Cette précaution était utile à l'époque 
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où un décret abolissait tous les titres nobiliaires et où les mesures 
les plus rigoureuses étaient prises pour faire disparaître jusqu’au 
plus insignifiant vestige de l’ancienne noblesse. 

Mis en demeure de fairé connaître ces armoiries, nous avouons 
que la distinction des quartiers nous a été assez difficile à cause de 
l'état fruste du champ. Cependant, à l’aide de la loupe d’une part, 
et sachant de l’autre que les quartiers 4 et 4 d’un champ écartelé 
devaient être ici des métaux, nous y avons distingué un pointillé 
qui est d'or. Nous avons encore saisi, aux mêmes quartiers, les 
bachures horizontales des lions qui sont d'azur. Les quartiers 2 et 
3 étaient très faciles à lire, et à l'œil nu on pouvait, aux traits 
verticaux, reconnaître de gueules. Les hachures des lions de ces 
derniers quartiers présentaient, toujours à l’œil nu, des traits al- 
lant de gauche à droite, et du chef à la pointe, qui sont de pour. 
pre, regardé par les armoristes comme servant ou de métal ou 
d'émail. Ainsi, d’après l'examen de ce blason, la ville d’Aire por- 
tait: 

Lcartelé : aum 1 et 4 d'or, au lion d'azur à la queue four- 
chée; aux 2 et 3 de gueules au lion de pourpre; au chef d'azur 
chargé d'une fleur de lys d'or. 

L'écu est surmonté de la couronne ducale : (duché de Gascogne) 
au lieu de supports se trouvent, autour du champ, gravés ces 
mots : 


VILLE D'AIRE EN GASCOGNE. 


Le doute n'est plus possible; ce sont là nos véritables armoiries, 

notre titre de noblesse municipale, les armes de la ville sous les 
rois. 

Sous l’Empire, en 1812, nos armes furent modifiées. Pourquoi 
la ville ne reprit-elle pas alors son ancien blason, disparu depuis 
la tourmente révolutionnaire? Avait-on déjà perdu le souvenir de la 
composition de ces armoiries? ou bien tenait-on, sous l'Empire, à 
effacer les anciens signes héraldiques, la fleur de lys, par exem- 
ple, inscrits sur l’écu? Nous l'ignorons. Ce qu'il y a de certain, c'est 
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que, dans a séance du 43 mars 1812, le conseil municipal fut 
convoqué pour émettre son vœu sur la faculté qui lui était accor- 
dée par le décret impérial du 17 mai 1809, d'obtenir le droit 
d'armoiries spéciales. 
_« Considérant que la ville d’Aire avait autrefois des armoi- 
ries; 

* Considérant qu'elle peut rentrer en possession de ce privilége 
aux termes du décret impérial du 17 mai 1809, précité; 

» Le conseil municipal, après en avoir délibéré, exprime le 
vœu, à là majorité de douze suffrages contre deux, que la ville 
d'Aire demande et obtienne le droit d'armoiries spéciales, et que 
ces armoiries soient composées d'un champ d’or au lion de gueules, 
‘ampassé, rampant sur un pin de sinople. » 

Evidemment, le secrétaire-rédacteur de cette délibération ne de- 
vait pas être très versé dans l'étude de la science héraldique. En 
effet, lampassé est un attribut qui s'applique aux animaux, au lion 
surtout, dont la langue sortant de la gueule est d'un émail parti- 
culier, toujours différent de la couleur de l'animal. Dans ce cas, le 
champ étant d'or et le lion de gueules, celui-ci peut être lampassé 
de sable ou d'azur ou de pourpre qui est regardé tantôt comme un 
métal et tantôt comme un émail. 

La teneur de cette délibération semble prouver, en outre, que 
le souvenir des anciennes armoiries s'était perdu puisqu'elle parle, 
sans les faire connaître, d'armes que la ville aurait autrefois 
possédées. 

Ainsi, depuis 4812, jusqu’en l’année 4863, époque où l’on a 
recouvré l'ancien sceau, la ville d’Aire a porté d'or au pin de Ss- 
nople, accosté d'un lior de queules. 

En présence de ces deux blasons, nous nous trouvons en face 
d'une question délicate. Faut-il reprendre les premières armes 
qui, avec les lions, ont un chef d'azur, chargé de h fleur de lys 
d'or? Ou bien, sous ke second empire, voudra-t-on accepter le 
nouvel écu offert à la ville par le décret du premier empire du 
17 mai 4809? AE 
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Pour nous, qui professons le culte du souvenir aussi bien en 
histoire qu'en archéologie, nous voudrions voir reparaître les 
anciennes armoiries. C’est une page de l’histoire de notre pays 
qu'il n'appartient à personne de déchirer. Le souvenir des choses 
passées ne s’efface point, selon le caprice des hommes, d’un trait 
de plume ou d’un coup de marteau. N’assistons-nous pas depuis 
longtemps au spectacle d'un immense mouvement historique et 
archéologique qui, malgré les clameurs et l'opposition systéma- 
tique de quelques esprits chagrins, contempteurs du passé, a pour 
but de consacrer la mémoire de toutes les grandes et belles 
choses? Du reste, c’est une espèce de sacrifice personnel que 
nous faisons ici puisque nous avons été le premier promoteur de 
la découverte, dans les registres de la commune, des armoiries 
qui avaient été adoptées par délibération du conseil municipal 
en1812 . 

Ce sont ces dernières qui, surmontées de la couronne murale, 
sont sculptées sur l'élégant établissement de la gare. Elles portent 
au lieu de quatre un seul lion, exprimant l'emblème de l'héroïsme : 
et, comme le dit Bouton dans son Traité du Blason, le lion fut 
de tout temps placé comme un signe de courage et de force. Au 
reste, il figure dans les deux blasons : l'explication en est facile. 

Et d'abord, la province de Gascogne portait : écartelé aux À 
et 4 d'azur au lion d'argent, aux 2 el 3 de queules à la gerbe 
d'or liée d'azur. | 

En outre, chaque province adoptait des couleurs spéciales et 
des animaux particuliers. Les lions étaient communs sur les bla- 
sons de Guyenne, Aire, Dax, d’'Aspremont, vicomte d'Orthe, 
tandis que les croix et les coquilles sont fréquentes sur ceux de 
Normandie, parce que cette province fournit nombre de chevaliers 
aux croisades. M. de Genouillac dit que les merlettes abondent 
en Champagne, et les tours et châteaux en Provence. 

Le sceau ancien de la ville d'Aire, qui est de grand module, 
est déposé dans les archives municipales. Les lions sont rampants, 
ou mieux ravissants, tournés à dextre et à queue fourchée. 
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Peut-être nous saura-t-on gré de donner, quoique singudière, 
l'explication de cette partie du lion. La voici telle qu’elle est rap- 
portée, par un auteur allemand, dans un traité héraldique, et citée 
par M. de Genouillac : 

Le roi de Bohème porte un lion à queue fourchée. Au préa- 
lable, il portait un aigle; mais l’empereur d'Allemagne, Frédéric Ie, 
changea l'aigle en lion en faveur de Ladislas ‘1. Par malheur, 
l'artiste chargé de représenter le noble animal avait plus de 
bonne volonté que de talent, et il fit au lion une queue si courte 
que les soldats de Ladislas refusèrent de reconnaître, dans cette 
peinture, l’image du roi des animaux et s'obstinèrent à n'y voir 
que celle d'un singe. 

Qui fut mécontent? ce fut Ladislas. Rien de plus naturel: il 
avait le droit de s’armer d’un lion, et on prenait ce lion pour un 
singe, c'était désagréable; aussi, cédant à un mouvement de dépit, 
non-Seulement il fit allonger la queue de son lion, mais il voulut 
qu’il en eût deux, et deux bien dressées et passées en sautoir. 

C'était une idée originale; mais il faut avouer qu’il devenait 
impossible de prétendre que le lion manquait de queue, puisqu'il 
en avait deux au lieu d'une. 

Depuis, la Bohème a conservé le lion à queue doubte on four- 
chée. Pourquoi nos lions ont-ils pareil ornement, ainsi disposé ? 
Je livre ce problème à la sagacité de nos héraldistes. 

‘On à adressé de Paris, à la municipalité d'Aire, un sceau d'un 
module plus petit que l’ancien, copié néanmoins sur ce dernier, 
avec cette différence qu'il est moms bien gravé, et qu'autour du 
tbamp court cette suscription : 


Ville d'Atre-surl'Adour (Landes). 


Cette dernière circonstance prouverait que l'intention de la 
municipalité serait de reprendre nos anciennes armoiries. 

Une question qu'il est difficile de résoudre d'une manière cer- 
taine est relative à la date précise et à l’origine exacte des ar- 
moiries d'Aire. Nous hasardons, jusqu'à preuve du contraire, 
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l'explication suivante qui a pour elle de grandes probabilités. 

Ce qui nous a toujours frappé en étudiant les écussons d’Aire, 
de Saint-Sever, de Tartas et de Dax, c’est qu'ils sont blasonnés en 
partie à l’écu de France. Dax blasonne d'azur à une tour d'argent 
sommée d'une autre tour de même, surmontée d'une fleur de lys d'or, 
etc. Tartas aux 2 et 3 d'azur à la fleur de lys d'or. L’'Ecu de 
Saint-Sever est mi-partie d'azur à la fleur de lys d'or, tandis que 
celui d’Aire est au chef d'azur, aussi à la fleur de lys d'or. 

Ces quatre cités passèrent en 4154 sous la domination anglaise 
| par le mariage d'Eléonore de Guyenne, seule héritière de Guillau- 
me X, duc d'Aquitaine, avec Henri Plantagenet, comte d'Anjou et 
de Normandie, qui fut couronné roi d'Angleterre. Notre pays resta 
pendant trois siècles soumis aux Anglais, jusqu'en l'année 1452, 
époque où ils furent chassés d’Aire par le sire d’Albret, et de Dax, 
Saint-Sever et Tartas par Charles VII, roi de France. Or, l’Ecu de 
France qui était semé de fleurs de lys, depuis Louis-le-Jeune, n’en 
compta que trois depuis Charles VI (1380). 

Comme le roi de France devait être fier d'avoir reconquis l’an- 
cien domaine de la Couronne, il accorda une partie de son bla- 
son à ces quatre principales cités de laGuyenne. Ces armoiries re- 
monteraient donc, selon toute vraisemblance, à la seconde moitié 
du xve siècle. 

Ainsi s'explique naturellement cette particularité remarquable. 
Sous les rois et avant 4793, le blason écartelé aux quatre lions avec 
la fleur de lys, symbole de la royauté. En 1812, sous l'Empire, 
un nouvel écu qui, au lieu et place des quatre lions et de la fleur 
de lys, porte un pin de sinople, symbolisant la production du sol 
et la richesse de nos landes, accosté d'un lion de gueules, le lion 
qui est l’attribut également des armes de Gascogne. Et ce blason a 
disparu en 4863 époque où, par la découverte de l’ancien sceau, la 
ville rentre en possession de ses véritables et premières armoiries. 


D: Léon SORBETS. 
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MONSEIGNEUR DE SALINIS. 


Vie de Monseigneur de Salinis, évêque d'Amiens, archevéque 
d'Auch, par M. l'abbé de Ladoue, ancien viccire général 
d'Amiens et d'Auch. 


Paris, Tolra et Haton, rue Bonaparte, 68. (Prix : 6 fr.) 
1 vol. in-8v de 1v et 532 pages. 

Lorsqu'une mort prématurée enleva, le 30 janvier 1861, Mgr 
de Salinis notre illustre archevêque, il y eut, on s’en souvient, un 
sentiment profond de tristesse dans les rangs des amis et des dé- 
fenseurs de l'Eglise. [ls comprirent tous, au moins d’une manière 
confuse, que dans les luttes douloureuses de notre siècle, Antoine 
de Salinis, sans avoir jamais conduit l'avant-garde ni frappé de 
ces coups qui changent à vue d'œil la situation des partis, avait eu 
un rôle aussi difficile, aussi important, aussi glorieux et où nul 
peut-être ne saura l’égaler. A défaut du glaive qui extermine, il 
avait le charme qui prépare et affermit les conquêtes. Soutenant 
de la voix et de l’action les plus hardis champions de la bonne 
cause, il a bien des fois déterminé la victoire, conclu la paix, 
versé du baume sur les plaies des vaincus. Son œuvre d’apolo- 
giste, contemporaine du grand mouvement religieux auquel reste 
attaché le nom de l'infortuné Lamennais, à pu demeurer presque 
inconnue jusqu'à ce jour, parce qu'il n'était pas dans la nature de 
M. de Salinis de pousser le cri de. guerre et d'arborer le drapeau. 
Mais, si nos pressentiments ne nous trompent point, la Divintié de 
l'Enlise restera l'expression la plus mesurée, la plus complète et 
la plus utile de ce mouvement, où tant d'efforts généreux, tant de 
synthèses séduisantes, tant d'œuvres un moment glorieuses ont trop 
subi la contagion fatale d'une haute intelligence enivrée par la lutte 
et affolée par l'orgueil. 

Quoi qu'’ilen soit de la valeur réelle d’une œuvre très impatiem- 
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ment attendue qui ne tardera pas à étreentre les mains de tous les 
amis des étudesreligieuses, nul ne contestera l'intérêt grave et atta- 
chant de la vie même de l’auteur. Qui ne sait l'influence qu'a exer- 
cée Mgr de Salinis dans tous les centres où il a résidé, et combien 
ila été mélé aux plus graves événements de notre temps? Dans le 
volume si plein et si varié que M. l'abbé de Ladoue a consacré à 
cette vie dont il fut si longtemps le témoin le plus intime, on voit 
paraître successivement tous les grands noms et toutes les œu- 
vres glorieuses du catholicisme en France au dix-neuvième siècle. 


Ï 


Un premier coup d'œil sur chacune des six périodes de cette 
belle vie — éducation, aumônerie de Henri IV, direction de Juilly, 
professorat à Bordeaux, épiscopat d'Amiens, épiscopat d'Auch, — 
suffira pour en justifier la haute importance historique. 

Né à la fin du dernier siècle à Morlaas, d'une des plus anciennes 
familles nobles du Béarn, élevé au collége d’Aire qui restaura les 
études classiques dans notre région après les mauvais jours de la 
Révolution française, préparé enfin au sacerdoce dans le sémi- 
naire de Saint-Sulpice où il entra dès l’âge de dix-sept ans, Antoine 
de Salinis reçut dans une intelligence admirablement précoce les 
souvenirs encore chauds, les leçons encore vivantes d'un passé 
plein de gloire et de souffrances, et se lia presque enfant avec les 
hommes qui avaient alors ou qui devaient prendre bientôt la direc- 
tion du mouvement catholique. Le modeste séminariste sténogra- 
phiait dans sa mémoire prodigieuse, et transcrivait pour le respec- 
table M. Picot et son Ami de la religion et du Rot, les conféren- 
ces de l'abbé de Frayssinous, l'apologiste grave et mesuré de cette 
époque de reconstruction. fl prenait la part la plus active et la 
plus brillante à l'organisation des catéchismes de Saint-Sulpice où 
les Cazalès, les Dupanloup, les Didron furent ses élèves. 11 deve- 
nait l'ami de cœur et l'ange du duc de Rohan, qui venait de pas- 
cer du tumulte des ‘affaires et des fêtes du monde à la solitude 
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d'une cellule de séminaire. Il attirait l'attention de l'abbé de La- 
mennais qui lui fit examiner le manuscrit du deuxième volume de 
l'Essai sur l'indifférence, et enrichit l’éloquente Défense de cet 
ouvrage d'une thèse théologique du jeune séminariste. Enfin il 
eut pour assistant à sa première messe, avec l'abbé de Rohan et 
l'évêque d'Hermopolis, l'illustre et vénéré P. de Ravignan. 

Même avant sa prêtrise il avait été nommé à un canonicat de 
Quimper et désigné pour une place de grand vicaire à Bayonne. Sa 
modestie déclina ces honneurs. De 1 822 à 1828, nous le trouvons 
sur un théâtre plus difficile peut-être. Aumônier du collége de 
Henri IV avec le plus cher de ses amis, l'illustre abbé Gerbet, il 
développa dans ce milieu nouveau pour lui, parmi une nombreuse 
jeunesse qui n'avait guère respiré que l’impiété ou le scepticisme, 
les infinies ressources de son esprit si fertile, de son caractère si 
liant, déjà préparés par l’œuvre des catéchismes. Là fut élaboré 
le travail des conférences sur la Divinité de l'Eglise. Par la prédica- 
tion, par la fondation du Mémorial catholique et de la Société des 
bons livres, par les réunions hebdomadaires de jeunes gens chez 
l'abbé de Scorbiac, le zèle du jeune aumônier étendit ses conqué- 
tes de l'intérieur du collége à la capitale et à la France. Ses rela- 
lions avec l'abbé de Lamennais devinrent plus intimes; il l'accom- 
pagoa dans un voyage aux Pyrénées; il devint l'un des cinq direc- 
teurs de l’association pour la défense de la religion catholique et il 
en remplit les charges jusqu'aux ordonnances de 1828. 

C'est alors que, sur l'avis de MM. de Bonald et Berryer, les 
abbés de Salinis et de Scorbiac prirent la direction du vaste col- 
lége de Juilly, auquel l'expulsion des jésuites promettait de nou- 
veaux développements. Ici, l’aumônier de Henri IV exerça de plus 
haut et plus librement son influence salutaire sur la jeunesse. Le 
plan d'études qu’il rédigea lui-même d’après les expériences faites 
sous ses yeux, sera remarqué par la hauteur des vues, l'intelligence 
des besoins du temps et la sûreté des méthodes, entre toutes les 
productions de ce genre qui ont paru dans notre siècle trop fécond 
en programmes. Mais à Juilly, comme à Henri IV, l'action de 
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l'abbé de Salinis dépassa de beaucoup l'horizon du collége: après 
l'adhésion la plus sincère et la plus publique à l’Encyclique portant 
condamnation de l'Avenir, il continua à prendre une part impor- 
tante au mouvement catholique par ses relations avec les hommes 
les plus éminents et par la fondation de l'Université catholique, 
recueil sérieux qui a eu un rôle moins guerroyant, mais aussi 
utile et plus durable que le Mémorial. 

Les deux amis ne quittèrent Juilly, en 18#1, qu’en le confiant 
à MM. Carl et Goschler qui le dirigent encore. Mais entre la di- 
rection de Juilly et la nouvelle position que l'abbé de Salinis alla 
occuper avant la fin de l'année, se placent deux faits marquants 
dans sa vie : d’abord, le premier voyage à Rome, où se fixèrent 
dès lors ses convictions et ses vues sur les hommes et les choses du 
gouvernement le plus controversé qu'il y eût au monde; puis, le 
projet de nomination à l'évêché d'Angers. M. Guizot (je crois pou- 
voir le nommer, bien que je ne trouve dans les pages du livre de 
M. de Ladoue que la première lettre de son nom) soutint auprès 
de Louis-Philippe ce choix si heureux, proposé par un député et 
par un pair de France; le ministre repoussa lui-même toutes les 
objections méticuleuses du roi-citoyen, et une entrevue de M. de 
Salinis avec l'auguste personnage acheva de dissiper toutes ses 
défiances. Mais, au moment décisif, une opposition inattendue, celle 
de Mgr Affre, archevêque de Paris, changea le sort de l’ancien 
directeur de Juilly. Aussi, malgré mille sollicitations qui tendaient 
à le retenir à Paris, l'abbé de Salinis, nommé par M. Villemain à 
une chaire de la faculté de théologie de Bordeaux, vint continuer 
dans cette ville, et d'une façon encore plus large et plus sympa- 
thique, son double apostolat « de la chaire et du salon. » C'est 
même, à proprement parler, à Bordeaux, que fut créé ce salon si 
français et si chrétien, si aimable et si édifiant, si vraiment noble et 
si parfaitement libéral, si cher aux esprits sérieux et si commode aux 
causeurs, ce salon de conciliation sans compromis, de propagande 
sans dogmatisme, d'édification sans ennui, d'heureuse influence 
morale sans parti-pris d'école, que la haute destinée de celui qui 
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en était l'âme transporta depuis à Amiens et à Auch. La Révolution 
de février trouva l'abbé de Salinis dans ce milieu si élevé sans le 
surprendre. Des personnes influentes le déterminèrent à se mettre 
sur les rangs des candidats à la représentation nationale; il échoua, 
malgré un nombre imposant de suffrages; mais un des premiers 
actes du nouveau ministre des cultes, M. de Falloux, fut d'appeler 
le populaire professeur à l’évêché d'Amiens. Il se prépara à l'é- 
piscopat en passant la semaine sainte de 1849 dans la retraite aux 
pieds de Notre-Dame de Bétharram, et reçut la consécration épis- 
copale à Saint-André de Bordeaux, en même temps que Mgr Ja- 
quemnet, évêque de Nantes. 

Les faits qui signalèrent l’épiscopat de Mgr de Salinis à Amiens 
(1849-1856) ont à peine besoin d’être rappelés. Ses Mandements 
sur le Pouvoir et sur la Guerre d'Orient resteront comme des docu- 
ments essentiels pour l’histoire des idées religieuses en France sous 
le second empire. Ses travaux pour la-restauration de sa merveil- 
leuse cathédrale excitèrent l'attention des amis de l’art catholique, 
comme ses diverses institutions d'éducation cléricale et d'enseigne- 
ment libre frappèrent vivement les esprits soucieux des progrès 
de la pédagogie chrétienne et des études ecclésiastiques. Le Con- 
cile d'Amiens, où son influence fut prépondérante, le plus im- 
portant peut-être des Conciles provinciaux de notre époque, fixa 
les résultats les plus sûrs de longues polémiques doctrinales, phi- 
losophiques et disciplinaires dans le sein de l'Eglise de France. La 
part de Mgr de Salinis ne fut pas moindre dans la solution donnée 
par le Saint-Siége à la douloureuse controverse relative à la 
presse religieuse, ainsi que dans la rédaction de la Bulle dogma- 
tique qui définit l’Immaculée Conception de la Très Sainte-Vierge. 
Entre ces deux dates et ces deux voyages à Rome, se place l’une 
des plus belles cérémonies religieuses qu’ait vues la France du 
dix-neuvième siècle : la translation des restes de sainte Theudosie 
de Rome à Amiens. 

Depuis la nomination de Mgr de Salinis à l’archevêché d’Auch 
jusqu'à sa mort, tous nos lecteurs savent quelles œuvres rempli- 
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rent cette vie toujours grande et utile, mais déjà minée par un 
mal sans remède, dont les épreuves de l'église hâtèrent ke terme 
douloureux. Les beaux travaux d’utüihié publique qui ont renou- 
velé FPaspect de la ville d'Aueh, ceux qui ont eu pour but de dé- 
gager notre métropole et d'en approprier l'intérieur à une orga- 
nisation mieux entendue du culte religieux, le retour à la liturgie 
romaine, les Synodes diocésains, les œuvres si remar quables de la 
Caisse de retraite pour les prêtres infirmes, du Conité provincial 
d'histoire et d'archéologie, de l’Adoration perpétuelle du Très 
Saint-Sacrement, consacreront à jamais parmi nous la mémoire 
du grand archevêque qui en fut l'auteur on le principal mobile, 
Quelle sainte mort couronna une si noble vie, quel concert d'élo- 
ges imposants et d’universelle tristesse l'accompagna au tombeau, 
ce n’est pas ici qu'il convient de le dire : les Simples Notes de 
M. l'abbé Canéto où M. de Ladoue a puisé largement, ont paru pour 
la première fois dans cette Revue, et sont encore présentes à 
l'esprit de nos lecteurs. À M. Canéto reste la tâche de compléter 
cet hommage funèbre, en décrivant le monument élevé sur la 
tombe de Mgr de Salinis dans la chapelle de Notre-Dame d'Auch, 
aujourd'hui presque entièrement restaurée, et où plusieurs de 
nos lecteurs ont adimiré déjà cette belle tête, endormie dans la 
mort des saints, que le ciseau de M. Pascal a su rendre avec tant 
de bonheur. 


Il 


Tout ce que nous avions le projet de faire ressortir après cetle 
esquisse rapide de la vie de Mgr de Salinis en jaillit avec trop 
d'éclat pour avoir besoin d'explication; le rôle du saint arche- 
vêque dans l'histoire de l'Eglise de France au dix-neuvième siècle 
résulte assez clairement du seul témoignage des faits. Une seule 
remarque nous semble utile; elle concerne le principe générateur 
des phases diverses de cette grande existence sacerdotale. 

La haute raison, la largeur des vues, la connaissance intime 
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et comme la divination des hommes, l'habileté et la loyauté des 
démarches, la bonté du cœur, la grâce des manières, le charme 
insinuant de la parole ont assuré sans doute à Mgr de Salinis cette 
action si puissante dans les plus bautes sphères de la politique 
humaine et du gouvernement ecclésiastique. Personne n’échappait 
à cette séduction toute naturelle, et les plus intéressés à s'y sous- 
traire n'y parvenaient que par l'éloignement. Mais si ces facultés 
natives d'une organisation d'élite expliquent à bien des égards 
l'influence exercée par l'archevêque d'Auch, elles ne donnent pas 
la raison de cette ligne si nettement, si sévèrement tracée à tra- 
vers le perpétuel bouleversement des idées, des personnes et des 
choses de notre génération. Une si rigoureuse unité, une si ferme 
constance dans la nature la plus -bienveillante, la plus largement 
sympathique, la plus inclinée à lindulgence et à la conciliation, 
ne s'expliquent que par la prédominance de la foi dans la vie intime 
de cet homme supérieur. Chez lui, le chrétien et le prêtre avaient 
absorbé l’homme, pour l'élever et l'affermir, tout le monde en 
conviendra. Quelqu'un disait : « Quand Mgr de Salinis nous aborde 
dans ses salons, il se pose sur notre terrain, il est à l'aise et nous 
met à l'aise; nous nous sentons avec un homme du monde et du 
meilleur monde; mais en un tour de main, l’homme du monde fait 
place au prêtre. I] cause librement politique, droit, lettres, beaux- 
arts, mais il finit toujours par le Catéchisme.» Ce qu'on trouvait 
dans les causeries de l’archevéché, on le trouvera encore dans la 
biographie de l'illustre prélat. On la lira pour satisfaire une cu- 
riosité bien naturelle, au sujet des plus beaux noms et des plus 
grands faits de notre siècle; et au milieu de mille trésors histori- 
ques et littéraires, on verra briller à tout instant l'or pur de l'édi- 
fication chrétienne, et ces merveilles de grâce et de sainteté qui 
surpassent tout sentiment. «Je crois aujourd'hui tout ce que je 
croyais le jour de ma preinière communion, et je le crois de la 
même manière, » disait l'archevêque sur son lit de mort, en bé- 
nissant Dieu de l'avoir conservé ferme à travers tant de défail- 
lances. La vivacité de sa foi est l'explication de sa vie tout entière. 
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C'est cette foi de néophyte et d’apôtre qui l'a identifié, dans toute 
sa carrière, avec les intérêts, les préoccupations, la vie, le cœur 
de l'Eglise. 

Pourquoi l'Eglise a-t-elle agi, souffert, lutté, triomphé chez 

nous pendant ce demi-siècle ? Vous ne répondrez pas à cette ques- 
tion sans résumer la vie de Mgr de Salinis. Le grand acte doctrinal 
de l'Eglise contemporaine a été d'achever la couronne de la Vierge 
Marie; or, la belle âme de l’auguste pèlerin de Bétharram a tou- 
jours nourri une filiale et naïve tendresse pour Marie Immaculée. 
« Je la regarderai comme ma mère, ma patronne, mon, avocate 
auprès de Dieu,» écrivait-il dans ses pieuses résolutions d'écolier. Et 
au bout de sa carrière, il disait à Mgr Doney, cet autre lui-même : 
« J'ai foi dans la protection de la sainte Vierge, envers laquelle 
j'ai toujours professé la dévotion la plus tendre qu'il m'a été pos- 
sible. Oui, ma consolation, c'est la sainte Vierge; oh! oui, 
oui, la sainte Vierge, cet épanouissement de l'amour dans le 
monde. » 

La lutte quotidienne de l'Eglise catholique de nos jours est 
dirigée contre les prétentions insensées et l'aveugle orgueil de la 
raison qui, Sous des noms et avec des systèmes divers, tend tou- 
jours à supprimer Dieu et à se détruire elle-même en se forgeant 
sa vérité et sa loi. Les épisodes les plus mémorables de cette 
guerre de l'Eglise contre l'erreur ont été sans doute les travaux 
destinés à fonder et organiser l’enseignement chrétien et les con- 
dampnations dirigées contre le rationalisme. Or, n'est-ce pas là plus 
d'une bonne moitié de la vie active et de la vie intellectuelle de 
Mgr de Salinis ? Je ne dis pas que lui ni personne ait touché le 
point précis qui sépare la vérité non définie de l'erreur non con- 
- damnée dans ces questions immenses. Du moins il a soutenu brave- 
ment le combat pour la sainte cause de Dieu et de son Eglise, et 
s'il ya eu des victoires de ce côlé, peu de combattants y ont aidé 
plus que lui. 

Mais il faut marquer avec plus de précision le signe spécial de 
celle foi qui gouverna sa vie. Il aimait à dire l'impression pro- 
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fonde que firent sur lui, au collége d’Aire, ces simples paroles de son 
premier catéchiste, le vénérable abbé Lalanne : « Mes enfants, res- 
tez toujours dans la barque de Pierre. Vous serez sûrs de ne pas 
faire naufrage.» L'attachement à l'Eglise romaine est le caractère 
propre de toutes ses œuvres. Toutes les causes qu'il à servies 
tiennent de près à cette grande cause. S'il s’unit trop étroitement 
aux entreprises compromettantes de l’abbé de Lamennais, c’est le 
zèle ardent du champion de la Papauté qui l’attire et l'attache, plus 
que l'éclat d'un talent de premier ordre, plus que l’ascendant d'un 
caractère dominateur qui mettait au service de l’orgueil toutes les 
séductions de l'amitié. Dès ses premiers écarts, Lamennais s'est 
défié de l’abbé de Salinis et lui a rudement exprimé sa défiance. 
Au premier signe du Saint-Siège, l'abbé de Salinis s’est détaché 
sans retour de son formidable ami. 11 a souvent raconté lui-même 
avec quelle effusion toute spontanée de foi et d'obéissance 1l baisa 
l'Encyclique de Grégoire XVI en la recevant, la lut à genoux et 
récita ensuite son Credo. Lamennais avait montré le but à toute 
une génération ardente et sincère; mais l’épée qu'il avait forgée 
lui-même pour l'éternel combat n'avait qu’un éclat trompeur; elle 
se brisa dans ses mains au premier choc, et le pauvre égaré s'at- 
tacha à ce débris sans valeur, tandis que ses disciples, munis d’ar- 
mes plus solides, continuaient à servir une cause toujours chère 
et toujours sacrée. La grande conquête de notre Eglise de France 
au xrx° siècle, le rétablissement des saines doctrines canoniques et 
liturgiques, obscurcies chez nous depuis deux siècles, a pu avoir 
des soutiens plus éclatants, mais non plus zélés, plus actifs, plus 
beureux que l’illustre archevêque. Dans la défense pratique de la 
cause de l'Eglise, il n’a pu toucher à des points délicats, et réelle- 
ment difficiles et sujets à controverse, sans encourir des blâmes, 
mérités ou non, mais revêtus de quelque autorité. On n'en doit 
rien dire ici, sinon que, dans la question religieuse, il s’attacha 
toujours à la chaire de Pierre, garantie contre l'erreur par des 
promesses divines; que, dans la question politique, s'il a paru à 
quelques-uns trop «habile à tempérer ses opinions,» 1l a plaidé 
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lui-même sa cause dans une curieuse lettre à M. Hubert de Ma- 
rigoan, insérée aux pièces justificatives de ce volume. Qu'on lise 
cette explication aussi franche qu’éloquente, et quelque jugement 
qu'on porte sur le fond de la question (point grave sur lequel nous 
respectons la liberté d'autrui en réservant la nôtre), on conviendra 
que Mer de Salinis voulut toujours servir l'Eglise et la justice, et 
qu'il n’obéit jamais aux motifs étroitement personnels qui expli- 
quent trop souvent des actes analogues dans les existences les plus 
honorées. 

Ce dévoûment absolu, cette foi profonde à la sainte cause de 
l'Eglise romaine furent à la fois la suprême souffrance et la su- 
prême consolation de notre saint archevêque dans les temps mal- 
heureux où ses vœux, ses espérances, ses illusions si l'on veut, 
subirent de si cruels démentis. Aussi, quand tout le reste le portait 
Au repos, la foi lui imposa l’action. Tout n'a pas été dit sur les 
dernières tentatives de l’archevèque d’Auch pour les intérêts de 
l'Eglise romaine. On en saura sans doute quelque jour davantage; 
on en voit assez déjà pour rendre hommage à son zèle courageux 
et désintéressé. La foi et l'amour de l'Eglise lui donnèrent alors, 
malgré les défaillances d'une santé perdue, d'une âme navrée, 
d’une amitié trahie, le courage des athlètes les plus robustes. fl 
mourut à la peine. Mais il put dire à ses prêtres, sur son lit de 
mort, heureux et calme dans les plus affreuses souffrances : « Ma 
vie a été un acte de foi. Comme prêtre, comme évêque, comme 
archevêque, j'ai toujours été étroitement attaché au siége de saint 
Pierre. À mon dernier synode, je vous disais, Messieurs, que ce 
souvenir serait à mon lit de mort ma plus douce consolation. Cette 
pensée, en effet, me rassure en ce moment contre les jugements 
de Dieu...» 

MA VIE A ÉTÉ UN ACTE DE Foi. Arrétons-nous à ce témoi- 
gnage d’une conscience sacerdotale, prononcé au seuil de l'Eternité, 
avec la clairvoyance et l'autorité d’une âme désabusée de tout ce 
qui passe. Rien ne sera dit de plus vrai et de plus beau sur la vie 
du grand chrétien, du saint évêque. Sur le causeur spirituel, sur 
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l'ami sincère, sur l’homme de commandement et de société, il 
reste beaucoup à dire; mais il en a été parlé souvent et bien 
mieux que je ne saurais le faire moi-même. Quant à l'écrivain, la 
publication prochaine, — jamais assez prochaine à notre gré, — 
de son principal ouvrage, nous obligera d'en parler de notre mieux, 
et il est inutile d'entamer ici ce beau sujet. Mais il faut dire quel- 
que chose du livre de M. l'abbé de Ladoue, quoique notre princi- 
pale visée, dans tout ce qui précède, ait été d'en donner un avant- 
goût, d'en faire désirer la lecture, et, s’il faut le dire, d'en faire 
venir faim et soif à tous nos lecteurs. | 


Il 


C’est un de ces livres qui tiennent sous le charme et qu'on ne 
pose pas quand on veut. Je connais beaucoup de biographies de 
grands évêques contemporains; je les ai lues avec une vive recon- 
naissance pour leurs auteurs, mais en me plaignant presque tou- 
jours qu’ils se montrassent trop eux-mêmes, ou du moins qu'ils 
m'expliquassent trop savamment leur héros, au lieu de me le 
montrer, de me le rendre, de me le livrer corps et âme. Ici 
c'est bien mon très vénéré père et seigneur, Antoine de Salinis, 
qui agit et qui parle. L'auteur s’efface humblement; il aura le 
triomphe promis aux humbles. Son livre vit, attache, passionne. 
Nulle part de ces théories personnelles, de ces plaidoyers ambi- 
tieux destinés à rehausser le personnage et à absorber lout un 
siècle dans un homme. L'homme apparaît lui-même à tous ses âges, 
dans les conditions bien autrement intéressantes de la réalité. Ce 
sont ses paroles et ses acles qui marquent d'eux-mêmes sa valeur 
et son rang. 

Et que d’autres personnes éminentes, que de talents remar- 
quables, que d'âmes d'élite se dévoilent dans le récit du modeste 
biographe! M. de Ladoue avait en main des diamants de toute 
sorte; il a su les distribuer avec un art parfait — l’art qui se cache 
—sur une trame très solidement et très largement tissée. Il semble 
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ne faire que vider son écrin et enfiler ses perles, mais tous ces 
ornements sont à leur vraie place; chaque chose a sa part, chaque 
fait son importance relative, chaque homme sa valeur propre. 
Le lecteur ne s’en aperçoit qu'à la réflexion, mais il suit sans 
effort, voit net et clair et retient à merveille. Après cela, vous 
ne lui défendrez pas de s'arrêter avec une exquise jouissance 
devant telle ou telle figure qui se dresse fière ou souriante aux 
meilleurs endroits. 

Trouvez-moi, par exemple, un gentilhomme de l'ancien régime 
plus franc, plus spirituel et plus aimable que le baron d'Espa- 
lunque, ancien officier de l’armée de Condé, qui écrit à son 
neveu, l'abbé de Salinis, encore séminariste : 


Comme tes courses et promenades sont bien entendues, et tes visites 
faites avec à-propos! Et celte adresse avec laquelle tu es parvenu à 
occuper une place distinguée dans le parvis du temple pour la céré- 
monie du mariage! Il n’est que le fameux M. Comte qui puisse être 
de cette force. — A propos de M. Comte, ne va pas le voir, il pourrait 
te jouer le mauvais tour d’escamoter ta modestie, et Dieu sait où il 
irait la nicher; peut-être si haut que tu ne pourrais plus l’atteindre… 
— Courage, mon ami, marche, et tu arriveras; n'est-ce pas que tü le 
crois tout autant que moi? Pour moi, vieux soldat, je me disais en 
débutant dans la carrière : Rose et Fabert ont ainsi commencé; mais 
j'en suis resté là; et toi, tu te dis : Fénelon et Bossuel.…..; je ne sais 
point finir ma comparaison, charge-t-en, je t'en prie. 


Voici mieux encore; c'est le langage exquis du gentilhomme, 
relevé de la grâce du néophyte et de l'accent cordial de l'ami. 
Le duc de Rohan écrit du séminaire de Saint-Sulpice à Mme de 
Salinis : 

Je ne puis vous exprimer, Madame, combien j'ai été sensible à la 
bonté que vous avez eue de m'adresser quelques lignes par monsieur 
votre fils; elles me sont d'autant plus précieuses qu’elles me donnent 
le droit de vous parler des sentiments qu'il m'a inspirés et auxquels, 
depuis quelques jours, il aurait de nouveaux droits si tous ne lui 
étaient déjà acquis. — Au moment de mon entrée dans une nouvelle 
carrière, et en adoptant un genre de vie un peu opposé à celui que 
j'avais mené jusqu'alors, c’est à lui que j'ai dû tout l'agrément dont 
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j'ai joui dans ces premiers moments. Il m'a été donné pour ange à 
mon arrivée au séminaire; il a remphi ces fonctions d’une manière 
si aimable que je la vois toucher à sa fin avec un Vif regret. Je suis 
cependant le premier à presser son départ pour le Béarn. Plus j'ap- 
prends à le connaître, et plus je convois, Madame, le bonheur que 
vous éprouvez à le revoir... 


Voulez-vous une nature plus rudement accentuée? Ecoutez un 
des protecteurs de la jeunesse de l'abbé de Salinis, un ecclésias- 
tique basque fameux en son temps, l'abbé Eliçagaray, confesseur 
de la foi pendant la Révolution, et en 1819 membre du Conseil 
royal de l'instruction publique, où il enrageait. 

Nous perdons Royer-Collard. Qui et quoi aurons-nous à sa place ? 
Vous savez que je ne suis pas dans la bouteille à l'encre. Ce qu’il y 
a de sür, c'est que nous n’aurons pas pis, pas même si mal. Il ne 


peut y avoir deux hommes de cet acabit; la nature s’est épuisée en 
en produisant un seul. Aussi l'a-t-elle formé parfait dans son 


C'est le même abbé Eliçagaray qui disait en parlant des mem- 
bres du Conseil royal : «Nous sommes sept, juste les sept 
Péchés capitaux. Quant à moi, je suis la colère. » On ne s’éton- 
nera pas que le journalisme libéral de la Restauration ait épuisé 
tous ses carquois sur ce zélé royaliste. 

Parmi les nombreux billets de l'abbé de Lamennais, j'en choisis 
un où se révèle cet incurable dégoût des hommes et des choses 
qui le rapproche de son glorieux compatriote, l’auteur de René. 
À près quelques détails sur sa santé fort compromise, il ajoute : 

Je souhaiterais avoir quelque chose de plus intéressant à VOUS man- 
der; mais que peut vous dire un pauvre campagnard qui ne voit per- 
SOnne, grâce à Dieu, qui ne sait rien, qui ne désire pas en savoir 
davantage, et qui s’en va répétant au fond des bois et sur les bords 
de ces étangs que vous connaissez: Oh! le mol et doux chevet que 
| l'ignorance et l’incuriosité à reposer une tête bien faite! 

J'ai trouvé dans un ouvrage composé par le Tasse, durant sa folie, 
Un passage touchant de vérité. Je vous le traduirai, mais l'italien vaut 
beau Coup mieux. 

Ainsi donc, restons dans cette triste vie; nourrissons-nous chaque 
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» jour de douleur, et préparons-nous par la souffrance d'aujourd'hui 
» à souffrir demain et après-demain, et encore, et toujours, jusqu'à 
» ce que l'heure du changement arrive. » 

Dites mieux, vous qui n'êtes pas fou. Mille choses à tous nos amis, 
fous ou non. — Je vous embrasse tendrement . — F. 


J'en citerais bien d’autres, mais il faut se hâter. Je me contente 
d'indiquer trois ou quatre lettres de ce pauvre Mgr Cœur, qui le 
feront plaindre et aimer. Malgré des dissentiments très marqués, 
il conserva toujours la plus fraternelle affection pour son vieil ami. 
Il y a bien aussi quelque part une lettre fort différente du P. Lacor- 
daire, qu'il serait trop douloureux de transcrire. Les plus nobles 
âmes sont sujettes, dans l’ardeur de leurs convictions, à mécon- 
naître leurs semblables sous un drapeau différent. Mgr de Salinis 
paraissait plus propre que personne à réconcilier les défenseurs 
de la sainte cause, que des dissidences accidentelles, des malen- 
tendus et des questions de personnes ont si déplorablement divisés 
parmi nous. I] n'eut pas ce bonheur ici-bas. Puisse la lecture de 
sa vie, où éclate tant de sincérité, tant de courage, tant d'amour 
pour l'Eglise, hâter le jour où se dissiperont tous les nuages! 

L'ouvrage de M. de Ladoue sera lu avec autant de fruit que 
d’empressement; déjà, les plus précieux suffrages lui assurent ce 
double succès. L'un des premiers exemplaires a été offert à Mgr Dela- 
mare qui, en félicitant l’auteur d'une œuvre si intéressante pour 
notre province et pour toute l'Eglise de France, l'a gratifié du 
titre de vicaire général honoraire. Le premier de tous avait été 
déposé aux pieds de notre Saint Père le Pape, qui a daigné charger 
Mgr Berardi d'exprimer à M. de Ladoue sa paternelle gratitude. 


Léonce COUTURE. 
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LÊTTRES 
D'UN PRÊTRE DU DIOCÈSE D'AUCH 


Missionnaire Apostolique en Corée (!). 


V 


VOYAGE VERS LA CORÉE. 


Le numéro de mars 4860 des Annales de la propagation de 
la Foi renfermait la note suivante : 

« Dans le courant de l’année 1859, deux nouveaux mission- 
naires, MM. Landré et Joanno, ont essayé de pénétrer par mer 
en Corée; mais l'impéritie ou le mauvais vouloir du capitaine 
hinois les a forcés de revenir à Shang-Haï, après trois mois 
inutile navigation. Ils attendent dans ce port une occasion plus 
favorable (2). » | 

On ne verra pas sans un vif intérêt dans la lettre suivante; 
adressée par notre jeürie compatriote à ses pates de Montréal, 

les détails de ce premier voyage infructuéux. 
Shang-Hai, juin 4859. 

Comme je vous l'ai déjà dit, mes chers parehts, d’après les désirs 
de Mgr Berneux, vicaire apostolique de Corée, nous devions partir de 
Shang-Haïi vers la fin de janvier ou le commericeïnent de février et 
NOUS présenter à Mélintd, petite île située à quelques pas de la côte, 
le 49 mars où environ. Pour nous conformer à la volonté de notre 
bon é véque, nous avoris loué une jonque chinbise pour la somme de 
806 fr., à condition qu’elle partirait à l'époque déterminée, qu’ette 
VOUS porterait à Mélinto ef qu'arrivée aü lieu du rendez-vous elle 
allen Œrait la barque coréenne au moins dix jours: Les Chinois, seloÿ’: 
leur cœutime, promirent tout et ne tinrent rien. Ceci ne doit pas vous 


D Vôif, tome IV, p. 561. 
(1) A enales de la propagation de la Foi, t. XxxII, p. 121. 
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étonner, car à leurs yeux le mensonge n'est pas un crime, mais une 
habileté. Comme ils savent d'avance qu’on ne sera pas content d'eux 
et que si on retardait le paiement jusqu'à ce qu'ils eussent fait la 
traversée ils n'auraient droit qu’à des châtiments, ils ont statué dans 
leur coutumier maritime que le passage doit se payer intégralement 
avant de monter sur la jonque; et cette loi ne souffre pas d'exception. 
Nous payämes donc comme tout le monde, et comme tout le monde 
nous fûmes trompés. 

La jonque partit de Shang-Hai le 48 janvier, ayant avec elle une 
grande partie du viatique de la mission, c’est-à-dire 48 ballots de 
toile et 8 caisses qui contiennent deux millions trois cent trente-trois 
mille aiguilles; ce sont là les seules lettres de change qui puissent 
passer la frontière. Comme nous savions qu'elle allait à Hayman, 
presqu'ile voisine, pour faire son chargement et passer à l'ancre les 
ridicules fêtes de la nouvelle année chinoise, nous demeurâmes encore 
quelques jours à Shang-Haï, nous réservant d'aller la rejoindre le 
3 février avec le bon Père de Carrère, mon compatriote, qui est le 
supérieur de ce beau district. Le ® février, nous nous rendimes à 
Tonquadou, maison principale des RR. PP. Jésuites dans cette pro- 
vince. Là se trouvaient réunis plusieurs Pères de la compagnie, et 
notamment le R. P. Lemaitre et l’intrépide Père Elau. Le premier 
connaît d’une manière intime Mgr Berneux, le Père Maistre et Thomas 
Tzoir qui a été un de ses élèves, le second a, au péril de sa vie, 
accompagné en Corée un de nos plus regrettés missionnaires. Le soir, 
il y eut une petite séance; les séminaristes jouèrent une pièce où était 
représentée une scène de martyre. Vint ensuite un petit discours en 
français-chinois, composé et lu par un des élèves de cette intéressante 
communauté.On voyait que ces lignes avaient été écrites par un ami sin- 
cère de notre mission, il trouvait bienheureux les missionnaires qui y 
étaient envoyés parce que, disait-il, ils ont pour intercesseurs quatre- 
vingt-trois vénérables martyrs, pour ami Mgr Berneux, dont la présence 
a fait tant de bien parmi nous, et pour confrères dans l’apostolat l’infa- 
tigable Père Maistre et le zélé Thomas-Tzoir, si longtemps les hôtes 
aimés de Tonquadou. Il vous cest facile de comprendre combien ce 
langage était plein de sens pour nous! aussi, plus d’une fois émut-il 
nos cœurs, déjà si passionnés pour cette Corée et ses chers apôtres. 

Nous quittämes Tonquadou avec le bon Père de Carrère, le 3 février, 
à une heure de la nuit. Nous montämes sur une petite barque, et, 
profitant de la marée, nous descendimes le Houampou et arrivàmes, 
à 6 heures du soir. à un des ports de Hayÿyman. Dans cette péninsule, 
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il n'y a ni chevaux, ni voiture, ni chemin de grande ou petite commu- 
nication; de petits sentiers, multipliés à l'infini et serpentant dans 
tous les sens le long des haies de bambous et des canaux, sont les seules 
routes impériales de cette contrée, et des brouettes à double compar- 
timent, un pour le voyageur et l’autre pour sa malle et son lit, qui 
doivent établir l'équilibre, en sont, si vous voulez, les inversables. 
Inutile de dire que ce mode de voyager n’est pas sans quelque diffi- 
culté lorsqu'il pleut et qu'il fait noir. Or, comme vous savez, nous 
arrivämes pendant la nuit et le soir de la nouvelle année chinoise 
qui est pour tout ce peuple la plus grande fête de l’année, si on en 
juge surtout par le long repos qui la précède et qui la suit. Nous ne 
trouvâmes donc pas de porteurs, et nous dûmes dormir, pressés comme 
des harengs en caque dans notre barque. Le lendemain matin, plu- 
sieurs porteurs, que le besoin de vivre ou l’appât de quelques sapèques 
faisait déroger à la coutume de ne pas travailler pendant ce temps de 
chômage complet, nous attendaient sur le rivage avec leurs brouettes 
pour nous conduire à Monkatson, chef-lieu de la presqu'ile et rési- 
dence principale des RR. PP. Jésuites. Nous montâmes sur ces chariots 
a roue unique, dont les meilleurs, aux yeux des Chinois, sont ceux 
qui crient et gémissent avant même d’être chargés. Nous parcourûmes 
deux lieues dans l’espace de deux heures; comme vous voyez, ce genre 
d’express est d'une vitesse modérée. Arrivés à Monkatson, nous nous 
informâmes de notre jonque paienne, et nous apprimes qu'elle nous 
attendait à Yokakonsou, port situé au nord et à dix lieues de l'endroit 
où nous nous trouvions. Pour montrer à notre capitaine que nous 
étions ennemis des retards (leçon qu'il ne comprit guère), nous nous 
installâmes de nouveau sur nos brouettes et arrivâmes, après deux 
jours de marche, au lieu désigné. Pendant que nous cheminions par 
terre, une embarcation portait par mer, au même port, nos malles 
et nos différentes provisions pour la future traversée, telles que raves, 
carottes, choux, pommes de terre, œufs, voire même deux pétits four- 
neaux ayec chacun sa marmite. Vous verrez plus bas combien ces 
provisions nous ont été nécessaires. 

Il est incroyable comme la presqu'ile de Hayman est peuplée. On 
ne voit partout que villages ou petites maisonnettes qui ne sont sépa- 
rées entre elles que par un jardin ou un petit champ. On prétend que 
le cinquième du sol est occupé par les cabanes. Chemin faisant, nous 
traversämes dans toute leur longueur six gros villages, nous nous 
arrêtâmes dans le troisième pour boire le thé et donner à nos porteurs 
le temps de réparer leurs forces en leur payant deux ou trois bols de riz 
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à chacun. Les auberges chinoises sont de larges hangars. Au fond, dans 
un coin, se trouve un grand fourneau sans cesse allumé, où chauffe 
le thé destiné aux voyageurs. Le feu est alimenté par un soufilet de 
forge qui est toujours en mouvement. Au reste, représentez-vous une 
vaste boutique de forgeron, dans laquelle vous placerez une quinzaine 
de tables carrées d’un mètre de long avec quatre bancs pour chacune 
(car l'usage veut qu'on ne soit jamais plus de quatre à table et que cha- 
cun ait son banc), et vous aurez une idée assez exacte de ces sortes de 
restaurants. Celui où nous nous trouvions était plein de monde, et 
l'arrivée inattendue des nouveaux hôtes barbus ne contribua pas 
peu, je vous assure, à le faire emplir encore davantage. Malgré notre 
costume, en tout semblable à celui des gens du pays, les Chinois, 
après nous avoir examinés de près, virent bien à notre nez, à nos 
moustaches et à notre chevelure entière que nous n’étions pas enfants 
du Céleste-Empire. Le Chinois est curieux à l’excês; le Père de Car- 
rère, ayant tiré sa montre pour voir l'heure, toute cette foule se pré- 
cipita à la fois autour de cette horloge qui marchait toute seule et 
voulut absolument qu'on l'ouvrit pour voir le petit diablotin qui la 
faisait mouvoir. Comme vous le pensez bien, nous fûmes escortés par 
un personnel nombreux jusqu’à la sortie du village. Nous arrivâmes 
à Yokakonsou à 5 heures du soir. 

Les chrétiens avaient vu et reconnu le Père d’assez loin, aussi les 
trouvämes-nous réunis en grand nombre à la chapelle pour recevoir 
la bénédiction du missionnaire. De l'église on passa à la petite cham- 
bre voisine qui en est comme la sacristée. Là les fidèles vinrent en 
grand nombre faire le salut d'usage. Parmi cette foule, deux jeunes 
gens se firent remarquer par l’abondante sueur qui ruisselait de leur 
visage. Le Père de Carrère leur demanda la cause de cette fatigue ex- 
traordinaire; ils répondirent qu'ils venaient de loin, qu'ils apparte- 
naient à un des bourgs que nous avions traversés pendant la journée, 
et que, n'ayant pas eu le plaisir et l'honneur de saluer le Père comme 
les autres chrétiens du village, ils venaient le faire à Yokakonsou. A 
ces marques de politesse si chrétienne succéda le repas chinois durant 
lequel les nombreux spectateurs ne cessèrent de faire des questions sur 
les nouveaux missionnaires au Père jésuite : D'où viennent les Péres? 
où vont-ils? Le Père les a-t-il connus en France? quel âge ont-ils? etc., 
etc. Le bon Père de Carrère dont l’heureux caractère sait s'accommo- 
der à toutes les exigences de ses chers chrétiens, répondait : «Les Péres 
viennent de France. ils vont en Corée... En France j'en ai connu un, 
nos deux villes sont voisines et j'ai demeuré longtemps dans le pays de 


— 4189 — 


tous les deux. Quant à leur âge, c'est vous autres qui devez le deviner.» 
Aussitôt de nous regarder de nouveau avec une scrupuleuse attention; 
ils examinent notre barbe plus ou moins longue, plus ou moins four- 
nie (car pour eux la longueur de la barbe est en rapport direct avec le 
nombre des années). Puis, après s'être communiqué leurs divers sen- 
timents, ils se hasardèrent à me donner trente ans, et à mon confrère 
à longues moustaches et à stature majestueuse trente-sept. Pour moi 
ils devinèrent juste, et leur coup d'œil ne les trompa pas, mais ils 
vieillirent mon confrère de dix ans, car il n’en a que vingt-sept. 

A la fin du repas on nous donna pour essuyer notre front, nos lé. 
vres et nos mains, le torchon commun qui sert ordinairement à tous 
les usages. C’est avec lui qu'on essuie la table, les cuillers, les couteaux, 
avec lui les bols et les assiettes, puis on se le fait passer et chacun y 
dépose ou en tire un peu de saleté. Ordinairement ce torchon est noir 
de crasse. Celui de l'auberge qui sertà tout venant, et celui de la jon- 
que qui nous fut offert régulièrement tous les jours de notre traversée 
se faisaient distinguer par cette qualité. Il n’en était pas ainsi de ce- 
lui des chrétiens de Yokakonsou, le respect qu'ils ont pour les Pères 
fait qu’ils leur présentent toujours du linge propre. Ordinairement, 
c’est le chef de famille qui trempe dans l'eau chaude l’essuie-lèvres, le 
presse fortement entre ses mains et le présente avec empressement aux 
missionnaires. Le refuser ou ne pas s’en servir, ce serait affliger les 
chrétiens, aussi en usâmes-nous largement. 

Le Père de Carrère nous quitta le lendemain de notre arrivée pour 
aller visiter le district et porter les secours de la religion aux mala- 
des. Je fus appelé moi-même auprès d'un infirme qui mourut quelque 
temps après avoir reçu les sacrements de l’Eglise. Tandis que je reve- 
nais de voir ce malade, qui était éloigné de trois lieues de notre de- 
meure, je traversai un long bourg, escorté, suivant la coutume, par 
grands et petits Chinois. Or, on ditqu’un petit bonze eut la témérité 
de m'appeler diable d'étranger. Mes porteurs, prenant aussitôt fait et 
cause pour moi, me brouettèrent dans la cour d’une pagode voisine 
remplie dedivinités énormes. J'examinai ces dieux tutélaires du Cé- 
leste-Empire. Lls étaient assis, portaient lunettes et étudiaient fort 
silencieusement. N'est-ce pas pitié que de voir de semblables person- 
nages qui doivent lout voir et tout savoir, porter lunettes et étudier 
encore? J'étais donc dans ce lieu assez étrange pour moi attendant mes 
hommes qui plaidaient chaleureusement leur procès. La discussion ne 
fut pas longue, le fait était récent et les témoins nombreux; aussi le 
vieux bonze avant reconnu que son fils avait fait une injure au 
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Père des chrétiens vint avec le coupable se prosterner à mes pieds et 
me salua trois fois le front contre terre. Ces prostrations m’étonnaient 
beaucoup dela part d’un payen et surtout d’un bonze qui est de droit et 
de fait l’ennemi acharné des Pères. Ce n’est que huit jours après que 
le Père jésuite auquel un de mes hommes en avait parlé m'en a dit la 
cause et donné l'explication. 

Nous étions au port de Yokakonsou sans autre interprète que nos 
signes, attendant notre jonque qui n’arrivait jamais lorsqu'on nous 
remit une lettre d’une pieuse famille chrétienne dont le chef a connu 
le Père Maistre lors de ses inutiles tentatives pour entrer en Corée. 
Elle nous engageait à venir demeurer quelque temps à Lokatsen. Nous 
acceptâmes cette généreuse hospitalité, nous montâmes sur nos inversa- 
bles, et après avoir cheminé pendant cinq heures, nous arrivämes dans 
la maison du charitable chrétien. Dès qu'on aperçut les Pères, les 
membres de la famille, à l'exception du vieux Kieue, âgé de 70 ans, se 
réunirent à la petite chapelle pour réciter les prières d'actions de 
grâces, tandis que notre vieillard en habit de fête nous attendait non 
loin de la maison pour nous faire le sin-sin et nous introduire. Nous 
allâmes au petit oratoire où, selon l'usage, un de nous bénit la nou- 
velle assemblée. Le bon Père de Carrère, que la visite de ses chrétiens 
avait amené tout près du lieu où nous étions, arriva aussi quelques 
instants après nous, et les deux Gascons se revirent une seconde fois 
sur la terre. 

Nous avons souvent admiré dans les fidèles de Lokatsen la ferveur 
des chrétiens de la primitive Eglise. Ils récitaient leurs prières en 
commun, assistaient tous, tous les jours et à genoux, aux deux messes 
qui se disent chaque matin. Le vieillard avec son digne fils Yassé que 
l'on appelle le chef de famille, vêtus de leur surplis à la romaine, 
étaient nos enfants de chœur. Le chapelet se chante tous les jours. Le 
dimanche on fait le chemin de la croix et on chante le rosaire. Pour 
eux, le missionnaire n’est pas, comme le disent certains payens, ce 
homme pauvre, maudit des hommes, chassé de sa famille et dont la 
patrie n’a plus voulu: ils savent que le Père qui se dévoue aujour- 
d’hui pour eux appartient à une famille honorable de la Gascogne, et 
que M. de Saint-André, comme la plupart des missionnaires, a laissé en 
France des amis qui le regrettent et une nombreuse famille qui l'aime 
et le pleure. Un jour, comme j'étais seul dans ma chambre, Yassé se 
présenta accompagné de toute la famille et me dit: Mon Père, tata 
(en me montrant sa tante), #144ma (en me montrant sa vieille mère); 
puis ne sachant pas me demander dans ma langue ce qu'il désirait 
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savoir et que je comprenais déjà, il ajouta : Mon Père, beaucoup tata 
papa, mama?.. Je lui dis que j'avais encore mon père et ma mère, trois 
frères, dont l’un est sinfou (prêtré) comme moi, ainsi que deux sœurs 
dont l’une comme sa tante est consacrée à Jésus-Christ, Cette réponse 
ne le satisfaisant qu'à moitié, il alla plus loin, et me tit comprendre 
par des signes non équivoques qu'il désirait savoir si ma famille avait 
volontiers consenti à mon départ. Je lui dis que mon père en avait 
pleuré, que ma mère s'était jetée à mes genoux pour me conjurer de 
ne pas la quitter, mais ensuite, n'écoutant plus que sa piété et sa foi, 
m'avait donné sa bénédiction et m'avait laissé partir. Ces bons chré- 
tiens n’en voulurent pas savoir davantage; ils se prirent à pleurer et se 
retirèrent en poussant de ces sanglots qui annoncent la plus vive dou- 
leur. J'avoue que je n'étais pas très fier moi non plus; mes yeux, 
restés secs jusqu'à leur départ, ne tardèrent pas à se mouiller de 
larmes. 

Nous étions à Lokatsen depuis huit jours, attendant et demandant à 
chaque instant des nouvelles de notre jonque, lorsqu’enfin arriva une 
lettre de notre coréen. Il nous disait que le capitaine avait fini son 
chargement, que les vents étaient bons pour la Corée et qu'on n'atten- 
dait que les Pères pour lever l'ancre. Or, la jonque était mouillée au 
premier port où nous étions descendus en entrant dans la presqu'ile. Il 
fallait donc de nouveau parcourir, et sur brouette et sur mer, la même 
route que nous avions faite quelques jours auparavant. Mais comme il 
nous tardait d'arriver dans notre mission, nous nous exécutàmes de 
bonne grâce. Nous montimes donc sur nos chariots, et nous revinmes 
à Yokakonsou où étaient nos malleset nos provisions. Le bon Yassé nous 
accompagnait. Il résista à tous les motifs que nous lui donnämes pour 
lui éviter cette pénible course; et tous nos raisonnements venaient se 
briser contre cette réponse unique : Je veux aller avec les Pères à Yoka- 
konsou, et demain je les ramènerai avec moi à Lokatsen. Ce bon chrétien 
avait compris que nous voulions accompagner nos elfets et demeurer sur 
l’'embarcation qui devait les porter à la jonque. Or, cette manière de 
voyager n’entrait pas dans ses plans, il voulait que les Pères offrissent 
encore une dernière fois le saint sacrifice dans sa famille, où plusieurs 
membres font la communion quotidienne. Il vint donc avec nous et fut 
notre cicerone pendant les deux jours que dura notre voyage. J'avais 
oublié de vous dire qu'en nous rendant la première fois de Yokakonsou 
à Lokatsen, nous nous étions arrêtés, suivant la coutume, à moitié 
chemin, dans un gros village, pour boire le thé et fumer notre pipe. 
Or, pendant que nous accomplissions notre œuvre, environnés d'une 
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masse de curieux, des enfants, dit-on, pour connaitre la religion des 
deux diables d'Europe, firent deux énormes croix sur les deux voies 
où nous devions passer pour sortir du bourg. Lorsque nous nous re- 
mimes en route, tout le monde nous suivait de l’œil pour savoir si 
nous foulerions aux pieds le signe des chrétiens. Vous comprenez tout 
notre respect pour cette croix chérie, l’unique espérance du mission- 
naire, et pour l'amour de laquelle nous avons tout quitté. Il fut donc 
salennellement reconnu que nous étions catholiques, et, n'en déplaise 
aux dieux du Céleste-Empire,’nous eussions plutôt brisé toutes leurs 
images que d’effleurer du bord même de notre robe, en signe de mé- 
pris, l'image vénérée de notre rédemption. Néanmoins, pour monter 
à ce peuple plus simple que méchant qu'une semblable conduite nous 
faisait de la peine, je pris mon carnet, fis semblant de dessiner le plan 
du village, ,demandai son nom,et nous partimes, l'air un peu mécontent. 
Les païens, intrigués de ce que nous venions de faire, demandèrent à 
nos porteurs ce que cela signifiait... C’est bien clair, répondit l’un d'eux : 
Les Pères ont vu que vous méprisiez le signe qu'ils vénérent, de plus, 
voas leur avez fait une grande injure de penser qu’ils le fouleraient 
aux pieds; ils ont pris le nom et la position de votre village, et ils vont 
porter plainte au grand mandarin. Ces pauvres gens dirent qu’ils n’y 
élaient pour rien, que c'étaient desenfants qui avaient voulu s'amuser, 
et qu'ils priaient les Pères de ne pas considérer celte action comme 
une insulte. Or, en revenant de Lokatsen avec Yassé, nous nous arré- 
tâmes dans ce village et primes le thé dans la même auberge. Cette 
fois-ci, les gens furent très polis; l’un, quoique païen, nous montrait 
une médaille, l’autre essayait un signe de croix; celui-ci nous présen- 
tait sa pipe, et celui-là y mettait le feu. Toutes ces politesses chinoises 
ne disaient assez que ces pauvres gens préféraient voir les étrangers 
seuls qu'accompagnés du mandarin de la justice. Bien entendu qu'il 
n’y eut plus de croix au bout des rues. Arrivés à Yokakonsou, nous 
fimes comme le voulait Yassé : nous embarquâmes tous nos effets sur 
une petite barque à laquelle nous donnâmes un gardien sür, nous la 
recommandâmes à l'étoile de la mer, et nous revinmes à Locatsen. Le 
soir même, nous donnâmes, à titre de souvenir, nos petits cadeaux 
européens à cette charitable famille, dont l'accueil si cordial me rappe- 
lait ceux que j'ai recus si souvent dans diverses paroisses de ma chère 
Gascogne. Nos présents furent en rapport avec notre pauvreté : seize 
médailles, huit gravures et une lunette à longue vue. Ce dernier objet 
élait pour ces braves gens une pièce bien curieuse; car ils s'extasiaient 
toutes les fois que, regardant par le petit trou, ils voyaient les objets 
les plus éloignés venir se placer, comme ils disaient, à trois ou quatre 
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maison, chrétien ou païen, qui ne dût examiner le pays d’alentour au 
moyen de notre lunette. Cet usage, ainsi établi par le vieux Kieue, se 
maintiendra longtemps, je pense, dans la famille, et notre instrument 
fera désormais partie de l'héritage paternel. 

Le 22 février, après avoir dit la sainte messe, que nous pensions 
être la dernière célébrée par nous sur le‘territoire chinois, nous chan- 
tâmes au pied de l’autel les litanies de la bonne Mère et nous partimes. 
Je vous assure que cette matinée ne se passa pas sans émotion. Dès la 
veille, ces bons chrétiens se montrèrent et plus attachés à nous et plus 
tristes de notre départ. Le lendemain matin, ce n'étaient que des lar- 
mes. Je sais qu'elles ne coûtent pas beaucoup aux Chinois; néanmoins, 
je suis certain que plusieurs d’entre eux étaient sincères dans l’expres- 
sion de leur douleur. 

Les fidèles souhaitèrent aux missionnaires toute sorte de bonheur. 
Les compliments chinois sont d’une délicatesse et d'une variété re- 
marquables : Que les vents soient favorables pour les Pères, que la 
mer soit toujours belle... Que la traversée soit courte... Que les pirates 
respectent leur jonque... Que les portes de la Corée s'ouvrent d’elles- 
mêmes à leur approche. Enfin que la bonne Mère les accompagne par- 
tout et toujours... La foule des chrétiens, selon la coutume, nous suivit 
jusqu'au fossé qui entoure la maison de tout le monde, se mit à genoux 
et nous fit le grand salut. Le vieux Kieue, accompagné de son fils, vint 
avec nous jusqu’à l'extrémité de ses propriétés. Je ne vous dirai pas 
l'impression que faisait sur nous la tristesse de ce bon vieillard. Il 
avait vu le Père Maistre et il savait l’histoire de la mission de Corée. 
Lorsque nous eûmes ainsi parcouru un kilomètre environ, le vénéra- 
ble vieillard s'arrêta à la dernière limite de son héritage, se mit à ge- 
noux et nous demanda la bénédiction. Puis, s'adressant à son fils 
Yassé: Mon enfant, accompagne les Pères, je voudrais moi-même rem- 
plir ce doux devoir, mais mon âge et ma faiblesse ne me le permettent 
pas. Yassé, malgré toutes nos instances, voulut obéir à son père et 
nous servit de guide et d’interprète à travers les villages et les sen- 
tiers tortueux que nous parcourûmes pendant toute la journée. Jus- 
qu'alors nous n'avions pas rencontré d'enfants exposés sur les canaux, 
et nous pensions que la chose était: peut-être un peu plus rare à 
Haymen que dans les autres contrées de la Chine; mais dans cette 
course, il nous fut facile de nous convaincre par nos propres yeux 
combien l'exposition de ces pauvres petites créalures est commune 
parmi les Chinois. Dans l'espace de deux kilomètres au plus, nous en 
trouvâmes cinq enveloppés dans de la paille. La marée descendante 
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les avait déposés sur le rivage. Ces petits berceaux ou plutôt ces cer- 
cueils, où l’on place vivant le petit enfant avant de l’exposer, sont en 
tout semblables à ces fagots de paille que nos laveurs gascons placent 
entre leurs genoux et le lavoir. Comme vous pouvez penser, l’eau pénè- 
tre bien vite dans cette couche funèbre et l'enfant ne peut y vivre long- 
temps. Ceux que nous trouvâmes sur notre route étaient pourris. 
D’après la coutume chinoise, le père et la mère ont droit de vie et de 
mort sur leurs enfants. Après leur mort, ce pouvoir passe de droit au 
fils-ainé, et ses frères doivent se soumettre lorsqu'il veut les égorger. 
On me racontait qu’il n’y avait que quelques jours un frère aîné, vou- 
lant se débarrasser de son cadet, fit coucher cet infortuné sur une 
pierre et lui trancha la tête de sa propre main. 

Nous arrivimes vers quatre heures du soir au chef-lieu de la pro- 
vince. Les Pères Jésuites ont, dans cette ville, appelée Haïmen, leur 
principale résidence. C’est avec une bien douce joie que nous vimes 
“ de loin la belle croix qui domine leur petite chapelle à côté des tours 
el pagodes paiennes, si riches et si vastes dans cette immense cité. 
Nous saluâmes en passant deux Pères qui étaient sur le point de par- 
tir pour le Chili, nous dimes encore une fois adieu au bon Père de 
Carrère et nous continuâmes notre route jusqu'au rivage. Le moment 
de nous séparer de notre cher Yassé arriva aussi et ce ne fut pas le 
moins pénible, car les larmes furent abondantes d'un côté et les cœurs 
gros de l’autre.Les porteurs, qui devaient être pour nous plutôt des mer- 
cenaires que des amis, voyant ce bon jeune homme pleurer de la sorte 
suivirentson exemple. Nous étions réellement touchés de l'amour de ces 
bons chrétiens d'Iaimen pour des missionnaires qu'ils voyaient pour 
la première et dernière fois, qui étaient passés parmi eux comme des 
voyageurs saus pouvoir leur faire le moindre bien. Comme la nuit 
commençait à tomber, nous nous séparämes d’eux, et tandis que nous 
nous éloignions à toute brouette, nous apercevions encore derrière 
nous Yassé qui nous suivait à pas lents, multipliant les signes d'adieu 
et nous redisant ainsi tout ce qu'avait de pénible pour lui cette der- 
nière séparation. Il faisait nuit noire lorsque nous arrivâmes sur le 
rivage, et comme notre jonque était mouillée au large, on parla de 
coucher péle-mêle dans une cabane; mais nous ne fûmes pas de cet 
avis, nous glissimes quelques centaines de sapèques à un pêcheur et 
abordâmes notre jonque à neuf heures du soir. 

Le lendemain matin, 23 février, on leva l'ancre, non pour aller en 
orée comme nous le pensions, les vents étant très favorables pour 
cette direction, mais bien pour revenir à Schang-Haï. Nous avons 
payé cher ce retour en arrière. Outre les quatre jours que nous dépen- 
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sâmes pour parcourir un chemin que nous avions fait dans l’espace de 
&4 heures avec une simple embarcation, nous perdimes les 25 lieues 
que nous avions déjà parcourues vers la Corée, l’argent que nous dé- 
pensâmes à Haimen, et, ce qui est plus pénible encore, le bon vent 
dont on ne sut pas profiter, et avec lui la possibilité d’entrer cette 
année dans notre mission. Le capitaine, voyant notre étonnement pour 
une manière d'agir aussi étrange, nous dit qu’il désirait passer Sot- 
Min où l’attendaient plusieurs de ses amis pour franchir ensemble 
l'ile redoutée des pirates. Nous n'osâmes pas trop le gronder d’une 
mesure qui ne manquait pas d'une certaine prudence, attendu que déjà 
nous avions eu à bord la vedette de ces brigands des mers, suivant 
l'expression chinoise. Heureusement qu’on futen nombre pour les re- 
pousser, autrement tout le viatique de la mission que nous portions 
avec nous fût tombé entre leurs mains. Ils s'étaient présentés vers mi- 
nuit, mais les 20 hommes qu'avait réunis à notre bord une fête païenne 
se joignirent à notre équipage, ce qui forma un contingent de 40 dé- 
fenseurs. Les assiégeants voyant le nombre et le courage des assiégés 
renoncèrent au combat et firent une bruyante retraite (car en Chine 
rien ne se fait sans hurler). Nos guerriers, se voyant victorieux à si 
peu de frais, voulurent intimider les fuyards. Pour cet effet, ils rem- 
plirent d’une certaine poudre un tuyau de fer qu'ils placèrent dans un 
second tube du même métal; le tout fut par eux appelé canon. Ils poin- 
térent cette arme terrible du côté où avait été livré l'assaut, et y mirent 
le feu. Le coup se fit longtemps attendre; enfin, il partit, mais avec un 
tel bruit qu'il est très probable que les vaincus ne l’entendirent pas. 
Néanmoins, il faut être juste, et croire qu’il y aurait eu réellement 
des actes d’un courage héroïque si les pirates avaient essayé un com- 
bat, car voici en quels termes s’exprimait un des plus timides défen- 
seurs,qui certainement eût tout livré aux ennemis plutôt que de mou- 
rir. « Vers minuit, je fus éveillé en sursaut par les cris plusieurs fois 
répétés: les brigands! les brigands! Aussitôt, je saute sur mon pisto- 
let, et en trois bonds je me trouve sur le pont; mais, hélas! les enne- 
mis étaient déjà en fuite et je ne puis ni combattre ni faire un grand 
nombre de victimes. » Nous ne pümes nous empêcher, mon confrère et 
moi, de rire de pitié en voyant cette jactance belliqueuse de la part 
d’un individu qui tremblait comme un jonc et qui n'avait pour toute 
arme qu’un pistolet d'enfant, long de 2 ou 3 pouces, sans poudre ni 
plomb, ni même une capsule. Voilà bien les héros chinois, forts avec 
les faibles, braves et terribles après le danger. Revenons maintenant 
à notre capitaine. Le 26, il jeta l'ancre à Housson, petit port situé à 
l'embouchure de la rivière qui conduit à Shang-Haï. Il nous dit qu'il 
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avait besoin de descendre à terre pour faire quelques provisions, et 
que, peut-être aussi, il irait à Shang-Haï passer 24 heures pour ren- 
dre compte à l’armateur de son nouveau chargement. Comme il nous 
disait connaître la distance qui nous séparait de la Corée et que certai- 
nement nous y serions avant le 49 mars, nous le laissimes partir, 
après avoir toutefois exigé de lui la promesse qu'il retournerait à bord . 
lelendemain. Cependant, comme nous commencions à nous apercevoir 
que les promesses coûtent peu aux Chinois, qui se mettent fort peu en 
peine de les remplir, nous envoyâmes notre coréen avec lui à Shang- 
Haï avec ordre de retourner avec le kota pour diminuer ainsi autant 
qu'il était en notre pouvoir le séjour de cet homme dans cette ville. La 
fourberie chinoise surimonta tous ces faibles obstacles, et après deux 
jours d'attente, le coréen revint seul. Nous étions donc là, mouillés à 
ce port qu'un des chefs de la douane nous avait conseillé de passer à 
vol d'oiseau, bien cachés au fond de notre barque à cause des pirates 
ou de leurs associés qui y demeurent en grand nombre. C’est de là, 
en effet, que partirent les assassins du bon Père Biet qui, il y a quatre 
ans, fut jeté à l’eau au-delà de Sot-Min par des Chinois qui l'avaient vu 
à Housson. Or, pendant les huit jours que nous füûmes condamnés à 
attendre dans cette rade, pas un Chinois, matelot ou pêcheur, qui ne 
passät soir et matin à côté de notre jonque si longtemps stationnaire. 
Cependant les vents commençaient à devenir mauvais et l’époque fixée 
pour notre entrée approchait. Nos craintes devenant de plus en plus 
sérieuses et notre capitaine ne reparaissant pas, après six jours d'inu- 
tile attente, nous écrivimes à notre procureur el envoyâmes notre co- 
réen à l’armateur pour porter nos plaintes. Ce dernier croyait le 
capitaine déjà de retour depuis longtemps et il fut convenu qu'il serait 
à bord le lendemain. En attendant qu’il arrive, détournons si vous le 
voulez bien notre conversation d’un sujet qui doit bientôt commencer 
à vous fatiguer, et causons un moment d’autres choses plus agréables. 

Vous n'avez pas oublié ce jeune homme protestant qui pendant mon 
séjour à Shang-Haï a eu la bonté de me donner quelques leçons d'hor- 
logerie. Vous savez aussi qu'avant mon départ il avait manifesté le 
désir d’être catholique et que dans ce but il avait commencé l'étude de 
la religion. Or, pendant que nous étions stationnaires à Ilousson, 
M. J. Toller, apprenant que nous étions si près de lui, nous envoya 
immédiatement plusieurs cadeaux, parmi lesquels cinq caisses de vin 
de Gascogne pour paralvser, disait-il, l'âcreté du mauvais vin chinois. 
Ce cadeau nous a été très utile; car le vin chinois était rare à bord, el 
le thé nous était servi à si petite dose qu'on aurait facilement pu 
croire qu’on nous l’administrait plutôt comme remède que comme bois- 
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son ordinaire. Ce bon et charitable ami accompagna son envoi d’une 
lettre pleine de sentiments catholiques. On voiten la lisant combien la 
grâce travaillait ce jeune cœur et combien aussi il savait obéir à de si 
douces impulsions. Après s'être excusé d’un si petit cadeau qu'il veut 
bien traiter de bagatelle, il nous dit : «Maintenant, passons aux choses 
sérieuses. Vous me demandez, mon cher père, où j'en suis de l'étude 
de la doctrine catholique seule belle, seule pure, seule vraie. Comment 
vous répondre? J'entends au fond de mon cœur une voix qui me re- 
proche de ne l'avoir pas toujours connue, et maintenant de ne pas 
l'étudier assez. Cependant je lis tous les jours pendant deux heures les 
Etudes sur le christianisme par M. Aug. Nicolas; ce bon livreest devenu 
mon ami intime et a remplacé ceux que j'avais autrefois... Je vais 
plusieurs fois la semaine chez le bon Père dont vous m'avez parlé, je 
l'aime beaucoup et il ne cesse de m'’instruire et de guérir mon âme... 
Je languis (sic) d’abjurer le protestantisme et d'embrasser la religion 
catholique. Quel bonheur pour moi de penser que j'aurai le bonheur 
d'être sur le chemin qui mène au ciel! Le dimanche, à 8 heures, je 
vais à la messe et le soir à 4 heures j’assiste au salut. Le recueillenent 
et la piété des chrétiens chinois m'édifient beaucoup, et ce n’est pas 
sans une sainte jalousie que je les vois s'approcher de la sainte table, 
tandis que moi-même j'en suis privé... Je ne crois pas avoir la patience 
d'attendre jusqu'au, 49 mars pour faire mon abjuration.. Je brüle 
d'être catholique. » | 

Aujourd'hui son désir est satisfait... Il édifie Shang-Haï par sa 
solide piété. Les vertus chrétiennes sont entrées dans sa maison avec 
la religion catholique. Son associé protestant et un de ses domestiques 
paiens n'ont pu se soustraire au bon exemple de ses vertus, et aujour- 
d’hui, ils sont l’un et l’autre catéchumènes et disposés à abjurer pu- 
bliquement la religion de Luther et celle des idoles. Ce bon jeune 
homme a une véritable faim de la communion, il me disait dernière- 
ment que cette divine nourriture lui donnait la force de rompre avec 
tout son passé. Sa tendresse pour Marie me fait envie ; la bonne Mère, 
dit-il, n’a pas toujours été contente de moi, il faut bien que je lui fasse 
oublier mon ingratitude. Inutile de vous dire que les tableaux pro- 
fanes de ses appartements de jeune homme protestant ont fait place 
aux images vénérées de la bonne Mère et du Sauveur. Je le vois de 
temps en temps et je puis vous assurer qu'il prie beaucoup pour les 


parents et les amis de son ann. 
ELraACIN LANDRE, 


Missionnaire apostolique en Corée. 


(Suite et fin au prochain numéro.) 


NOTICE SUR M. L’'ABRBÉ DU LIN. 


Le clergé du diocèse d’Aire vient de perdre l’un de ses membres 
les plus éminents, M. l’abbé du Lin, chanoine, vicaire général, né le 
18 décembre 1808 et décédé le 40 mars 1864. 

Jean-Marie-Alphonse du Lin naquit à Aire d’une famille noble, 
qui habitait le château du Lin, dans le diocèse d’Auch. Il fit ses études 
élémentaires au collége d’Aire. Ses premiers essais révélèrent un 
esprit remarquable. Après sa cinquième, il fut admis comme boursier 
de l'Etat au collége Louis-le-Grand, à Paris. Ce collége obtenait 
alorsune prééminence marquée sur ses rivaux. La pensée d'équilibrer 
les forces et de hausser le niveau général des études porta, dit-on, 
l'Université à enlever quatre-vingts boursiers des plus capables à 
Louis-le-Grand, pour les répartir entre les lycées de la province. 
D’autres disent que des motifs politiques ne furent point étrangers à 
cette mesure. Quoi qu'il en soit, lejeune Du Lin fut envoyé à Bordeaux, 
où il fit ses humanités, sa rhétorique et sa philosophie. Ses brillants 
succès le placèrent à la tête de ses camarades et attirèrent sur lui 
l'attention et les bonnes grâces du cardinal de Cheverus. 

Ses classes terminées, Alphonse du Lin avait commencé des études 
spéciales qui devaient le préparer à l’école polytechnique : sa constitu- 
tion délicate fit penser qu’un labeur trop souteñu excèderait ses forces; 
il y renonça et tourna ses aspirations vers la science du droit, qu'il 
alla étudier à Toulouse. Ces travaux, propres à lui ouvrir les carrières 
civiles et politiques, ne purent satisfaire un esprit qui se sentait 
emporté par un courant d'idées plus hautes. Une foi vive, une piété 
sincère, que n'avaient point altéré ni le contact du monde, ni les 
séductions du jeune âge, le portèrent à dédaigner les espérances du 
monde pour se consacrer au service des autels : c'était en 4829. 

Bordeaux rappelait à son cœur de glorieux souvenirs et des relations 
précieuses: il entra au grand séminaire, que dirigeaient alors M. 
Hamon et des prêtres de k société de Saint-Sulpice. Sa vocation ayant 
un caractère décisif, l'intérêt de son diocèse, joint au vœu de sa 
famille, réclama naturellement ses préférences; il passa en 1830 au 
grand séminaire d'Auch, où enseignaient, sous l'autorité respectée de 
M. l'abbé Fenasse, les Abeilhé, les Chevalier, les Bize et autres 
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maitres distingués, qui jetèrent tant d'éclat sur le clergé auscitain. 

Ordonné prêtre en 4833 par S. Em. le cardinal d’Isoard, il fut 
choisi pour faire partie de cette nléiade de jeunes et savants ecclé- 
siastiques appelés, sous la direction de M. l'abbé Bize, à fonder le 
collége catholique de Gimont. L'abbé du Lin avait dans cette combi- 
naison l’enseignement des sciences mathématiques. Les observations 
de M. l'abbé Fenasse, qui l’honorait d’une affection toute paternelle, 
firent naître des hésitations dans son esprit. En ce même temps, le 
diocèse d’Aire, auquel il tenait par le fait de sa naissance, sollicitait 
ses services. Le digne successeur de M. Lalanne, M. l'abbé Lamarrigue, 
cet homme d’une si rare distinction, trop tôt enlevé à l'éducation de 
la jeunesse, comprit sans peine tout le parti qu'il pouvait tirer de ce 
jeune talent : il ne négligea rien pour l’attacher au collége d’Aire. 
L'abbé du Lin y entra comme professeur d'histoire; il porta dans ces 
fonctions toutes les qualités de son esprit, variété de connaissances, 
patience de recherches, sûreté de méthode, largeur de vues; et ceux 
qui furent ses élèves ont gardé de son enseignement le meilleur 
souvenir. | 

Après la mort de M. l’abbé Lamarrigue, le jeune professeur d'histoire 
continua peu de temps d’appartenir au coilége, qui venait de passer 
sous la direction de M. l'abbé Larrieu. Le diocèse d’Auch revendiqua à 
son tour des services hautement appréciés. Le collége de Gimont 
n'avait point tenu toutes ses promesses. Après M. l'abbé Bize, la 
situation appelait un homme capable de recueillir une succession 
difficile. Le choix tomba sur M. l'abbé du Lin. 

Dans l'intervalle des formalités à remplir pour régulariser la 
position du nouveau chef de cet établissement, Mgr Lannéluc, qui 
venait d'arriver à Aire en qualité de coadjuteur de l’illustre Mgr 
. Savy, brusquement arrêté par des infirmités inattendues dans l'essor 
de ses travaux apostoliques, jugea d’un coup d'œil ce qu'il pouvait 
attendre d'un esprit actif, pénétrant, soigneusement cultivé, qui 
joignait à une rare discrétion les qualités brillantes de l’homme 
public. 11 attacha M. l'abbé du Lin à sa personne, en qualité de 
secrétaire particulier : c'était en 4840. Dès cet instant, ces deux vies, 
tout en gardant la distinction hiérarchique, se mélèrent dans une 
communauté de pensées, de sentiments et d’action, que la mort seule 
pouvait briser. 

Alors commença pour M. l'abbé du Lin une série d’études nouvelles : 
il passait à l’école d’un homme longtemps vicaire général de Toulouse, 
administrateur habile, praticien consommé, rompu aux difficultés 
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sans cesse renaissantes du ministère des âmes et des paroisses. Mgr 
Lannéluc avait de ses droits et de ses devoirs des notions tellement 
exactes qu'il était passé en adage dans l'administration civile qu'on 
ne pouvait se trouver en conflit d'opinion avec lui sans s’exposer à 
un échec. L’instrument le plus actif de ses desseins fut M. l'abbé du 
Lin, appelé en 1844 aux fonctions de secrétaire général et nommé 
chanoine titulaire en 4846. 

Nous n'avons pas besoin de rappeler au pays les actes encore 
récents d’une administration qui a laissé après elle des traces profondes 
de son passage. La restauration du pèlerinage et la reconstruction sur 
des bases monumentales du Sanctuaire de Notre-Dame: de Buglose, la 
création d’une Maison de Retraite pour les invalides du Sacerdoce, le 
projet de monument en l'honneur de saint Vincent-de-Paul, projet 
tant de fois abandonné et enfin repris pour aboutir de nos jours à un 
résultat glorieux, le Grand Séminaire diocésain transféré dans les 
magnifiques bâtiments conçus et exécutés par Mgr Lannéluc, la 
formation du bel établissement des Carmélites dans la ville épiscopale, 
un élan vigoureux imprimé à la Propagation de la Foi et à l’œuvre 
des Missions diocésaines, de tels actes honorent singulièrement les 
hommes qui, à différents titres, y apportèrent une coopération 
énergique. 

M. l'abbé du Lin assista en 4851 au concile provincial d’Auch, 
comme délégué du chapitre d’Aire. Il fut nommé, avec M. l'abbé 
Sentis, secrétaire du concile et concourut, en cette qualité, à la 
rédaction des actes de cette grande assemblée, qui voyait réunies dans 
son sein toutes les illustrations ecclésiastiques de la province. 

Mgr Lannéluc, visité à son tour pur des infirmités précoces, trouva 
dans M. l’abbé du Lin un appui éprouvé, toujours prêt à le soutenir 
dans ces défaillances soudaines, objet de tant d’alarmes. La sollicitude 
de l'ami croissant avec les périls du maitre, les travaux se multi- 
plièrent avec les besoins dela situation. Lorsque les intérêts pressants 
du diocèse conduisirent le Prélat déjà mourant à la capitale, il avait à 
ses côtés, comme toujours, le serviteur fidèle : frappé une dernière 
fois, il tomba dans ses bras. M. l’abhé du Lin consola ses dernières 
- angoisses, recueillit ses dernières pensées, et, après lui avoir fermé les 
yeux, ramena ses restes mortels aux pieds de Notre-Dame de Buglose 
pour y recevoir une bénédiction suprême, et de là, à travers le deuil 
et les larmes du diocèse, dans sa ville épiscopale, dans son Palais 
désert, et du palais à la tombe. 

Après la mort de Mgr Lannélac, M. l'abbé du Lin fut adjoint, comme 
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vicaire capitulaire, au vénérable M. Duviella. Le Chapitre s'honora 
lui-même par cet hommage rendu à l’admimistration qui venait de 
finir et qui se résumait dans ces deux hommes unis par Ja plus ferme 
amitié. L'acte ke plus important des vicaires capitulaires fut la 
translation du séminaire de Dax à Aire, réalisation posthume de la 
pensée constante du Prélat, qui avait toujours voulu concentrer sous 
son regard et près de son cœur les deux principaux établissements 
destinés à perpétuer de sacerdoce. M. l'abbé du Lin, au prix des plus 
rudes travaux et en dépit de toutes les prévisions contraires, parvint 
à disposer les nouveaux bâtiments pour recevoir en temps opportun 
les jeunes séminaristes et les maitres savants qui avaient apporté au 
diocèse la coopération de leurs lumières. 

Ses fonctions capitulaires finies, M. l'abbé du Lin consacra son 
activité à exécuter Les dernières volontés de Mgr Lannéluc, à défendre 
sa mémoire, à soutenir ses œuvres. Durant les jours si rapides et si 
pleins de l’épiscopat de Mgr Hiraboure, il partagea san temps et ses 
efforts entre ces pieuses sallicitudes, les devoirs du canonicat et la 
direction du Carmel. 

Mgr Epivent étendit ses attributions, en lui conférant les pouvoirs 
de vicaire général et en le maintenant à la tête de la commission du 
monument de Saint-Vincent-de-Paul. Il touchait au moment de voir 
ses longs efforts couronnés par la grande solennité du 24 avril, 
jour fixé par Mgr l’Evêque d’Aire et de Dax pour convoquer sur 
le berceau du plus grand bienfaiteur des hommes, né au sein de 
nos Landes, toutes les illustrations du monde et de l'Eglise. — Sans 
rappeler ici Mgr Lannélue qui posa la pierre fondamentale du monu- 
ment le 6 août 48514, deux hommes manqueront à la fête, M. l'abbé 
Truquet et M. l’abbé du Lin, tous deux ardents promoteurs de 
l'œuvre, tous deux frappés avant le temps et empêchés de s'asso- 
cier aux joies de la terre, mais assurés de partager les joies du 
Ciel. 

M. l'abbé du Lin a prêté jusqu’à ses derniers moments un concours 
actif à l'association de prières pour les prêtres défunts, association 
dont il était le laborieux secrétaire. Personne n'a oublié avec quel 
empressement il sollicitait pour ceux qui venaient de mourir les 
suffrages de leurs frères vivants; personne n'oubliera de lui faire une 
prompte et généreuse part dans sa prière et dans ses sacrifices. 

Comme tous les hommes condamnés au long exercice du pouvoir, 
M. l'abbé du Lin à pu trouver des adversaires; nous ne pensons pas 
qu’il ait rencontré un ennemi. Et si dans les actes nombreux où il a 
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dû intervenir il y eut quelquefois des amertumes, on peut dire que 
son cœur en prit toujours la plus large part. 

Ami du pauvre, partisan du progrès, heureux de multiplier le 
travail en faveur des classes ouvrières, membre honoraire de la société 
de secours mutuels, il a rallié sur sa tombe soudainement ouverte les 
sympathies et les larmes de tous. 

Qu'il nous soit permis, en terminant, d'emprunter ici un noble 
langage qui traduit notre pensée mieux que nous ne saurions la rendre 
nous-mêmes : « Il y avait, disait naguère M. le comte de Dampierre, 
» il yavait dans cette nature si élevée, si finement délicate, un charme 
» attractif dont il était impossible de se défendre. Jamais ami ne 
» fut plus tendre, plus dévoué, plus aimable dans toute l’acception de 
» ce mot. Ame ardente et calme, esprit délié et persévérant, causeur 
» spirituel, M. l’abbé du Lin avait tout à la fois et la gravité du pré- 
» tre et l’entrain plein de grâce de l’homme du monde, tempéré par 
» cette vertu si rare qu’il possédait au plus haut degré et qui se nomme 
» la charité. On l’aimait tout de suite et pour toujours : voilà pourquoi 
» ceux qui l'ont connu le pleurent. » 


A. LABARRÈRE, 


Supérieur du Petit Séminaire d’Aire. 
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L. 


VIE DE SAINT SATURNIN, disciple de saint Pierre, premier évêque de 
Toulouse et martyr, précédée d’une dissertation sur son apostolat au 
ser siècle, par l'abbé Marime Latou, prêtre du diocèse de Toulouse. 


Toulouse, Léopold Cluzon, rue Saint-Rome, 48, (Prix: 3 francs.) 
1 vol. in-8 de 1v et 314 pages. 

Le titre seul de ce livre fait assez comprendre quelle position l’au- 
teur a prise dans la controverse, si vivement réveillée depuis quelques 
années, des origines des églises de France, et en particulier de celle 
de Toulouse. Tandis que le Rituel et même le dernier Propre des saints 
de cette église approuvé à Rome fixent au milieu du ur siècle la pré- 
dication de saint Saturnin ou Sernin, M. l’abbé Maxime Latou soutient 
l’autorité des traditions qui le placent au 1er siècle eten font même un 
disciple de Jésus-Christ. La question et l'ouvrage sont du plus haut 
intérêt pour nous, puisque notre liturgie et les légendes défendues par 
l'auteur font de saint Saturnin le fondateur des églises d'Eauze et 
d'Auch. Nous y reviendrons dans un travail assez étendu, où nous 
lâcherons d'apprécier avec impartialité le livre de M. Latou et la 
dissertation de M. l’abbé Salvan qu'ils’est proposé surtout de réfuter 
et qui soutient la thèse opposée. Mais nous avons voulu recommander 
dès aujourd’hui le consciencieux ouvrage du premier en reproduisant 
une partie de la lettre approbative que lui adresse Mgr l'archevêque 
de Toulouse. 

« Mon cher abbé, je vous adresse très volontiers mes plus affectueu- 
ses félicitations pour votre remarquable travail sur l’apostolat de saint 
-Saturnin. Jusqu'ici la réaction historique qui s’est produite depuis 
quelques années semblait ne pas nous atteindre; et ce que M. l’abbé 
Faillon avait fait pour la Provence, M. l'abbé Arbellot pour le Li- 
mousin, M. Salmon pour Amiens, et plus récemment enfin M. l'abbé 
Darras pour Paris, nul ne l'avait essayé encore pour le diocèse de 
Toulouse. Cependant la cause était la même; et j'ai hâte de le dire, 
grâce à vous, le triomphe sera le même aussi. Il demeurera main- 
tenant démontré, sur les ruines des traditions jansénistes vaincues, que 
les Gaules ont été évangélisées dès le premier siècle, et que Toulouse, 
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en particulier, a écouté la parole puissante de saint Saturnin dans les 
premières années du christianisme, et même d'après des actes que 
l'on a sans doute le droit de croire authentiques, peu de temps après 
l'ascension de Notre Seigneur Jèsns-Ehrist..….… 


» T FLORIAN, 


» archevêque de Toulouse. » 


FE. 


ANNUAIRE DES FAITS (troisième année), résumé universel chronolo- 
gique et alphabétique des événements de 1863. 


Par J. Mavidal. Paris, B. Daprat. 1 vol. petit in-12 de 411 pages. (Prix 2 fr.) 


L'INTERMÉDIAIRE des chercheurs et curieux. 
Recuoïl mensuel de 16 pages in-80, publié par le même libraire. 


Prix des 12 numéros: 4 francs par an. 


M. Benjamin Duprat, libraire de l'Institut, de la bibliothèque 
inipétiale et du Sénat, bien connu des amis de la littérature savante, 
rehid uti double service aux esprits stulieux par ces publications très 
différetites mais d’une égale utilité. 

Parmi les hommes qui aiment à se tenir au courant des événements 
politiques, religieux, littérdires, qui n’a souvent été dans l'embarras 
pour retrouver un fait, une date, un nom: pour vérifier à l'instant 
l'exactitude d’une assertion, pour connaître à point nommé le numéro 
du Moniteur où se trouve tel ou tel docunient à viser? L'Annuaire des 
faits, très soigneusement dressé chaque année par M. J. Mavidal, l’un 
des savants éditeurs des Archives parlementuires, remplit à merveille 
ces diverses fins. Il se divise en deux parties. — Dans la première 
sont classés jour par jour et nettement définis tous les faits de quelque 
importance, avec indication da journal ou des journaux où la notice a 
éié puisée. La rédaction est brève, sans couleur politique; le choix 
méme des faits n’est soumis, je m'en suis assuré par an assez long 
contrôle, à aucune préoccupation de parti. Les mandements des 
évêques y sont signalés aussi exactement que les manifestes de 
Garibäldi, le Monde y est visé aussi souvent que le Siècle, et la presse 
étrangère mise à contribution comme les journaux francais. C’est assez 
pour marquer combien ce répertoire vraiment impartial et complet se 
distingue de tel autre recueil plus prétentieux, où chaque année est 
racontée en grand style universilaire relevé d’appréciations solennelles 
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à l’usage des lecteurs qui cherchent leur conseience dans les journaux 
du soir. — Toutefois, c’est surtout la seconde partie du volume qui 
lui donne son prix. Ce n’est qu’une table alphabétique, mais soignée 
et complète (ici, de la p. 297 à la page 144), avec le secours de laquelle 
le fait dont on s’enquiert se présente tout de suite aux yeux du lecteur. 
La puablieation mensuelle l'Intermédiaire, dont il n'a paru encore 
que trois numéros, répond à un besoin peut-être plus difficile à 
satisfaire. Il s'adresse « à tous chercheurs et curieux de tous pays, » 
el présente pour emblème une ruche d’abeilles avec la devise Singula 
quæque legendo, entre ces deux épigraphes: « Cherchez et vous 
trouverez. — Il se faut entr’aider. » Le but de cette publication, le 
voici. Vous vous occupez d'histoire, d’art, de bibliographie, etc.; ne 
vous arrive-t-il pas souvent de rester à court, faute de savoir si tel 
fait a été prouvé ou réfuté, si telle date est exacte, si tel monument 
existe encore, si un ouvrage spécial a été écrit sur tel sujet, si l'œuvre 
de tel artiste a été gravée, où se trouve quelqu'un de ses tableaux, etc., 
etc. ? Eh bien ! écrivez à l'Intermédiaire. Le directeur, M. Carle de Rash, 
qui ne prétend pas tout savoir, ne promet pas de vous répondre. Mais 
quelque travailleur, sauf à profiter à son tour de vos lumières, vous 
répond tôt ou tard par la voie de ce commode et merveilleux Inter- 
médiaire. On comprend que le nombre des rédacteurs est illimité, que 
les articles sont courts et touchent aux sujets les plus divers. Mais, 
on peut l’assurer déjà, rien de plus intructif et de plus curieux. Nous 
recommandons très vivement cette publication, qui n'aura tout son 
prix que lorsqu'elle arrivera à tous les hommes appliqués à l'étude 
du passé, mais qui tient déjà ce qu’en attendaient les nombreux sous- 
cripteurs de ses premières livraisons. 


IIL. 


Sur de nouvelles observations de MM. LARTET ef CHRISTY, relatives 
à l'existence de l'Homme dans le centre de la France à une époque où 
celle contrée élait habiuée par le renne et d'autres animaux qui n’y 
vivent pas de nos jours. 
Par M. Milne-Ewards. 8 p. in-40. 


(Extrait des comptes-rendus des séances de l'Académie des sciences). 


Cette Note, dont le titre indique suffisamment l’objet, a été lue 
dans la séance de l'académie des sciences du 29 février dernier. Elle 
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esi à peu près entièrement composée de la reproduction d'une lettre 
du savant M. Lartel, qui finira sans doute par lire lui-même ses com- 
munications à la docte assemblée, où sa place semble depuis si long- 
temps marquée. Les indices de l'existence de l’homme, énumérés ici, 
consistent encore en os travaillés par l’industrie humaine et décou- 
verts par les deux habiles et zélés explorateurs dans une caverne 
ossifère du Périgord, la grotte des Eyzies, commune de Tayac, arron- 
dissement de Sarlat. M. Lartet donne avec sa clarté habituelle et sa 
patience unique de recherches, la description des ossements fossiles 
travaillés et de ces travaux eux-mêmes, et tous les détails propres à 
établir l’âge des espèces animales qui ont fourni des matériaux aux 
antiques travailleurs de l’âge de pierre. 


Bulletin sommaire des dernières publications. 


Annuaire du département du Gers pour l’année bissextile 4864. 46° 
année. In-8° de xxxvi et 238 pages. Auch, impr. Cocharaux. 
AVEZAC (D). — Bref récit et succincte narration de la navigation 
faite en 4535 et 1536, par le capitaine Jacques Carter, aux iles 
de Canada, Hochelaga, Saguenay et autres. Réimpression figurée 
de l'édition originale rarissime de 1545, avec les variantes des 
manuscrits de la bibliothèque impériale; précédée d’une brève et 
succincte introduction historique. In-8° de xxx et 440 p., 

Lyon, impr. Perrin; Paris, Tross. 


Titre rouge et noir. Papier vergé. 


Notice sur -la vie et les travaux du lieutenant général Albert de La 
Marmora et du contre-amiral John Washington, correspondants 
étrangers de la Société de géographie de Paris, lue dans la séance 
publique du 48 décembre 1863. 31 pages in-8°. Paris, impr. 
Martinet. 

BOURGADE (L'abbé). — Lettre à M. E. Renan à l'occasion de son 
ouvrage intitulé : Vie de Jésus. In-8° de 207 p. Paris, Martin- 
Beaupré frères. | 


Catalogue des gentilshommes de Roussillon, Foix, Comminges, Couse- 
ran, qui ont pris part ou envoyé leur procuration aux assemblées 
de la noblesse pour l'élection des députés aux Etats Généraux de 
1789, publié d'après les procès-verbaux officiels, par MM. Louis de 
La Roque et Ed. de Barthélemy. 36 p. in-8°. Paris, Dentu, Aubr\. 
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CÉNAC-MONCAUT (JuSTIN), chargé de missions par M. le mi- 
nistre de l'instruction publique en Espagne. — Histoire des 
peuples et des Etats pyrénéens (France et Espagne) depuis 
l'époque celtibérienne jusqu’à nos jours. 2° édition augmentée de 
l'étymologie des noms de lieux et de l'archéologie complète des 
Pyrénées françaises et espagnoles, ornée de 55 gravures. # 
volumes in-8°, ensemble de 2,733 pages. Paris, Amyot. 


Sauf erreur, cette deuxième édition, annoncée par la Bibliographie de la France 
du 19 mars dernier, est déjà vieille d'un an ou deux. L'ouvrage est le plus considé- 
rable, à tous égards, du laborieux auteur. Les gravures d'anciens monuments 
forment une addition utile, mais les études archéologiques et étymologiques ne 
justifient que trop les sévères appréciations de M. Alf. Maury sur ce travail cou- 
ronné par l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres. 

— Guignol, livre de la jeunesse, rédigé par M. Alfred des Essarts, 
avec le concours de MM. Théodore de Banville, A. Carteret, 
Cénac-Moncaut, A. Challamel, etc. Grand in-8c de 276 p. Paris, 


Dupray de la Mahérie. 


DOUAT (Léonce). — Cadichoune et lou spiritisme. Compte-rendu 
d’une séance spirite, satire qui tire. 4 p. in-8°. Bordeaux, impr. 
veuve Dupuy. 


DUPUY (l'abbé D.), professeur de botanique et d’horticulture. — De 
la culture du framboisier en Frante. 45 pages in-8° et planche. 
Auch, impr. Foix; Paris, libr. Goin. 


Extrait de l’Abeille pomologique. Nous avons rendu compte, aprés leur appari- 
tion, des trois premières livraisons de ce recueil. L'auteur a continué deux ans cette 
utile publication, que l’état de sa santé l’a obligé d'interrompre. Les deux volumes 
parus forment un manuel fort intéressant d'horticuliure, dont nous reparlerons. 


GAUVILLE (DE). — Journal du baron de Gauville, député de la 
noblesse aux Etats généraux depuis le 4 mars 4789 jusqu'au 4er 
avril 4790. Publié pour la première fois d’après le manuscrit 
autographe. Précédé d’une introduction par Ed. de Barthélemy. 


In-12° de xxvim et 87 pages. Paris, Gay. 
Tiré à 800 exemplaires. 


GRANIER DE CASSAGNAC (Ap.), député au Corps législatif. — 
Discours (prononcé) dans la séance du 22 janvier 4864. In-8o de 
53 pages. Paris, impr. Panckoucke. 
Extrait du Moniteur universel du 23 janvier 1864. 


HAMON, curé de Saint-Sulpice. — Notre-Dame de France. tome IV, 
comprenant l'histoire du culte de la sainte Vierge dans les pro- 
vinces ecclésiastiques de Bordeaux, Tours et Rennes. In-8° de vu 
et 600 p. Paris, Plon. 6 fr.; net, # fr. 50 c. 
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Tatroduction pour aller chercher la barre de Bayonne et entrer dans la 
rivière ou pour relâcher ou mouiller dans les environs. 48 p. 
in-8°. Paris, P. Dupont. 1 fr. 

Publication du dépôt de la marine. — Sur la barre de Bayonne, voir mon compte- 

rendu d’une étude de M. l’abbé Puyol. Bulletin, t. 111, p. 456. 

LE BRET (Euc.), médecin inspecteur des eaux de Baréges. — Du 
traitement de la pellagre par les eaux sulfureuses. In-8° de 14 
pages. Paris, Germer Baïllière. 

Extrait des Annales de la Société d'hydrologie médicale de Paris. T. 10. 


PEYROT, premier avocat général. — Du Parlement de Bordeaux au 
xvre siècle et de l’un de ses premiers présidents. Discours prononcé 
à l'audience solennelle de rentrée, le 3 novembre 1863, deda cour 
impériale de Bordeaux. 39 pages in-8°. Bordeaux, impr. Gou- 
nouilhou. | 


PONTON D'AMÉCOURT (Vicomte de). — Essai sur la numismati- 
que mérovingienne comparée à la géographie de Grégoire de 
Tours. Lettre à M. Alfred Jacobs. Grand in-8° de vx et 220 p. 
Paris, Durand. 


ROBERT (Dr Eug.) — Age présumable des monuments celtiques 
établi d’après des monuments de même nature dont ilest prin- 
cipalement fait mention dans la Bible, faisant suite à l’interpré- 
tation naturelle des pierres et des os travaillés par les habitants 
primitifs des Gaules. 24 p. in-80. Paris, Giraud. 

Extrait des Mondes, tome 11. 


SAMAZEUILH (J.-F.), avocat. — Dictionnaire géographique, histo- 
rique et archéologique de l'arrondissement de Nérac (Lot-et- 
Garonne). En-16° de 409 pages. Nérac, impr. Bouchet. 


Pour toute Ja bibliographie : 


LÉONCE COUTURE. 
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HISTOIRE PAROISSIALE. 


LA PAROISSE DE MONTAUT (Landes) 


À L'ÉPOQUE DE LA RÉVOLUTION FRANÇAISE. 


Les quelques pages qui suivent n'offrent pas au lecteur un de 
ces tableaux synthétiques qui embrassent de grandes contrées, ou 
des noms et des faits devenus célèbres dans l'histoire. C’est la sim- 
ple esquisse d’un modeste village de Gascogne vue dans le milieu 
sinistre et nuageux des mauvais jours qui ont passé sur notre pa- 
trie: chronique essentiellement locale, mais empruntant peut-être 
aux tendances et aux événements du temps quelque chose de l'in- 
térêt des récits légendaires qui nous captivent souvent malgré nous. 

Voici, du reste, l’origine de ce travail: 

Mgr l’évêque d’Aire, voulant sans doute réunir les éléments 
d’une histoire complète de son diocèse, a invité tous les membres 
de son clergé paroissial à recueillir, chacun dans sa résidence, 
les souvenirs les mieux établis de la tradition, ou les monuments 
écrits, s’ilen existe. Notre sage et docte prélat a pensé que sil 
n’était pas possible de lire dans le secret trop voilé des siècles pré- 
cédents, nous pourrions au moins obtenir de la génération qui va 
s'éteindre la révélation des faits éminemment intéressants qui ont 
signalé l’ère à jamais néfaste, pour l’église, de la Révolution française. 
En conséquence, Sa Grandeur a, dans un premier programme, 
soumis à tous les curésles questions suivantes à résoudre : 

Etat de la paroisse au moment de la Révolution. — Etablissements re- 
ligieux qu'elle renfermait. — Par quels prêtres ils étaient desservis. 
— Ce que devinrentles prêtres de la paroisse. — Par qui, comment 
les secours religieux furent donnés aux fidèles. — Quelles familles se 
dévouèrent à cacher les prêtres.— Evénements remarquables, traits 
de courage, de dévouement, de providence. — Traits de barbarie, 
d'impiété.— Etat de l’église conservée ou dévastée.—Prêtres intrus. 

TOME V. 47 
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Ce cadre, on le voit, est assez vaste et il ouvre un libre champ 
aux observations de toute espèce que l’on peut recueillir dans l’his- 
toire religieuse d’un pays ou d’une époque. Or, quelle époque plus 
féconde en incidents graves et frappants que la période qui a pré- 
cédé et suivi la terrible catastrophe de 92? 

Avant l'orage politique et religieux, l’église de France, préci- 
sons davantage et disons: notre Eglise diocésaine jouissait d’une 
paix qui durait depuis plus de deux siècles. Sa hiérarchie était forte 
et puissante, son clergé, digne et honoré; ses temples riches et 
nombreux se prêtaient admirablement à la grandeur des fêtes ca- 
tholiques. Mais aussi que de malheurs et de ruines, grand Dieu! 
sous le souffle destructeur de l'ouragan! Et combien les grandes 
paroisses, telles qu'Aire, Dax, Saint-Sever et Mont-de-Marsan avec 
leurs églises, leurs couvents et leurs monastères, combien d’autres 
localités encore, riches de souvenirs dans tous les genres, fourris- 
sent de thèmes curieux aux récits des modernes chroniqueurs! 

Les relations instructives et les peintures émouvantes qui ont 
dû être envoyées à l'Evéché, des divers points du diocèse, figure- 
raient avec distinction dans le Bulletin historique et archéologique 
de la Province. | 

Si nous cédons nous-même à d'honorables invitations pour livrer 
nos propres notes à la publicité, c'est dans l'espoir que notre ini- 
tiative trouvera des imitateurs et que des travaux bien plus remar- 
quables, du même genre, ne resteront pas ensevelis dans de muet- 
tes archives jusqu’au jour trop éloigné peut-être où ils pourront 
paraître coordonnés dans l'histoire qui est en projet. 


L. 


Etat de la Paroisse au moment de la Révolution. 


La paroisse de Montaut était, au moment de la grande révolution 
française, l’une des plus florissantes de la Chalosse et peat-être du 
diocèse d'Aire 
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Elle était à l'apogée de sa prospérité sous le rapport matériel 
aussi bien que sous le rapport moral; et dans l'humble sphère de 
sa position et de ses limites, elle jouissait des bienfaits d’une civi- 
lisation aussi complète que les mœurs et les usages de l’époque 
pouvaient le comporter. La fertilité de ses champs, l'excellence et 
le copieux rendement de ses vignes, la rare qualité de ses arbres 
fruitiers faisaient sa richesse. L'esprit cultivé de sa bourgeoisie et 
les vertus chrétiennes en honneur parmi toutes les classes faisaient 
de ce village, d’ailleurs élégamment bâti, une communauté de choix, 
un séjour heureux et privilégié. 

Sa décadence, de nos jours, forme, avec ce brillant passé, un 
contraste aussi triste qu'il est éclatant. Mais n’anticipons pas les 
époques, suivons la ligne tracée par le programme et bornons- 
nous à la simple exposition des faits afférents à l'époque indiquée. 

La population de Montaut s'élevait à plus de 2,000 âmes, 
puisqu'il y avait 4,500 communiants. 

Son étendue territoriale comprenait, en sus de ce qu’elle possède 
aujourd'hui, les riches et importants quartiers de Patin et de Sé- 
gas qui ont été annexés à Hauriet, et dont la perte n’a pu être com- 
pensée par le petit quartier d'Arcet, malgré la brillante villa créée 
par un riche magistratde Saint-Sever (1 )sur la’‘colline réunie etqui 
annonce déjà l'éclat, le confortable et les proportions d’un do- 
maine seigneurial. 

La paroisse de Montaut était administrée par un curé et deux 
vicaires. Le curé était M. Bergoignan, natif de Villeneuve, et les 
vicaires MM. Gigun, de Saint-Sever, et Pouységur de Doazit. 

L'église, ou plutôt la fabrique qui administrait ses biens, avait de 
grands revenus. Elle affermait ordinairement sa portion des dîimes 
et elle en retirait de 7 à 8 mille livres de rente. Elle possédait de 
plus un bois immense de chênes de haute futaie, qui se trouvait 
dans les champs actuels du Bédat, et une vigne au quartier d’Arcet, 
en face du jardin de Lassalle. 


(1) M. Gaüzère, juge de paix. 
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Le curé avait le tiers des revenus de l’église, et, de plus, il 
jouissait d’une belle prairie et de deux arpents et demi de vignes. 
Le fermier des dîmes de l'église était tenu de lui fournir 160 gerbes 
de paille pour ses chevaux, car la chronique porte que le curé de 
Montaut nourrissait deux chevaux. 

Le chef-lieu de la ‘paroisse était à Brocas, depuis un temps im- 
mémorial, et l’église de Montaut n'était primitivement qu'une 
simple chapelle à l'usage des habitants du bourg. Mais le bourg de 
Montaut créé, comme tous ceux qui lui ressemblent, du temps 
des rivalités seigneuriales et des conflits de la féodalité, prit de 
tels accroissements qu’il devint comme une petite ville fortifiée par 
des travaux d'art et défendue surtout par les avantages stratégiques 
de sa position naturelle. Cela ressort du reste de l’étymologie de 
son nom Mons altus, Mont haut. 

C'est là que les habitants se réunissaient non-seulement pour les 
besoins de leur commune défense et de leurs intérêts politiques, 
mais aussi pour leurs transactions et Jeurs affaires de toute sorte. 
Tellement que l’église du bourg, où les fidèles trouvaient bon de 
_s’assembler le plus souvent, dut être agrandie jusqu’au point où 
nous la voyons, et que les curés se virent forcés de transporter 
leur résidence là où les appelaient constamment les besoins les 
plus fréquents de leur saint ministère. 

Nous connaissons, par les vieux registres de l'église conservés 
à la mairie, les noms des curés qui ont gouverné la paroisse pen- 
dant 250 ans environ. M. de Larocque était curé en 1617. Ses 
successeurs les plus immédiats furent MM. Ribes, de Sarraute, de 
Sauvage et Christophe Lafaurie, lequel fut le premier curé qui 
cessa d’habiter Brocas. 

Ce M. Lafaurie appartenait à la famille des seigneurs de 
Montaut, et il en eut les priviléges. Il fut d'abord curé d'Ousse, 
dans le canton d’Arjuzanx, puis, ayañt obtenu la cure de Montaut, 
il vint s'établir chez lui, près la place du bourg, dans la maison de 
Loubes, où il eut une chapelle domestique à son service. 

On croit qu'il était parent d’un M. Lafaurie-Montbadon, président 
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au parlement de Bordeaux, qui avait établi jadis une rosière dans 
cette paroisse. Un descendant de M. Lafaurie-Montbadon écrivit 
au maire de Montaut, il y a une quarantaine d'années, sous l’ad- 
ministration de M. Cassiet, pour demander sur quels biens étaient 
fondés les revenus affectés à la rosière. M. Cassiet ne put pas 
trouver de pièces pour une réponse satisfaisante. 

M. Christophe-Lafaurie reconstitua la confrérie de saint Pierre, 
publia de nouveaux statuts, et obtint une bulle d'approbation et 
d'indulgences du Pape Innocent XII, laquelle fut homologuée par 
l'évêque d’Aire, Louis-Gaston Fleurian d'Armenonville, le 22 
juin 1699. Nous possédons encore ce document. 

A M. Lafaurie succéda M. d'Abbadie Saint-Germain qui s'établit 
sur la place de Montaut dans une maison appelée encore la cure 
et habitée de nos jours par M. Castéra, médecin. 

Après M. D'Abbadie vint M. Lagarde de Cazères. 

M. Lagarde fut suivi de M. Duhart de Nogaro, lequel administra 
la paroisse pendant 42 ans, de 1746 à 1788. M. l'abbé Dubhart, 
trouvant son presbytère trop éloigné de l'église pendant qu'il était 
sur la place, demanda une maison dans la rue. On acheta pour lui 
la maison occupée aujourd’hui par M. Casimir Juzanx. Cette habi- 
tation ne lui convint pas. Il demanda et ebtint la permission de 
vendre cette maison et d’en acheter une à sa convenance. 

Il acheta la maison dite de Lataste, anjourd'hui inhabitée, et 
c'est là qu'était le presbytère au moment de la Révolution. 

En 1788, M. Duhart résigna sa cure en faveur de M. Ber- 
goignan. Il vécut cinq ans encore dans la retraite. La Révolukon 
le dispensa, vu son grand âge, du serment constitutionnel; il 
mourut à l'âge de 91 ans et fut enterré dans la plaçolte en dehors, 
à gauche, de la sacristie de l’église de Montaut. 

M. Bergoignan, primitivement vicaire à Souprosse, puis vicaire 
à Montaut, devint titulaire de la cure résignée en sa faveur par 
M. Dubhart et il se trouvait de la sorte curé de Montaut lorsque 
éclata la révolution de 89. 
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IL. 


Etablissements religieux qu'elle renfermait. — Par quels 
prêtres ils étaient desservis. 


La paroisse de Montaut ne renfermait ni couvent ni abbaye, ni 
monastère, aucun établissement religieux proprement dit. 

Il y avait à Montaut quelques prébendes ou bénéfices sim- 
ples; 

4° M. l'abbé d’Arblade, chanoine de Lescar, avait la prébende 
de Perbos. | 

2° M. l'abbé Brettes-Peyron avait la prébende de Bonnan 
(terres près la maison de Tauziède). 

30 M. l'abbé Marsan le Chartreux avait las Prabendes (2 ar- 
pents 112 de vignes au N.-0. du cimetière). 

4 Nous n'avons pu découvrir quel était le titulaire du bien 
la Prabende. 

5° Les religieuses de Saint-Sever avaient une métairie au quar- 
tier des Lannevères. 

La fabrique de l’église payait et entretenait un prêtre, espèce 
d'écolâtre chargé d'enseigner gratuitement le latin aux enfants 
de famille qui se sentaient la vocation pour l’état ecclésiastique 
ou pour les carrières libérales. Son école était un petit pension- 
nat d'instruction secondaire, où plusieurs familles de la Chalosse 
étaient heureuses de trouver pour leurs fils les premiers éléments 
des hautes études et les principes solides de la vertu. 

Un certain abbé de Neurice avait voulu fonder à Montaut une 
communauté de prêtres vivant dans le calme et la piélé d'une 
douce retraite, après les labeurs de l’apostolat et du saint mi- 
nistère. | 

Il fit bâtir, à cet effet, la belle maison de Tauziède, où des 
appartements très commodes furent préparés pour les hôtes 
vénérables auxquels ils étaient destinés. La construction d'une 
jolie petite chapelle fut le complément obligé d’une pareille fon- 
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dation, que l’on voulait placer sous les auspices et sous la direc- 
tion du curé de Montaut. Car, dans la pensée du fondateur, les 
curés de Montaut devaient être les supérieurs-nés et perpétuels 
de la maison de Tauziède. Mais cette entreprise, d'ailleurs fort 
louable, échoua devant les fins de non-recevoir opposées par le 
gouvernement de Louis XV. Ce gouvernement refusa de recon- 
paître l'existence légale de la maison projelée, sous prétexte 
que Ja France avait déjà un nombre trop considérable de com- 
munautés d'hommes. Aussi, la propriété de Tauziède, d'abord 
destinée aux anciens du sacerdoce, passa-t-elle aux héritiers 
naturels de M. l'abbé de Neurice, lequel mourut en 1781 et fut 
enterré dans le sanctuaire de notre église. Mgr l’évêque d'Orope, 
baron d'Urgons, qui est mort à Tartas, aimait à venir visiter la 
famille de Laluque, à Tauziède, et il y demeurait des mois entiers. 
Cette propriété appartient, de nos jours, à M. le comte Lamarque 
qui en a fait sa résidence de villégiature préférée. 


IT. 


Ce que devinrent les prêtres de la paroisse. 


Nous devons parler surtout des prêtres qui habitaient Montaut 
et qui exerçaient les fonctions sacrées dans cette paroisse au 
moment de la Révolution. Ils furent tous fidèles et surent se pré- 
server du schisme et de l’apostasie constitutionnelle. 

Nous avons donné, dans une étude biographique, insérée au 
Bulletin du 25 octobre dernier (4), la liste des prêtres natifs de 
Montaut qui vécurent à cette époque et dans la dernière moitié 
du xvii° siècle. | 

Quelques-uns, trois ou quatre sur vingt, eurent la faiblesse 
de céder aux exigences impies du despotisme révolutionnaire. 
Ceux d’entre les autres qui virent les mauvais jours préférèrent 


‘1) Tome IV, page 478. 
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la persécution, l'exil et les chances du martyre à une condescen- 
dance en opposition avec le devoir et la conscience. 

Toujours est-il que l'on admirera la sainte et glorieuse fécon- 
dité dont a joui la paroisse de Montant : ce ne sera pas la preuve 
la moins frappante de cette ère passée de gloire que nous lui 
avons attribuée. 

M. l'abbé Bergoignan resta à la tête de sa paroisse jusqu’à ce 
que le gouvernement révolutionnaire en vint aux mesures d’ex- 
cessive rigueur. 

Semblable au pilote qui n’abandonne point son navire tant qu'il 
lui reste encore quelques lueurs d'espoir, il ne céda même pas 
en présence du curé intrus, el, pendant plusieurs mois, il lui 
arriva de célébrer la messe dans l’église à l'heure même où le 
prêtre intrus la célébrait à l'autel principal. Mais, eofin, il fallut 
se soustraire à la persécution sacrilége et tyrannique de la ter- 
reur. M. Bergoignan émigra d'abord en Espagne, où il resta 
quelques années. Mais trompé par l'annonce de la loi du 45 août 
1797 qui rappelait les prêtres bannis de France depuis 4792 (loi 
rapportée un mois plus tard), M. Bergoignan rentra trop tôt en 
France, et ilse trouvait dans ce pays lorsque la persécution prit 
une funeste recrudescence. II dut se cacher avec soin et se retira 
à Maylis, dans le château Saint-Germain. Là, il semblait être en 
sûreté, environné qu'il était des soins les plus minutieux, de la 
vigilance la plus active et de nombreux moyens de se cacher. 
Mais il se trouva un Judas pour le trahir. Un domestique du 
château, qui s'était fait gendarme, offrit à la police de découvrir 
les prêtres cachés dans le vieux manoir. Suivi de plusieurs gen- 
darmes, il alla lui-même tout droit à la cachette mystérieuse qui 
lui était connue et qui s’ouvrait dans une armoire. Surpris et 
arrêté de la sorte, M. l'abbé Bergoignan fut reconduit à Bayonne 
pour y être jugé. 

Le général Lamarque, qui exerçait un commandement militaire 
sur la frontière, eut connaissance de l'arrestation de M. Bergoi- 
goan et du danger imminent qu'il courait d'être condamné à mort. 
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Enfant du pays, propriétaire lui-même à Montaut (1), il veut 
sauver la vie au pasteur d’un troupeau qui lui est cher (2). Il se rend 
à Bayonne, va trouver les juges du Directoire et obtient que 
M. Bergoignan serait condamné seulement à l'eœi. C'était un 
acquittement de fait. M. Bergoignan repassa en Espagne et y 
séjourna jusqu’à l’apaisement de la tourmente. En 1802, il rentra 
dans sa patrie et dans sa cure; en 1813, il fut promu à la cure 
de Villeneuve-de-Marsan. 

MM. Gigun et Pouységur, vicaires de Montant, émigrèrent en 
Espagne. M. Caillé, directeur de l’école de latin de cette paroisse, 
resta caché sur les lieux et dans les environs. 

M. Gigun devint plus tard curé de Clèdes, M. Pouységur, curé 
de Serres, et M. Caillé, curé de Saint-Loubouer. 


" IV. 


Par qui, comment les secours religieux furent donnés 
aux fidèles. 


Les fidèles de la paroisse de Montaut furent abondamment 
pourvus de secours religieux pendant la grande révolution. Ils 
eurent sans doute à gémir sur les scandales du temps, sur la sup- 
pression du culte extérieur, sur la perte des cérémonies publiques 
e des solennités religieuses. Mais un grand nombre de prêtres leur 
prodiguèrent les consolations de leur saint ministère, pendant que 
beaucoup de populations, moins heureuses et veuves de leurs pas- 
teurs, eurent à passer des années entières sans sacrements. 

MM. Caillé et Lacomme, de Saint-Sever, Pancaut de Dumes, 
Baffoigne de Brocas en Montaut, Lalanne, curé d'Eyres, frère de 


(1) La maison et le bien de Loustau, en Montaut, appartenait à la famille Lamar- 
que, du chef de la mère du général. Celle-ci aïmait à résider dans ce bien de cam- 
pagne, et tous les membres de la famille s'y réunissaient pendant les vacances. M. 
l'abbé Lamarque, oncle du général et grand-vicaire de Bayonne, y venait quelquefois. 

(2) Une chronique traditionnelle dans la ville de Saint-Sever porte que M. l'abbé 
Saint-Marc, curé de Grenade, qui devint plus tard curé de Mont-de-Marsan, fut 
sauvé, dans les plus mauvais jours, par les soins généreux et l’adinirable dévoû- 
ment du général Lamarque. Celui-ci lui procura les moyens de s'évader au mo- 
ment même où il allait être saisi dans une des principales maisons do Saint-Sover. 
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celui qui est mort principal du collége d’Aire, Baron, curé de Tou- 
louzette, Dupérier, curé de Saint-Aubin, l'abbé Desmarets, de 
Saintes, un certain abbé Poulle et un abbé Plantier, anciens Bar- 
nabites, nous sont signalés comme ayant porté des secours reli- 
gieux dans la paroisse de Montaut pendant la Terreur. M. Caillé 
ne quitta guère la paroisse : c'était lui qui dirigeait tout au plus fort 
de la Révolution et jusqu’à l’arrivée de M. Pancaut. Alors celui-ci 
prit le fardeau de la sollicitude pastorale jusqu'après Le rétablisse- 
ment du culte catholique, époque à laquelle il fut nommé curé de 
Mont-de-Marsan. Peu de temps après, il fut transféré à la cure de 
Tartas, où il est mort de la peste dite de l'Hôpital. Tous ces prêtres, 
il faut l'avouer, trouvèrent de nombreux et sürs asiles dans la 
paroisse de Montaut. Ils purent baptiser les enfants et dire la 
sainte messe dans des chaumières, dans des caves, dans des gre- 
niers; instruisant le peuple à voix basse, bénissant des époux, 
entendant des confessions, distribuant la sainte communion, con- 
solant et encourageant les fidèles par les pensées de la foi, les 
exemples de l'Evangile et les espérances si nécessaires et si bien 
justifiées d’une vie à venir. Les malheurs même du temps étaient 
une éloquente exhortation à la vertu. 


V. 
Quelles familles se dévouèrent à cacher les prêtres. 


Les plus connues d’entre les familles qui se dévouèrent à cacher 
les prêtres pour les soustraire au glaive de la persécution sont les 
familles de Beyries, de Loubes, Juzanx, Lafargue, Cassiet, Dubucq, 
celles du Millet, de Mathioù, du Bousquet, de Lahéoürère, du 
Haoürat et du Det d’Arcet. M. l'abbé Baffoigne, retiré chez lui, au 
quartier de Brocas, avait pratiqué une cachetie dans une maison 
voisine de la sienne à Taluchet. C’est là que M. Caillé allait souvent le 
trouver pour déjouer les recherches des bourreaux et s'occuper du 
bien de la paroisse. La famille de Beyries tenait le fil de tous les 
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mouvements, et c'est à elle que l'on s’adressait quand on avait 
besoin d'un prêtre. | 


ALP 


Evénements remarquables; traits de courage, de dévoûment, 
de Providence. 


Tous ces services ne pouvaient pas se rendre aux prêtres sans 
de grands dangers, et plusieurs familles eussent été victimes de leur 
généreux dévoûment, sans mille traits de protection providentielle 
qui éclatèrent en tous lieux et qui sont restés inconnus pour la 
plupart. 

Nous citerons seulement deux faits authentiques venus à notre 
connaissance et qui feront juger de beaucoup d’autres. 

Il est inutile de faire observer que nous n’empruntons rien aux 
annales des paroisses étrangères à la nôtre: nous devons et. 
voulons rester dans les limites de notre paroisse, ce sont les 
limites rigoureuses de notre sujet. , 

Il y avait environ seize mois que l’abbé Bareille se cachait dans 
la maison de Loubes. On le savait dans le bourg de Montaut, et 
enfin le génie du mal inspira et fit faire une dénonciation. Or, une 
nuit la servante de la famille, en proie à une insomnie importune, 
eotendit quelque bruit au dehors. Elle se glisse dans la cour, 
regarde furtivement à travers le portail et aperçoit une foule de 
gendarmes qui enveloppaient la maison. M. de Loubes était 
absent, pour un voyage ‘qu'il avait dû faire à Ousse-Suzan, dans 
les Landes. Le personnel de l'habitation se composait de Mme de 
Loubes, de sa vieille mère, et de sa fille âgée seulement de dix ans, 
mariée plus tard à M. Dupin, médecin à Saint-Sever. C'est cette 
dame Dupin qui nous a rapporté le présent épisode, avec un luxe 
de détails que nous sommes forcé de négliger, mais aussi avec un 
accent d'émotion qui annonce des souvenirs toujours vivants et 
inaltérés. 

Donc, la domestique va prévenir ses maîtresses de ce qui se pré- 
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pare et de ce qu'elle à vu. Les dames, un moment consternées, 
s'arment de courage. Elles se lèvent à petit bruit, éveillent le 
prêtre, le renferment dans une cachette pratiquée dans la terre, 
sous le plancher d'une chambre inhabitée, cachent de leur mieux 
les ornements du saint sacrifice, mettent un désordre factice dans 
les chambres voisines de la trappe qui couvre le reclus, se recom- 
mandent à Dieu, et rentrent dans leur lit. 

Le jour venu, dix gendarmes conduits par un sieur Labastugue- 
Pelon, agent de la force municipale, enfoncent le portail et ré- 
clament impérieusement l'abbé Bareille caché dans la maison. Ils 
avaient, à la vérité, commencé par des paroles de douceur, de 
ruse et d'hypocrisie, feignant de vouloir (car c'était un dimanche) 
remplir leurs devoirs de chrétiens et demandant humblement la 
faveur d'entendre la sainte messe. Sur la réponse ferme et cons- 
tamment évasive des dames de Loubes, tous ces hommes se livrent 
à une perquisition minutieuse, acharnée, accompagnée de menaces 
de toute espèce. Trois fois les gendarmes foulèrent la trappe de 
la cachette avec un pressentiment satanique, et trois fois le ciel 
aveugla leur perspicacité, afin de leur dérober la victime convoitée 
par leur rage sanguinaire. Les dames étaient dans des transes et 
des angoisses indicibles. Les gendarmes épuisèrent pendant deux 
heures leur horrible zèle; ils émoussèrent la pointe de leurs sabres 
en furetant dans les réduits les plus obscurs; ils allèrent même 
jusqu'à menacer de mettre les menottes et les chaines aux mains 
et aux bras des pauvres dames, afin de vaincre leur sainte dis- 
crétion. Tout fut inutile; on s'arrêta de lassitude. Et pendant que 
tous ces gens, tout à l'heure éparpillés à dessein et maintenant 
réunis, se retiraient par le portail de la cour, l'abbé Bareille s’éva- 
dait par le jardin, gagnait les champs et allait se réfugier à Hauriet, 
bénissant Dieu de l'avoir merveilleusement sauvé. Il est mort plus 
tard curé de Beylonque. 

Le sauvetage de M. l'abbé Pancaut se fit d'une manière plus 
dramatique encore. C'était dans une maison de colons dans la cam- 
pagne. L'abbé apprend que les gendarmes sont sur ses traces et 
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arrivent pour le prendre. Il court éperdu dans la cuisine où était 
la femme de ménage seule, occupée à trancher ses choux. « Que 
» faire, mon Dieu! dit-il, que faire ? — « Prenez, lui dit la femme 
» soudainement inspirée et lui présentant deux objets, revêtez 
» cette vieille blouse d'étoupes, enfoncez ce vieux béret sur votre 
» tête, et asseyez-vous au milieu de l’âtre, dans l'attitude et la 
» dégaine hébêtée d’un ivrogne.» Deux minutes se passent; la 
mise en scène est achevée; la femme reprend ses choux, les gen- 
darmes entrent. « Bonjour, la bonne, disent-ils, y a-t-il du nouveau 
» par ici?» — «Laissez-moi, répond-elle d'an ton animé, je suis 
» furieuse; j'ai là mon homme dans le vin; c’est un misérable, 
» Cest un possédé, il me fait honte, il me ruine, il me fait dam- 
» per.»-— «Un peu de patience, un moment de calme, livrez-nous 
>» bien vite le prêtre qui se cache dans votre maison. » — « J'ai bien 
»* que faire des prêtres à présent; je suis -assez tourmentée par ce 
» démon d'ivrogne, laissez-moi tranquille et allez chercher ce que 
» VOUS avez perdu. » 

Là-dessus, les gendarmes entrent dans les chambres, visitent les 
granges, remuent en tous sens le foin et la paille des greniers, 
enfonçant partout leurs sabres nus; et ne trouvant pas leur proie, 
ils se retirent en maugréant contre la femme et contre son ivrogne 
qui les ont amusés un instant, assez de temps peut-être pour que 
le prêtre ait pu s'échapper. 

Il ne se passa par ailleurs à Montaut rien de bien remarquable 
pendant la Révolution; le scandale et le désordre devinrent l’état 
normal de la France, et les scènes burlesques et sacriléges qui se 
déployèrent devant les arbres de la liberté ou dans les églises pro- 
fanées furent partout les mêmes. La nation entière, frappée de 
démence et d'horrible folie, semblait obéir à un mot d'ordre parti 
de l’enfer. 

Il y eut pourtant dans les premières années une protestation 
publique qui fait honneur à la population de Montaut et qui mérite 
d’être rapportée. Le curé intrus, envoyé en 1791, fut comblé d'in- 
sultes et d'affronts par un peuple d’une foi vive et d’un attachement 
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inviolable aux saintes lois de la discipline ecclésiastique. Trois 
hommes seulement, gagnés par un intérêt matériel, consentirent à 
le servir et à paraître avec lui dans les cérémonies religieuses. 
Nous nous abstenons de tout détail sur les espiègleries et les 
mauvais tours par lesquels se traduisait l'antipathie générale. 

Ce curé fit enfin une plainte, en forme de pétition, qu'il adressa 
aux autorités civiles du district de Saint-Sever.Cette plainte, trans- 
mise à l'autorité préfectorale, fut renvoyée au maire de Montaut, 
pour qu'il eût à émettre son avis à ce sujet. M. de Beyries, alors 
maire de Montaut, avant de répondre, réunit, dans la maison de 
Tauziède, une commission qu'il voulut consulter, et qui se com- 
posa, sous sa présidence, de MM. de Laluque, lieutenant général 
du roi près la sénéchaussée de Tartas, Bergoignan, curé titulaire, 
de Lalanne, docteur en Sorbonne, et Moringlane désigné pour être 
secrétaire. La pétition du curé intrus fut lue et relue, à plusieurs 
reprises, sans que personne osât faire connaître son opinion. Il se 
plaignait que, vu les dispositions hostiles des habitants de Montaut, 
le poste n’était plus tenable: Eh bien, qu'il le quitte! répondit 
enfin la commission d'une voix unanime. 

« Qu'il le quitte, » c’est la réponse qui fut envoyée à Mont-de- 
Marsan. 

VII 


Traits de barbarie, d'impiété. 


Il n’y eut point à Montaut, il ne pouvait y avoir de ces traits 
de barbarie sauvage, d'impiété froide et calculée, comme en vit 
ailleurs. La population de cette paroisse n'avait pas assez de dé- 
pravation dans les idées et dans les mœurs pour commettre de 
pareils excès : c'était une population généralement religieuse, 
douce, patiente et modérée. D'ailleurs, elle ne montre rien, 
dans son sang et dans son caractère, qui doive la porter à des 
extrémités; à tout prendre, elle paraît plus incapable encore des 
atrocités du crime que des élans sublimes et héroïques dans les 
vertus. 
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VIII 
Etat de l'église conservée ou dévastée. 


La paroisse de Montaut a deux églises en exercice pour les 
cérémonies religieuses : l’église du bourg et celle de Brocas. 

” Elle à bien une troisième église, mais fermée et soustraite de- 
puis six ans à l'exercice du culte: c'est celle d’Arcet. Cette petite 
église était au moment de la Révolution une sous-annexe de l’é- 
glise de Banos, annexe véritable de la paroisse d’Audignon. Le 
curé d'Audignon entretenait à Banos un vicaire qui desservait en 
même temps l'église d'Arcet. 

Lorsque l'église de Banos fut érigée en succursale, le quartier 
d'Arcet fut confié au curé de Banos; mais quant au civil, ce quar- 
tier dépendait de Montaut depuis la formation des communes en 
1790. Aussi lorsque Mgr Lannéluc fit concorder les délimitations 
territoriales, civiles et religieuses, le quartier d’Arcet rentra naturel- 
lement sous la juridiction du curé de Montaut. Mais la petite 
église, située à 4,200 kilomètres environ de l’église principale, 
fut jugée inutile et même embarrassante pour le service religieux . 
Elle n’a d'ailleurs ni dans ses proportions très restreintes, ni dans 
son architecture très vulgaire, ni guère dans les souvenirs qui s’y 
rattachent, rien qui mérite une place d'honneur dans les archives 
diocésaines. 

Nous devons mentionner pourtant une confrérie deux fois sé- 
culaire en l'honneur de saint Michel, et une dévotion particulière à 
saint Vincent de Saragosse, avec l'existence obligée d'une fon- 
taine miraculeuse dédiée à ce célèbre diacre martyr, patron des 
vignerons, qui attirait à- Arcet une foule de pèlerins venus de 
loin. 

L'église d’Arcet avait été bâtie par les Jacobins de Saint-Sever, du 
temps que ces opulents religieux étendaient leurs droits de sei- 
gneurs et de suzerains sur toutes les terres quienvironnent le Cap- 
de-Gascogne. 


— 294 — 

Elle deviendra sous peu la chapelle du nouveau château d’Ar- 
cet. 

L'église de Brocas est la plus ancienne et elle fut longtemps 
la seule église dans la paroisse. Mais l’église du bourg a déjà 
près de trois siècles d'existence. Ce qu'il y a de remarquable, 
c'est que ces deux églises et la population groupée autour de 
chacune d'elles n'ont jamais formé qu’une seule et unique pa- 
roisse, de même qu’une seule communauté civile, même au temps 
où le clergé de France était le plus puissant et le plus nombreux, 
alors que les plus humbles églises avaient leurs curés et leurs 
chapelains spéciaux, avec force prébendiers et bénéficiers de toute 
espèce. L'église de Montaut, qui était paroissiale de fait, mais 
non de droit, depuis 4685, fut érigée en succursale en 1808, et 
l'église de Brocas fut laissée à l'état d'annexe. Seulement, en 
guise d'hommage aux glorieuses et antiques traditions de son 
passé, la paroisse tout entière se transporte dans l’église de Brocas 
pour célébrer les offices paroissiaux dans les deux solennités de 
la Toussaint et de Saint-Pierre, qui est la fête patronale. 

Puisque nous avons parlé de la fontaine miraculeuse de Saint- 
Vincent, d’Arcet, pourquoi ne dirions-nous pas un mot de la fon- 
taine miraculeuse de Saint-Pierre, de Brocas? Aussi bien la confiance 
pieuse et naïve des populations pour ces deux fontaines a été sou- 
vent récompensée par des guérisons surprenantes, dont quelques- 
unes sont venues à notre connaissance. La fontaine de Saint-Vincent 
a perdu tous ses signes distinctifs, sauf quelques restes de muraille 
et un tronc plusieurs fois dévalisé. Celle de Brocas est encore 
recouverte d'une construction en pierre ayant la forme d’un pavil- 
lon ou plutôt d'un reliquaire surmonté d'une croix. Sur la façade 
se voit la statue en terre cuite peinte du prince des apôtres, ren- 
fermée dans une niche pratiquée pour cet objet. Ce petit monu- 
ment religieux aide la foi et attire des visiteurs. 

L'église de Montaut, telle que nous la voyons aujourd'hui, 
dut être bâtie à trois reprises différentes : ce fut d’abord une 
simple chapelle n'ayant qu'une seule npf, la nef qui confronte à 
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l'entrée de l'église. Dans le xvre siècle, on ajouta la nef latérale, 
aussi haute et aussi large, plus complète même que la première. 

Dans le xvn° siècle, on bâtit la sacristie; et l’appentis qui servait 
primitivement de sacristie, ouvert par un arceau taillé dans la 
muraille en plein cintre, sans moulure et sans harmonie avec 
l'ensemble, fut transformé en chapelle ogivale de la Vierge. 

Le chevet de la nef principale, l'abside proprement dite, desti- 
née à être la tête de cet édifice gothique, fait complètement défaut, 
et n'est remplacé que par un espace écourté, sans style défini, 
caché heureusement par les belles boiseries et les retables distin- 
gués de l'autel. 

Cette construction a-t-elle été détruite, ou n’a-t-elle jamais été 
édifiée, en accord avec le plan général, à cause des difficultés 
que présente la configuration du sol, derrière l'église? Ce sont là 
des questions dont la solution demanderait des éléments histori- 
ques que nous n'avons pas. 

Malgré ces défauts et ces irrégularités, avec sa voûte en pierre, 
ses arcs doubleaux et ses nervures symétriquement entrelacées, 
l'église de Montaut a un mérite réel. Les boiseries et les sculptures 
du sanctuaire, travaillées, dorées et peintes de main de maître, 
offrent, au point de vue de l'art, une des pages les plus achevées du 
style de la renaissance; les chapelles du Sacré-Cœur et de la Vierge 
feraient admirer, même dans les villes, leur riche ornementation; la 
chaire, sculptée sur pierre, ravit l'œil des visiteurs; toute l’église, 
surtout depuis qu'elle à été rafraïchie par de récentes et bonnes res- 
taurations, produit un effet charmant. Elle aurait, à notre avis, sa 
place justement marquée parmi les monuments historiques de 
second ordre. | 

L'église de Brocas accuse, dans son chevet, une origine romane. 
La nef principale, jusqu'au clocher, fut soudée avec l'abside à 
plusieurs reprises, comme l'indiquent les caractères divers de 
son architecture gothique. Le clocher, vraiment monumental 
et digne d'être remarqué parmi tous ceux du diocèse, peut se 


rapporter à la fin du xvi° siècle. La nef latérale, plus large et 
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plus longue que l’autre, fat accolée à celle-ci dans les premières 
années du xvire siècle; enfin, le portail principal, tout-à-fait dans 
le goût moderne, paraît avoir été fait sous le règne de Louis XIV. 
_ Somme toute, cette église se recommande plus encore que 
celle de Montaut à l'admiration des archéologues. Mais elle paraît 
condamnée, par la force des choses, à un délaissement fatal, à un 
dépérissement dont ne sauraient la défendre à la longue ni l'amour 
platonique des colons qui l’environnent, ni lezèle archéologique 
des habitants de Montaut, qui ne disposent que de ressources 
extrêmement réduites et qui sont, d'ailleurs, médiocrement inté- 
ressés à la conservation d’une gloire onéreuse et sans utilité. 

S'il faut parler des dévastations que la Révolution fit subir à 
ces monuments, nous dirons que le vandalisme de l'impiété, qui 
fit ailleurs tant de ruines, se montra ici, je ne dis pas moins 
cupide et moins frondeur, mais moins dur et moins brutal qu'en 
mille autre localités de la même importance. Les autels de Mon- 
taut, avec leurs riches retables et leurs statues dorées, furent 
démontés et puis renfermés avec soin dans la chapelle de la 
Vierge, transformée en magasin, au moyen d’une cloison en plan- 
ches qui fermait toute l'arcature donnant sur la nef. Mais les vases 
sacrés, les galons en or et en argent furent enlevés et portés à 
Saint-Sever avec un ornement complet qui valait 40,000 fr., une 
balustrade en fer qui avait coûté 4,000 fr., et une cloche très 
belle pesant 26 quintaux ou 4,300 kilogrammes. Toutes les étof- 
fes des ornements, tous les tableaux sur toile et plusieurs parties 
moins importantes des autels furent brülés publiquement, la 
veille de la Pentecôte. x 

À Brocas, les ornements et les autels subirent le même sort 
qu'à Montaut. Lorsque l’on démolit les retables du maître-autel, 
on trouva les restes d'un magnifique autel gothique en pierre, qui 
avait dù être fait, ainsi qu'une partie de l'église, par les Anglais, 
du temps de leur domination dans la Guienne. On voit encere 
derrière l’abside, au dehors, du côté nord-est, les armes de la 
couronne d'Angleterre peintes à la fresque sur le recrépissage de 
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la muraille. Quatre belles statues de bois doré furent transportées 
à Montaut et brûlées indignement devant un ignoble corps de garde 
que les sans-culottes du pays avaient établi sur la place du bourg, 
où un confessionnal leur servait de guérite. 

Deux des agents préposés à cette exécution sacrilége se firent 
remarquer par leur persistance à mutiler et à pousser dans le feu 
les statues mal attisées qui roulaient en arrière, et ils ajoutaient à 
cela des blasphèmes dégoûtants. Peu de jours après, ces malheu- 
reux, père et fils, sont saisis par les pieds d'un mal affreux et 
inconnu qui gagna insensiblement tout leur corps. Ils se voient 
rongés par une fourmilière de vers, en proie à d'horribles souf- 
frances, poussant des cris et des hurlements de manière à effrayer 
tous les habitants de la place qui avaient été témoins de leur pro- 
fanation, et dont quelques-uns vivent encore. Ils se repentent 
cependant, demandent pardon publiquement, et meurent ainsi, 
sans pouvoir trouver le moindre soulagement à un supplice qui 
parut être un véritable châtiment du ciel. 


IX. 


Prêtres intrus. 


La paroisse de Montaut n'eut affaire qu'à un seul prêtre intrus, 
nommé Labeyrie, de Hagetmau. Ce malheureux ecclésiastique 
avait saisi le jour et le moment, en plein dimanche, où l'un des 
vicaires de Hagetmau (1), M. l'abbé Baffoigne, célébrait la messe 
dans l’église de Saint-Girons, pour faire le serment exigé par la 
constitution. M. de Capdeville, oncle de M. l'abbé baron de Cap- 
deville, ancien supérieur du Petit séminaire, était curé de la 
paroisse. 

Après le Credo, M. Labeyrie monte en chaire, et là, sans per- 


(1) L’autre vicaire était M. l'abbé Labayle, prêtre respectable, de mœurs douces et 
saintes tout à la fois. Il devint curé de Hagetmau et exerça le saint ministère dans 
cette paroisse pendant près de soixante ans. Son souvenir est en vénération dans la 
contrée. 
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mission aucune, sans respect pour le Dieu du tabernacle et la 
solennité du saint sacrifice, il consomme devant le peuple son apos- 
tasie. Ce scandale lui valut sa nomination par l'autorité révolution- 
paire à la cure de Montaut. 

Nous avons dit les humiliations et les amertumes dont il fut 
abreuvé dans une paroisse qui tenait du fond de ses entrailles à la 
foi de ses pères. 

Son administration du reste ne fut pas de longue durée. La 
Convention ayant déclaré qu'il était loisible à toutes les communes 
de répudier le culte catholique et tous les autres cultes, la com- 
mune de Montaut demanda à être délivrée de tout prêtre exerçant 
publiquement son ministère. M. Labeyrie se retira chez l’un de 
ses frères qui était tanneur à Hagetmau. Plus tard il fit amende 
honorable entre les mains de son évêque, et mourut curé de Garein, 
dans la communion de l'Eglise. 


SÉBIE, 


curé de Montaut (Landes ) 
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Histoire paroissiale et municipale. 


RECHERCHES HISTORIQUES 


SUR LA 
VILLE ET COMMUNAUTÉ D'AUBIET. 


Premier article (Sutte et fin). (1) 


Il 
Les Eglises d'Aubiet. 


Le fait du martyre de saint Taurin est une preuve évidente qu’à 
cette époque, c’est-à-dire dans les premières années du 1v° siècle, 
Aubiet était encore plongé dans les ténèbres du paganisme. De- 
meura-t-il longtemps dans son aveuglement? C'est ce qu'il est 
impossible d'établir. Mais il est bien permis de penser que les 
prières du saint Pontife qui avait si généreusement donné sa vie 
pour le salut de cette portion de son troupeau, ne tardèrent pas 
à obtenir, après son triomphe dans le Ciel, ce que Dieu n'avait 
pas voulu lui accorder sur la terre, et que son sang, pour me 
servir de l'expression si connue de Tertullien, devint pour la con- 
trée où il fut versé une semence féconde de chrétiens. Ce qui, 
du moins, est incontestable, c'est qu'aux époques les plus reculées 
qui nous sont connues, la religion y a été dans un état des plus 
florissants, et qu'aux jours des grandes épreuves du xvre siècle, 
les habitants d’Aubiet, pendant de longues années, ont montré un 
courage et une constance dans la foi dignes des plus beaux siècles 
de l'Eglise, et qui ne se sont jamais démentis. Nous le prouverons 
plus tard. | 


(1) Voir, plus baut, p. 97. OS 
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La paroisse d'Aubiet a été de tout temps fort étendue. Très 
anciennement on a compté sur son territoire jusqu'à cinq églises, 
sans comprendre dans ce nombre celles de la ville qui en avait 
trois. C'étaient : Saint-Jean de Bascous au nord-est, Saint-Barthé- 
lemy de Miremont au sud-est, Sainte-Catherine au sud-ouest, à 
une petite distance de la ville, sur la rive gauche de l’Arrats; 
Saint-Jean de Verdale à l’ouest, à l'extrémité du bois du même 
nom, et Saint-Laurent de Daignan. 

Les Eglises de Saint-Jean de Bascous et de Saint-Barthélemy 
de Miremont étaient dans le principe paroissiales. Elles furent 
ensuite réunies à la cure d’Aubiet, et néanmoins elles continuè- 
rent à former, sous la dénomination d'ecclésiastes, des bénéfices 
séparés, à la nomination de l'archevêque. Le titulaire était toujours 
étranger à la paroisse, où il ne paraissait jamais, pas même pour 
son installation qui se faisait par procureur. Souvent même ces 
titres étaient donnés à des prêtres étrangers au diocèse. Nous en 
avons trouvé de Lombez, de Toulouse, de Montpellier et même 
de Paris. Ils percevaient les trois quarts des revenus curiaux, et 
le curé d’Aubiet à qui revenait toute la charge pastorale, n'avait 
que le quart : ce qui faisait dire à l'abbé Jazédé, dans le mémoire 
dont nous avons déjà parlé : « L’injustice peut-elle être plus mar- 
quée et l'abus peut-il aller plus loin ?» 

Sainte-Catherine et Saint-Jean de Verdale étaient deux annexes. 
Pour Sainte-Catherine, nous avons la preuve écrite qu'elle fut 
détruite une première fois sous le règne de Henry II]. Elle fut 
néanmoins rétablie, puis encore dévastée à plusieurs reprises; ce 
qui n’empêchait pas qu'on n'y célébrât de temps en temps les 
saints mystères. On trouve encore en 1650 un mariage béni dans 
cette église. Mais elle ne put jamais se relever complètement de 
ses ruines, et elle finit par être tout à fait abandonnée. Le 3 avril 
1678, tont ce qui restait de vieux matériaux, à la réserve de 
l'autel, fut vendu aux enchères, et acheté par un nommé Arnaud 
Bru, maître charpentier, d'Aubiet, pour la somme de cent dix 
livres. Cependant, pour conseîver le souvenir de cette église, on 
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Jaissa subsister un pan de mur avec une niche, dans laquelle on 
plaça la statue de sainte Catherine, et l'on s'y rendait en proces- 
sion deux ou trois fois par an. Cet usage était encore en vigueur 
en 14723. Mais nous ne savons s'il se maintint jusqu’à la Révo- 
lution. Aujourd'hui tout à disparu, et l'emplacement de l'église 
est occupé par une forge. 

L'église Sainte-Catherine située, comme nous avons dit, sur la 
rive gauche de l'Arrats, tout près du chemin qui longe la rivière, 
en se dirigent vers le sud, et à l'embranchement de celui qui con- 
duit à Lussan, paraît avoir été très anciennement un lieu de dé- 
votion cher aux Aubiétains. C'est ce qui explique pourquoi, de 
toutes les église rurales dont nous avons parlé, et qui furent com- 
me elle détruites durant les guerres religieuses, elle est la seule 
pour laquelle des téntatives de restauration aient été faites; et 
pourquoi aussi on trouve fréquemment dans les testaments de cette 
époque des fondations pieuses qui s'y rattachent, ainsi que des 
legs faits en sa faveur, toutes les fois à peu près qu'il y en a pour 
l'église paroissiale. Nous n'avons observé cette particularité pour 
aucune autre. 

Sainte-Catherine était encore un lieu de station pour les pèle- 
rins qui se rendaient à Saint-Jacques. Il y avait, autour de l’église, 
une maison destinée à les recevoir et à les loger à leur passage, 
et nous avons trouvé des testaments où se lit un legs spécial af- 
fecté à l’entretien et aux réparations de cette maison. 

Saint-Jean de Verdale, comme Saint-Jean de Bascous et Saint- 
Barthélemy de Miremont, devint après sa destruction un ecclésiaste 
à la nomination de l'archevêque; son titre d’annexe passa alors à 
l'église de Daignan qui n'était auparavant qu'une chapelle de 
château. Cette translation fut faite par Mgr de Vic dans les pre- 
mières années de son épiscopat. L'ordonnance qu'il rendit pour 
régler le service est du 18 avril 1646. Nous en possédons le 
texte. 

A l'exception peut-être de celle de Saint-Jean de Verdale, au 
sujet de laquelle nous n'oserions, rien affirmer, chacune de ces 
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églises avait son cimetière. C'est ce qui explique pourquoi le ci- 
metière proprement dit paroissial était relativement si petit. Il ne 
servait guère que pour la ville et sa banlieue comprise dans les 
limites mentionnées dans la charte des coutumes, et désignées par 
ces mots : intra decos, que nous trouvons rendus dans les actes 
postérieurs écrits en français, par ceux-ci: « dans les dex ou 
dets.» Le quartier de Léchaux, sur la rive gauche de l’Arrats, en 
tirant vers le nord, avait sa sépulture à Sainte-Catherine. 

Dans l'enceinte même de la ville d'Aubiet on comptait, comme 
nous avons déjà dit, trois églises qui sont qualifiées de belles dans 
les manuscrits de M. Daignan. L'une était dédiée à saint Martin, 
l’autre à Notre-Dame de Charité ou de Pitié : Ecclesia B. Mariæ 
Charitatis, ou Pietahs), et la troisième à saint Nicolas. Celle de 
Saint-Martin, qui était l’église paroissiale, était vaste et avait au 
moins quatre chapelles, parmi lesquelles nous avons particulié- 
rement remarqué celle des cinq plaies de Notre Seigneur, que 
Jean de Mongaillard, père du jésuite annaliste de la Gascogne, 
avait fait construire et à laquelle il avait attaché une fondation 
d'obit dont le Père Mongaillard fut patron. Cette église fut entiè- 
rement ruinée par les protestants et ne fut pas relevée. On se 
contenta, lorsque les troubles furent apaisés, de bâtir, sur l’em- 
placement qu'elle avait occupé à l’ancien cimetière, une petite 
chapelle funéraire qui a subsisté jusqu'à la fin du dernier siècle, 
mais dont il ne reste pas aujourd'hui le moindre vestige. 

L'église de Notre-Dame de Charité n'était pas à beaucoup près 
aussi ancienne que celle de Saint-Martin. Dans un acte de fonda- 
tion d'obit que nous avons entre les mains, daté de 1499, elle 
est qualifiée d'église neuve ou nouvelle (ecclesia nova Beatæ Mariæ 
Virginis Charitatis.) Elle avait aussi dans son état primitif plu- 
sieurs chapelles, et notamment celle de Saint-Sébastien dont nous 
aurons occasion de parler plus tard. Durant les guerres de re- 
ligion, elle eut le même sort que celle de Saint-Martin. Cepen- 
dant on pensa que la restauration en serait plus facile et moins 
dispendieuse que celle de l'église paroissiale, et, sur la proposi- 
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tion de l’Archevêque lui-même, dans l'impossibilité où l'on était 
de rétablir les deux, il fut décidé qu'on donnerait la préférence 
à N.-D. de Charité et qu'elle deviendrait église paroissiale. Elle 
fut alors agrandie dans ce but, et prit les formes que nous lui 
avons vues avant les réparations qui viennent de s’accomplir. 
L'agrandissement devait se faire particulièrement du côté du 
chevet. Nous pensons qu’en effet le chevet actuel date de cette 
époque, et que les arcades intérieures qui l'entourent ont été cons- 
truites dans l'intention de placer à chaque pan coupé.un autel des- 
tiné à remplacer les chapelles de l'ancienne église. Il est souvent 
fait mention depuis cette époque d’autels et de chapelles exis- 
tant dans cette église qui ne peuvent avoir été placés que là. 
Lorsque l'édifice fut rendu au culte après la Révolution, on y en 
rétablit encore deux sans compter le. maitre-autel, l'un punk: 
N.-D. du Rosaire et l’autre à N.-D. de Pitié. | 

L'église de Saint-Nicolas élait la chapelle de l'hôpital. Une cot- 
frérie florissante y était attachée sous le patronage da même saint, 
et était chargée de son entretien ainsi que du soin et de l'admi- 
aistration de l'hôpital. Les testaments du xvi siècle contiennent 
souvent des legs faits à cette confrérie, soit pour hits, soit pour 
l'entretien des pauvres qui étaient nourris dans l'hôpital. Durant 
les guerres de religion, les protestants n'épargnèrent pas plus ce 
saint asile des souffrances et des misères humaines que les autres 
lieux; l’église de Saint-Nicolas et l'hôpital iui-même, saccagés par 
eux, se trouvaient en 4600 dans un complet délabrement. On 
fil quelques restaurations qui permirent pendant un certain temps 
d'y recevoir quelques malades, et on y en trouve encore en 1645. 
Mais il finit par être complètement abandonné par la commune 
qui n'avait plus aucune ressource pour l’entretenir. Quelques an- 
nées plus tard, tout était en ruines; on acheva de le démolir, 
crainte d'accidents, et les restes furent vendus aux enchères. 
L'église, remise à la confrérie des pénitents bleus établie à Aubiet, 
par une bulle datée du mois d'août 4617, sous le patronage de 
Monsieur saint Jérôme, comme on disait alors, existait encore 
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en 1734. Mais son état était tel que l'autorité ecclésiastique 
s'était vue forcée de l’interdire. Les pénitents qui obtinrent la 
permission de faire provisoirement leurs exercices et de tenir 
leurs réunions dans la chapelle funéraire se donnèrent bien des 
mouvements pour remettre dans un état décent l’ancienne église de 
Saint-Nicolas qui avait pris le nom de Saint-Jérôme, leur patron, 
depuis qu'ils en étaient en possession. Nous ne savons pas jusqu’à 
quel point ils réussirent. Ce qui est certain, c'est qu'il n'en existe 
pas aujourd'hui le moindre vestige. L'église et l'hôpital occupaient 
l'emplacement sur lequel est maintenant construite la maison 
Barrafite et le pâtus qui se trouve au nord de cette maison, li- 
mité, de deux côtés, par la rue publique. 
__ Au temps de sa splendeur, l'église d'Aubiet était richement 

poarvue d'ornements précieux, de vases sacrés et de tous les 
objets qu’on pouvait désirer pour relever la pompe du culte re- 
ligieax. Tout cela dut souffrir beaucoup, et l'on dut faire bien 
des pertes durant les guerres de religion. Néanmoins, une 
bonne partie des ornements fut sauvée, grâce au zèle et au dé- 
voüment que déployèrent les prêtres dans cette circonstance. 
Nous en trouvons la preuve dans les délibérations du conseil 
communal qui, plusieurs fois, leur alloua des récompenses pécu- 
niaires. Malgré les pertes, on conservait encore en 1740 d'assez 
beaux restes des richesses d'autrefois, comme l’atteste le premier 
des mémoires dont nous avons déjà parlé. On y lit ce qui 
suit : 

« Pour le service divin, il y avait et il y a encore des habits 
sacerdotaux assez beaux, en velours et en damas. Il y avait sept 
calices. Maintenant, il n'en paraît que deux fort beaux, surtout 
un qui est tout ciselé. De plus, quatre bourdons. A présent, il 
n'en paraît que deux. (En note marginale, ajoutée plus tard, on 
lit : ces deux bourdons ont été vendus au chapitre d'Auch). Pour 
la sonnerie, elle est belle. Il y a cinq cloches dont la principale 
est belle et bien moulée, avec deux moyennes et deux petites. » 

« On dit, ajoute ailleurs ce mémoire, qu'il y avait des orgues qui 
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maintenant sont dans l’église Notre-Dame de Cahuzac. » Ce que 
l'on donne ici sous forme dubitative, nous pouvons l’affirmer de 
la manière la plus absolue. Nous avons retrouvé le texte original 
des délibérations qui furent tenues pour la réparation de ces 
orgues après les dévastations des protestants, ainsi que celles qui 
ont rapport à la nomination et au traitement de l'organiste, qui 
était payé par la commune, jusqu'aux premières années du 
xviie siècle. Il y avait aussi, à Aubiet, une station d'Avent et de 
Carême, et, à cette même époque, c'était encore la commune qui 
payait les honoraires du prédicateur. 

De temps immémorial, Aubiet a vénéré comme patrons de la 
paroisse les saints martyrs Abdon et Sennen, dont la fête se cé- 
lèbre le 30 juillet. Quelque événement particulier, dont le sou- 
venir est perdu, se rattache certainement à cette fête et a dû 
déterminer un pareil choix. Nous avons remarqué qu'elle avait 
eu à toutes les époques un caractère plus civil que religieux, et, 
en cela du moins, les habitudes n’ont point changé. Dans les temps 
anciens, elle était l’occasion de grandes réjouissances, dont la 
commune faisait en partie les frais, avant que les guerres du 
xvi° siècle l’eussent dépouillée de ses propriétés et des revenus 
considérables qu'elle avait tous les ans à sa disposition. Aubiet 
était ce jour-là le rendez-vous de tous les ménétriers du pays, 
comme Île donnent assez à comprendre deux délibérations du con- 
seil communal, lune à la date du 25 juillet 1563, et l’autre du 
30 juillet 457%. Dans la première, les consuls demandent l'avis 
du conseil pour savoir si, à raison de la peste qui infestait les 
localités environnantes, et dont Aubiet avait été préservé jus- 
qu'alors, on laissera cette année entrer les étrangers le jour de 
la fête, et « sion aura tambourins aux Martres. » (Les Martres 
étaient sans doute le lieu où se faisaient les amusements.) Le 
conseil arrête « que on recevra tant de Tambourins que en vien- 
dront, pourveu que ne viennent de aulcun lieu que soyct infecté, 
seront ouys de serment avant que entrer. » La seconde porte que 
ce jour-là, 30 juillet, qui est celui de la fête, il a été remontré au 
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conseil par les consuls « comme dernièrement Dimanche feust ar- 
resté que aucuns menestriers seraient receus, causant (à cause 
de) la mort du Roy (Charles IX, mort le 30 mai précédent,) et 
grande guerre qui est au présent pays. Et de ce que sont venus 
quelques menestriers requièrent comme veulent que soit procédé. » 
Le conseil arrête à l'unanimité « que sera faict comme a esté cous- 
tume en la présente ville d'ancienneté. » 

Nous remarquons aussi que ce jour-là les titulaires des nom- 
breuses chapellenies fondées dans l’église d'Aubiet étaient spécia- 
lement tenus de se rendre pour la fête, s'ils avaient leur résidence 
ailleurs. C’est ce qu’atteste en particulier un acte du 7 août 1615, 
par lequel Me Pierre Tougas, prêtre, et l’un des chapelains de 
Cavaré, donne en ferme une maison et jardin dépendants de sa 
chapellenie qu’il a dans la ville d’Aubiet, et où se trouve cette 
clause : « Se réserve ledit Tougas, la jouissance de la dite maison, 
en cas de besoin et que feust constrainct à la résidence; comme 
aussi pour le jour et feste de St-Abdon et Sennen quil est teneu de 
se trouver à ladite feste. » 


Aubiet, le 30 octobre 1863. 


R. DUBORD, 


Prêtre, curé d'Aubiet. 
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VOCABULAIRE 


DES TERMES LES PLUS USITÉS DANS L'ÉTUDE DES PA 
CHRÉTIENS. 


(Suite) (1). 


CONSTRUCTEUR, s. m. C'est le nom générique par lequel 
on désigne les ouvriers qui travaillent à l'érection d’un édifice. 

Qui n'a souvent entendu dire qu'autrefois la main d'œuvre des 
constructeurs se payait très peu de chose, surtout pour les édifi- 
ces religieux? Il est vrai que les exemples de pieux désintéresse- 
ment n'étaient pas rares dans les âges de foi: on s’employait 
spontanément à une œuvre pie, en vue d'obtenir des indulgences, 
en expiation volontaire de fautes personnelles, ou pour tout autre 
motif de cette nature. Mais alors, comme de nos jours, il existait 
des prix courants dont les variantes dépassaient rarement une cer- 
taine moyenne convenue, selon les provinces. Nous connaissons, par 
exemple, des mémoires de constructeurs où les comptes sont di- 
visés par semaine, le travail s’y trouvant noté pour six jours seu- 
lement : il s'agit du xrve siècle. 

Le salaire annuel du maître de l'œuvre y est porté à 10 livres 
tournois. Et comme son domicile était distant du chantier en 
question, il recevait en outre 50 sous tournois pour frais de va- 
cations et déplacement, quand il faisait son inspection. 

L’appareilleur qui dirigeait l'œuvre en son absence recevait 
50: de salaire annuel, en sus du prix de chaque journée qu’on 


lui comptait . . . . . . .. Er s. DE 2° Gi l'une. 
Un bon tailleur de pierre avait par jour. . . 4° Gà 
Idem ordinaire. . . . . . . . . . . . . . . 4e 34 


Un goujat, c’est-ä-dire vraisemblablement ce 
que nous appelons de nos jours manœuvre  Ü» Gi 


‘1; Voir, plus haut, p. 113. 
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L'exiguité du chiffre, pour le salaire quotidien, étonne, avec 
raison, quand on ne l'apprécie que par la valeur nominale du sou, 
aujourd'hui que sa valeur réelle est si réduite. Mais au xv° siècle, 
elle était, au contraire, bien autrement avantageuse, s’il faut en 
juger par les recherches faites, vers la fin da xwin, sur les an- 
ciennes monnaies de la monarchie française. Dans sa table des 
réductions successives qu'a subies la livre de Charlemagne, Dernis 
porte à 48 livres, 8 sous 10 deniers de son temps, la valeur réelle 
de la livre tournois émise au taux de Philippe V (1316-1322). Par 
conséquent, 20 s. de cette dernière période valaient, dans le mé- 
moire qui nous occupe, 18 1. 8s. 10 d., monnaie de Louis XVI, 
ou environ 48 fr. 50 c. de notre temps. En traduisant le mémoire 
des journées ci-dessus en espèces de la fm du xvure siècle, nous 
trouverons donc que les constructeurs du xive recevaient comme 
salaire quotidien, à quelque légère différence près : 


L’appareilleur . . . . . . . . . . . . . . 21 31° 
Un bon tailleur de pierre. . . . . . . . 1 38 
Un id. ordinaire. . . . . . . . . 1 15 
Un manœuvre . .. . . . . . . . . . .. 0 46 


Ces valeurs sont encore assez minimes, sans doute, en elles- 
mêmes surtout. Mais voyons ce qu’elles étaient relativement au 
prix du blé, par exemple, dans les détails de la vie domestique. 

Si nous étudions les mercuriales de ces temps reculés, en les 
réduisant aux moyennes qui, en très grand nombre, sont arrivées 
jusqu’à nos jours, nous trouverons qu'une mesure de blé appelée 
bichet et pesant 36 livres se vendait, année moyenne, au xive 
siècle, 28 deniers tournois, c’est-à-dire 2 fr. 4 c. Mais ce poids de 
36 liv. équivaut à 23 de nos litres. L’hectolitre valait donc en- 
viron 40 sous tournois de la monnaie de Philippe V, c’est-à-dire la 
moitié d'une livre de son règne, ou 9 fr. 25 c. de nos jours. 
Ce qui n’empéchait pas le prix fort du blé de s'élever à 45 fr. 
l'hectolitre et même 50, dans les années de disette locale, ainsi 
qu'on l'établit par divers cahiers de dépenses retrouvés dans les 


archives monastiques. 


— 239 — 

Quoi qu'il en soit, si nous prenons 20 fr. comme moyenne du 
prix d'un hectolitre de blé, à notre époque, l’ouvrier constructeur 
n'aura pas aujourd'hui avec 20 fr. de notre monnaie plus de blé 
que ses devanciers n’en avaient avec 10 sous tournois au xrve 
siècle. 

Par voie de suite, et gardant les mêmes proportions, un objet 
quelconque dont le prix serait, de nos jours, de 40 fr., coûtait 
20°, c’est-à-dire une livre tournois, aux tailleurs de pierre dont 
le salaire est indiqué plus haut. 

L'appareilleur, dans sa journée de 2:61, recevait donc autant que 
celui qui, dans nos chantiers de construction, gagne aujourd'hui 
le quart d'un hectolitre de blé, c’est-à-dire 5 fr. par jour. 

Le maître de l’œuvre, uniquement pour sa haute direction 
faite à grande distance, recevait une valeur équivalant à 400 fr. 
par an, dans ses 40'; et cela sans compter les 100 fr. que lui 
valait chaque inspection, cotée 50* dans le mémoire. Si donc il 
en faisait au moins une par saison, et ce n’est pas trop pour peu 
que l’œuvre fût importante, ses honoraires annuels s’augmentaient 
d’une valeur équivalant à 400 fr., par les visites d'inspection. 

D'où il suit que s’il conduisait cinq chantiers à ces mémes con- 
ditions, chose assurément très facile, le maître de l’œuvre rece- 
vrait annuellement : 


Pour ses honoraires une valeur qui 
équivaut à. . . . . . . . . . . 2,000 fr. 
de notre temps. 


© Pour ses quatre inspections. . . . . 2,000 
Total. . . . . .. _ 4,000 fr. 


Il est bien entendu que dans les 2,000 fr. d'honoraires n’est 
pas comprise la part correspondant à la confection des plans et 
devis qui, sans nul doute, se payaient en sus. On sait que, de 
_nos jours, cette part entre pour le tiers au moins dans le cinq pour 
cent que les règlements attribuent aux architectes, indépendam- 
ment des frais de déplacement et de vacations. 
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Ajoutons enfin, à ces détails, que la monnaie tournois dont il 
s'agit était d'argent au xive siècle, et qu’elle se comptait aux cons- 
tructeurs en sous et deniers de cette matière, Dans toute la Gas- 
cogne, les sous et les deniers notés dans les mémoires d'ouvriers, 
ou dans les actes publics de la même époque, sont généralement 
du monnayage de Morlais. D'autre part, le denier de Morlaàs au 
type de Centulle était l'espèce la plus courante. Ce qui explique 
pourquoi les terrassiers et les démolisseurs le retrouvent si souvent 
dans notre sol, comme les déblais opérés de nos jours autour de 
la nouvelle église de Saint-Clar en ont fourni un dernier exem- 
ple, dans l'arrondissement de Lectoure. Or, la quantité d'argent 
qu'il contient, proportion gardée de l’alliage, équivaut à une va- 
leur moyenne et variable de 23 à 25c. Par conséquent, le sou de 
Centulle se composant de douze deniers, comme celui de Tours et 
de Paris, valait en réalité, dans nos vieux comptes, de 2 fr. 76 c. à 
3 fr. de notre monnaie actuelle; c’est-à-dire environ soixante fois 
plus que notre sou de cuivre ou de cinq centimes. 

Si donc le salaire quotidien du mémoire ci-dessus se traduisait 
en espèces morlanes du comte Centulle, nous trouverions: 


. Pour l'appareilleur. . . . . . . 2 Gi— 7! 50 
Pour un bon tailleur de pierre. . 1, 6— #4, 50 
Pour id. ordinaire . . . . . . . 1,3 3,75 
Pour un manœuvre. . . . . . . 0, 6—= 1, 50 


chiffres que n’atteignait pas assurément. la journée de nos tra- 
” vailleurs sous-pyrénéens, vu la valeur élevée du denier Morlaàs, 
qui paraît avoir été fixée du temps de Centulle IV (1060-1688). 
Nous avons néanmoins la certitude que les ouvriers constructeurs 
de notre vieille Gascogne n'étaient pas plus mal traités au xive 
siècle qu'ils ne le sont de nos jours. Et il faut bien en effet qu'à 
toutes les époques l'homme qui vit de son travail retrouve, en 
somme, dans le prix de sa journée, ce dont il a besoin pour la 
nourriture, le logement, les habits et les outils indispensables. 
La sägesse et l'économie doivent en outre pouvoir lui rendre facile 
l'amélioration de son existence, comme fruit ultérieur d'une honnête 
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industrie, et même le faire passer insensiblement du simple pro- 
létariat dans la classe des propriétaires. 


Ce dernier résultat du travail individuel était jadis favorisé sur- 
tout par les statuts éminemment chrétiens et par la paternelle 
direction que le constructeur rencontrait dans les corporations 
industrielles et les confréries d'ouvriers. On sait que leurs rami- 
fications s'étendirent, pendant tout le moyen âge, à toute la 
France et même à l'Europe entière. Dans l'impossibilité d'aborder 
ici un sujet aussi vaste qu'il est varié, nous dirons avec M. de 
Pastoret, membre de l’Institut, qu’ « il y aurait à faire un travail 
» intéressant et des recheches instructives sur les corporations 
» et leurs statuts. C'est, on peut dire, une législation particulière, 
» la législation du peuple à cette époque. Sous ce rapport, elle 
+ est digne des investigations des érudits et de la curiosité des 
» lecteurs (1) » 

CONTRE-ABSIDE, s. f. Abside qui se voit quelquefois, mais 
rarement en France, à l'extrémité de l’axe opposée au chevet 
d'une église dont l'entrée principale est alors ouverte sur une 
des faces latérales. Ces sortes d'absides servent de chapelles bap- 
tismales. 

CONTRE-ARCATURE DÉCOUPÉE, s. f., a la même signifi- 
cation que les festons ciselés en dentelle à l'intrados de certaines 
courbes. 

CONTRE-BUTER est la même chose que BUTER, C'est-à-dire 
soutenir, par exemple au moyen d'un contrefort, une muraille 
exposée à la poussée. 

CONTRE-CLÉ, s. f. Claveau (2) en contact avec la clé d'un 
cintre, d’une arcade, etc., etc. 

CONTRE-COURBE, s. f. Courbe renversée qui termine et 
couronne un arc en tiers-point à son sommet. C'est ainsi que 
deux contre-courbes forment l'extrémité supérieure d'un arc en 


(1) Préambule da xxe volume des Ordonnances royales. 
2) Voir ces deux mots, t. 1v, p. 354. 
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accolade à partir du xtve siècle. D'abord peu importantes, elles 
se développent insensiblement et deviennent un des motifs les 
plus riches de l'architecture gothique au xve et au xvi siècles. 
On voit des contre-courbes surmonter, à l'extérieur, les archi- 
voltes des fenêtres éclairant les chapelles du chevet de la cathé- 
drale d'Auch. On les retrouve aussi sur plusieurs points à l’inté- 
rieur, notamment au front du ciborium qui s'étend en large voile 
de pierre, festonné et découpé à jour, au-dessus de l'autel du 
Saint-Sacrement; et aussi et au contre-retable de la chapelle du 
Saint-Sépulcre. 

CONTRE-FICHE, s. f. Pièce de charpente inclinée en forme 
d'appui, destinée à diviser la portée d'une autre pièce plus im- 
portante. C’est par conséquent le nom des deux pièces de bois 
que l’on assemble obliquement dans l’arbalétrier et le poinçon des 
combles (1). 

CONTRE-FORT, s. m. C’est un renfort de maçonnerie élevé 
au droit d’une charge ou d'une poussée, afin de maintenir la 
stabilité de la construction. Dans une église à trois nefs bordées 
de chapelles latérales, les contreforts reposent sur le sol extérieur 
et butent les murs de refend; ces derniers reçoivent la retombée 
des arcs-boutants (2), dont la fonction est, à leur tour, de contre- 
buter immédiatement les maitresses-voûtes. Peu saillants encore 
au x° siècle, les contre-foris ont pris successivement de l'impor- 
tance dans les édifices religieux. C'est à tort qu'on les démolit 
quelquefois, de nos jours, au droit des murs de certaines églises 
rurales sans voûte, soit qu'elles n'aient jamais été voûtées, soit 
qu’elles aient cessé de l'être. Ils contribuent toujours à la durée 
de l'édifice et le maintiennent en état de recevoir tôt ou tard la 
voûte qui lui manque. D'où il suit qu'il est important et souvent 
même indispensable de veiller à leur bon entretien par des répa- 
rations faites à propos et avec intelligence. 

L'incurie avec laquelle on traite un point si délicat est souvent 


(1) Voir ces deux mots, t. 1, p. 345, ett. v, p. 115. 
{) Voir ce dernier mot, t, 1, p. 349. 
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le principe de la ruine des édifices. Nous signalerons, en passant, 
l'église de Monfort, dans l'arrondissement de Lectoure. L’angle 
sud-ouest a été tellement affaibli dans ses contre-forts et ses fon- 
dations, sous prétexte d'améliorer la voie publique, que le mur, 
la voûte d’une chapelle et la grande arcade qui lui correspond en 
ont éprouvé de grands dommages. Nous ne savons pas même si 
l'état actuel de cette partie des constructions n'est pas un danger 
permanent, tant pour les passants que pour les fidèles réunis à 
l'intérieur de l'édifice. À Fourcés, canton de Montréal et arrondis- 
sement de Condom, les contre-forts ont disparu sur les trois façades 
ouest, nord et sud de l'église, depuis quelques années. Ne va-t-on 
pas être obligé de les reconstruire, aujourd'hui que la fabrique 
songe sérieusement à rétablir les voûtes, effondrées par les démo- 
lisseurs de la Réforme, en 1569, comme on venait de les achever ? 

CONTRE-RETABLE, s. m. Nous avons dit, à l’article Con- 
sessus (1), que, dans les primitives dispositions du sanctuaire, le 
célébrant offrait le saint sacrifice la face tournée vers l'assemblée 
des fidèles. Aussi l'autel n’était-il alors qu'une table, ou bien le cou- 
vercle horizontal d'un tombeau à relique insigne. Un simple gradin 
d'une certaine hauteur, le tabernacle surtout, entendu au moins 
comme de nos jours, aurait suffi pour dérober la vue du célébrant. 

Mais à partir du xmre siècle, l'autel reçoit au-dessus de la 
table quelques décorations qui obligent la fabrique à l’adosser au 
mur de l’abside’ et forment le retable. Insensiblement cette orne- 
mentation se complique dans le courant du xive siècle. Elle affecte 
dans le xve et le xvie des proportions qui se combinent avec tous 
les détails dont l’ensemble forme un ordre complet d'architecture, 
comme dans les chapelles qui bordent les nefs, à Sainte-Marie 
d'Auch : le retable prend alors le nom de contre-retable. Et, bien 
qu'il ne soit jamais qu'une décoration dont le rôle est fort secon- 
daire à l'endroit de l'autel, les peintres et les sculpteurs se sont 
attachés, en divers lieux, à le perfectionner de manière à produire 
de vrais chefs-d'œuvre de goût et de patience. 


(1) Tom. v, p. 121 de cette Revue. 
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CHRONIQUE RELIGIEUSE. 


INAUGURATION 


DU 


Monument élevé à saînt Vincent de Paul 
SUR LE LIEU DE SA NAISSANCE 


Le 24 avril 1864. 


On peut dire que saint Vincent de Paul a lui-même écrit, sans y 
penser, l’histoire de sa vie sur toute la terre de France en monuments 
précieux, en fondations impérissables. Son nom était déjà mêlé aux 
bénédiciions universelles; partout les infirmités secourues publiaient 
sa gloire. Seul, le berceau du grand homme était resté sans honneur. 

Cependant il est juste de dire qu’après sa canonisation, qui eut lieu 
le 46 juin 1737, ses concitoyens eurent l’heureuse pensée d'élever un 
autel sur le lieu même de sa naissance, non loin du chêne célèbre 
qui ubrita son enfance, on déplaça dans ce but sa muison natale, et on 
la transféra à quelques pas au midi. On assure qu’elle existe encore 
dans sa forme primitive; on s'est contenté, en ces derniers temps, de la 
restaurer avec ses antiques matériaux, en tournant au nord, vers le 
chêne, sa façade qui regardait l'orient. On montre encore la chambre 
qui reçut le premier soupir du Saint. 

Une petite chapelle fut longtemps le seul monument élevé en ce 
lieu par la main des hommes à ce grand bicnfaiteur de l'humanité. 

Un demi-siècle après cette érection, une grande tempête souffla sur 
la France; et la tempête qui avait renversé tant de temples, tant de 
palais, tant de cèdres allicrs, épargna en passant la chapelle, la ca- 
bane et le chène de l’humble Vincent. | 


I. 

Le pays sentait le besoin d’entourer d'un plus grand éclat le ber- 
ceau du plus illustre de ses enfants. En 4821, une commission se 
forma, une souscription s'ouvrit. On recueillit une somme de 30,000 
francs. 
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Ajourné une première fois, ce projet fut repris eu 4828. Des hom- 
mes éminents furent placés à la tête de l’entreprise. On pensa qu'on 
ne pouvait honorer plus dignement la mémoire du grand apôtre de la 
charité qu'en fondant sur le lieu de sa naissance un hospice destiné 
aux incurables sous la direction des filles de saint Vincent de Paul. Le 
plan général permettait de donner de l'extension aux bâtiments, sui- 
vant l'accroissement des ressources. La chapelle devait être construite 
en style monumental. On accordait aux communes la faculté d'obtenir 
des lits, en allouant des fonds pour cet objet; tous les départements 
étaient appelés à jouir des mêmes avantages aux mêmes conditions. 

La révolution de 4830 détourna le cours de ces idées généreuses. Les 
fonds recueillis furent, par une disposition arbitraire qui blessait tous 
les sentiments publics, détournés de leur fin et appliqués administra- 
tivement à percer des routes. La société s’affaissait de plus en plus 
dans le culte des intérêts matériels : un orage emporta ce fragile 
édifice. 

Avertis par ce coup de tonnerre, les hommes qui ne ferment pas les 
yeux aux enseignements de l’histoire comprirent qu’en dehors des 
principes catholiques, il n’y a point de sécurité pour les nations. 

Des questions brülantes agitaient les esprits, des utopies dangercu- 
ses exaltaient les masses et semaient au sein des sociétés modernes les 
gerines de la guerre civile. 

Au moment où les passions frémissantes mettaient tout en péril, la 
calme figure de saint Vincent de Paul apparut au monde sous un as- 
pect nouveau. Ses enseignements et ses œuvres, devançant les besoins 
de l'avenir, avaient préparé des solutions à ces formidables problèmes; 
le dévouement, le sacrifice, en un mot, la charité se révélait en sa per- 
sonne comme le lien du monde. 

Cet homme qui aima tant ses frères, qui réconcilia les haines de son 
temps, venait réconcilier encore les haines de notre époque; il venait 
réunir dans un commun amour les riches et les pauvres, en réalisant 
parmi eux cette solidarité humaine, sur laquelle on a beaucoup déliré, 
et qui ne peut trouver d'application qu’au sein du christianisme com- 
plet, c’est-à-dire du catholicisme. Seul héritier des promesses divi- 
nes, seulen possession du sacrifice vivant et vérilable, le catholicisme 
peut seul imposer l’immolation du moi, les holocaustes volontaires, 
sanctifier les souffrances, multiplier les dévouements, et compenser 
les gènes du présent par les infaillibles promesses de l'avenir. 

Ces grandes idées de sacrifice, de réconciliation et de paix se résu- 
mèrent dans la Société de saint Vincent de Paul, institution admira- 
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ble qui, bénie de Dieu dont elle faisait l'œuvre, grandit rapidement 
et s’étendit dans toutes les parties du monde catholique, comme pour 
enlacer l'humanité tout entière dans un vaste réseau d'amour et de 
miséricorde. Par elle, Vincent de Paul était partout, secourant 
Lous les besoins, essuyant toutes les larmes, apaisant toutes les dis- 
cordes: dès lors les classes cessèrent d’être séparées en deux camps 
ennemis. Le riche descendit miséricordieusement jusqu’au pauvre 
malheureux et souffrant; à son tour, le pauvre consolé baisa la main 
du riche, compatissant et généreux. 

A ce point de vue, le nom de saint Vincent de Paul n'était plus 
l'apanage exclusif de notre département, ni même de la France, il était 
l’homme de tous les pays comme de tous les siècles; ce n’était plus à 
nous tous seuls à glorifier son berceau, le monde entier pouvait reven- 
diquer sa part dans cette réparation tardive. 

La commission départementale qui avait accepté avec un dévoû- 
ment digne d’éloge la mission d'élever un monument à saint Vin- 
cent de Paul comprit elle-même que sa mission s'était singulièrement 
élargie, que son œuvre avait franchi les limites du département des 
Landes et de la France, et devenait une œuvre catholique, c'est-à-dire 
universelle. | 

Dès lors c'était à la religion à s’en emparer et à la conduire. Les 
membres de la commission furent les premiers à penser que le monu- 
ment projeté ne pouvait attendre sa réussite que de l'initiative épisco- 
pale. En conséquence, tous les titres et documents, tous les droits 
acquis furent déposés entre les mains de l’évèque diocésain. 
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La mission élait belle. Myr Lanneluc l’accepta avec la décision qu’il 
apporlait dans loules ses mesures; il concerla ses vues avec le vénéra- 
ble successeur de saint Vincent de Paul, M. l'abbé Etienne, supérieur 
général des Lazaristes el des filles de la charité. 

Les vues avaient grandi : il n’était plus question seulement de bâtir 
une chapelle sur le berceau de saint Vincent de Paul et de l’entourer 
de quelques incurables, mais d'écrire en quelque «orte sur le sol pri- 
vilégié de sa naissance l'histoire monumentale de sa vie, en groupant 
autour de cet autel les principales créations de son zèle : ici des lits 
pour les vieillards infirmes, là, des berceaux pour les enfants aban- 
donnés; plus loin, une école de travail pour les orphelins qui ont 
graudi, et peut-être sur ces landes incultes une de cvs fermes-modèles 
introduites ailleurs avec lant de succès. 
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Dans cette pensée, l'évêque d’Aire, par un mandement célèbre daté 
du 49 juillet 4850, fête de saint Vincent de Paul, fit un appel au monde 
catholique. Ces lettres encycliques furent déposées aux pieds du saint 
et bien-aimé Pontife qui gouverne l'Eglise. Pie IX approuva le projet, 
le bénit et yÿ attacha son nom, infaillible présage du succès. 

L'appel de l’évêque d’Aire avait eu un long retentissement: sa parole 
avait éveillé tous les échos du monde. Le moment était venu de poser 
la première pierre de ce vaste ensemble de constructions monumen- 
tales qui doivent successivement venir se ranger autour du berceau de 
saint Vincent de Paul. Or, la pierre angulaire de toutes les œuvres 
catholiques, c'est l'Eglise; sur elle, comme la terre sur son axe, tour- 
nent les destinées humaines. Dans nos sociétés chrétiennes, tout ce qui 
a grandi et duré est né à l'ombre de l'Eglise; et rien ne peut prospérer 
et fleurir si elle ne le marque du sceau de sa fécondité. Le 6 août 4851, 
fête de la Transfiguration de Notre-Seigneur, l’évêque d’Aire, assisté de 
M. Etienne, supérieur général de la double famille de saint Vincent 
de Paul, bénit les fondations de la chapelle au milieu d’un immense 
concours de peuples. « Comme la foi est le fondement de l'espérance 
et de la charité, s’écriait le prélat portant ses regards vers l'avenir, 
ainsi le nouveau temple, symbole de la foi catholique, monument élevé 
à la gloire d'un saint, ne sera qu'une pierre d'attente pour les établis- 
sements charitables qui viendront plus tard se grouper autour du 
berceau de saint Vincent de Paul. » : 

«Le premier pas est fait, disait, il y a quelques années, un écrivain 
catholique. Un autel occupe la place déjà sanctifiée par la naissance de 
Vincent de Paul. Il y a là un germe fécond : tôt ou tard Dieu suscitera 
l’homme chargé de le développer. Sera-ce la main de quelque obscur 
serviteur des pauvres qui fondera les institutions attendues? Je l'ignore; 
mais cequ'il y a de certain, c'est que le jour où tous les évêques ca- 
tholiques, toutes les sociétés de saint Vincent de Paul, toutes les com- 
munautés de Lazaristes et de Filles de la Charité, tous les missionnaires 
épars sur le globe, se lèveront comme un seul homme pour solliciter 
le concours de toutes les âmes charitables, ce jour-là nous toucherons 
au moment de voir réalisées les magnifiques espérances quis'attachent 
au berceau du grand bienfaiteur des hommes. » 

Ce concours de tout le monde est venu par une loterie d’un million, 
dont le rapide succès a permis d’achever les deux monuments qui 
existent, la chapelle et l’hospice. 


— 248 — 


IT 


La chapelle est un édifice dans le style de la renaissance; sa forme 
est la croix latine; elle se compose d'une nef sans bas-côtés, d’une 
abside circulaire et d'un transsept formant les branches de la croix; au 
centre de la croix est le maitre-autel destiné à recevoir les insignes re- 
liques du saint sous le dôme qui couronne le monument. L’hospice, 
bâti à quelques pas à l’ouest de la chapelle, est un édifice rectangulaire, 
élégant et hardi, terminé par deux pavillons faisant retour sur facade 
à l'ouest, et pouvant se prêter à des agrandissements successifs qu'il 
est utile de prévoir. Ce bâtiment, dans son étal actuel, va recevoir 
quarante vieillards et autant de jeunes orphelins, que serviront les 
Filles de la Charité sous la direction des Prètres de la Mission. 

Le moment était venu d’inaugurer par les cérémonies de la religion 
ce double monument. Et comme les libéralités de tous avaient concouru 
à le créer, il était juste que le jour de l'inauguration fût pour tousun 
jour de fête. 

Par indiction du 25 janvier 4864, Mgr Epivent, évêque d’Aire et de 
Dax, convoquait pour la solennité du 24 avril, les prètres et les fidè- 
les; le pays tout entier avec ses magistrats et ses fonctionnaires; les 
cardinaux, archevêques et évêques de France; M. Etienne, successeur 
et représentant de saint Vincent de Paul, avec sa double famille, les 
Prêtres de la Mission et les Filles de la Charité; toutes les conférences 
de saint Vincent de Paul répandues dansle monde, et ces multitudes 
d'âmes inconnues et dévouées qui, par leurs dons et par leurs prières, 
avaient aidé au succès de l’œuvre. 

Le 24 avril, jour fixé pour l’inauguration, le pays tout enticr se leva 
comme un seul homme; les phalanges serrées de pèlerins débouchaient 
par toutes les routes, par tous les sentiers de la lande; toutes les lignes 
de chemins de fer, épuisant leurs moyens de transport, amenaient 
incessamment des multitudes pressées sur le trottoir improvisé à 
quelques pas du monument. 

Dès trois heures du matin, les messes se succédaient sans interrup- 
tion sur les autels intérieurs et sur l’aulcl colossal dressé en dehors 
du transsept-nord dela chapelle. La main des prôtres se fatiguait à 
distribuer la communion au flot sans cesse renaissant des pèlerins 
avides de participer aux saints mystères. On vit les conférences ve- 
nues par le train de Bordeaux au nombre de 850 membres, prendre 
place à la Table Sainte avec un magnilique ensemble et manifester la 
Joie des cœurs par des chants enthousiastes. 
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A huit heures du matin, M. Etienne, supérieur-général des Laza- 
ristes et des Filles de la Charité, entouré de la double famille de 
saint Vincent de Paul, célébra le Saint Sacrifice sur l’autel nouvelle- 
ment consacré sous la coupole monumentale; en ce moment solennel, 
plusieurs novices prononcèrent leurs vœux; on remarquait parmi 
elles une Africaine, devenue catholique et française, cousine d’Abd-el- 
Kader. 

Déjà les prélats, arrivés dans les riches équipages mis à leur dispo- 
sition par une hospitalité délicate, étaient réunis pour la procession. . 
Les reliques insignes du Saint qui devaient orner le nouveau sanctuaire 
étaient exposées dans l’église paroissiale de Pouy, près des fonts sa- 
crés où Vincent avait été baptisé, en face de l'autel où son cœur s'était 
uni à Jésus-Christ pour la première fois. C’est là que son successeur 
est venu les chercher, avec les principaux membres de la congréga- . 
tion. Ces vénérables restes étaient enfermés dans une chässe d'or, que 
portaient sur un brancard des Lazaristes landais. 

La procession, partie de la paroisse à neuf heures et demie, s’est 
déroulée par des chemins pavoisés et jonchés de feuillage, le long des 
champs en fleurs, sous un ciel splendide. La bannière du Saint, en 
costume de berger, ouvrait la marche. A sa suite, venaient : 

fo Les orphelins et les vieillards de l’hospice; 

2° Les enfants de Marie, vêtues de blanc et portant des oriflammes: 

30 Les élèves des colléges d’Aire et de Dax; 

40 Les élèves du petit séminaire d’Aire; 

ÿo Les membres des conférences, au nombre d'environ 4,500, par- 
mi lesquels on remarquait M. Baudon, ancien président général de la 
Société de saint Vincent de Paul; M. de Caux, président du conseil 
de Paris; M. de Franqueville, auditeur au conseil d'Etat et président de 
la conférence de Saïinte-Elisabeth; M. le président du conseil de 
Madrid; 

60 Les religieuses de différents ordres, et parmi elles les servantes 
de Marie; 

1e Les Filles de la charité, au nombre de 800; 

8° Les prêtres de la congrégation de la Mission; 

9o Les membres de la famille de saint Vincent de Paul, au nombre de 
trente, portant le costume des paysans du pays et tenant en main des 
oriflammes, tous héritiers de la vertu et de la simplicité de Vincent et 
fidèles à la devise : « Noblesse oblige; » 

40° Un groupe de Lazaristes polonais portant la bannière de la na- 
tion martyre, que Vincent de Paul a tant aimée: 
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41° Le clergé diocésain et, entre les rangs du clergé, les Sociétés 
chorales et philharmoniques de Dax; 

42° Les députés des diocèses et des chapitres étrangers; les repré- 
sentants de l'Asie, de l'Afrique, de l'Amérique et des îles éloignées; 
et parmi eux, M. Eugène Boré, venu de Constantinople; 

43° La châsse du Saint, entourée de Lazaristes et de Filles de la 
charité, portant des oriflammes aux touchantes devises; et, à la suite 
des insignes Reliques, M. Etienne, supérieur-général; 

14° Les chanoines, archiprôtres et vicaires-généraux; 

45° Monseigneur l’Evêque d’Aire et de Dax; 

16a Mgr Spacca-Pietra, archevêque de Smyrne, ancien nonce dans 
les Antilles anglaises, enfant de saint Vincent de Paul, appelé à pré- 
sider le début de la procession. 

Cet ordre fut maintenu jusqu’à la jonction de la route impériale. Là, 
les autres prélats attendaient : et quand les longues lignes de la pro- 
cession eurent défilé devant eux, à leur tour ils entrèrent en rang.S. 
Em. le cardinal Donnet, archevèque de Bordeaux, prit la place d’hon- 
neur. Devant lui s’avancçaient, accompagnés de leurs vicaires-généraux 
et précédés de leurs porte-insignes, Messcigneurs : 

L'archevêque d’Auch, Métropolitain; 
L'archevêque d’Alby, 
L'archevêque de Tours, 
L'archevêque de Smyrne, 
L'évêéque de Moulins, 
L'évèque de Bayonne, 
L'évèque de Beauvais, 
L'évèque d’'Angoulèême, 
L'évêque d'Evreux, 
L'évèque de Pamiers, 
L'évèque de Périgueux, 
L'évèque d’Aireel de Dax. 

A la suite deS. Em. le cardinal Donnet, imarchaent MM. Hamnille, 
délégué du ministre des cultes; Fougères, délégué du ministre des af- 
faires étrangères; le préfet des Landes; le délégué du commandant de 
la division militaire, les Sous-préfets, les Maires de Saint-Vincent-de- 
Paul, de Dax, de Mont-de-Marsan et de Saint-Sever; les membres des 
anciennes commissions du monument, les membres du conseil géné- 
ral; les représentants des tribunaux; les fonctionnaires des diverses 
administrations, elc., etc. 

Le cortége se déployait sur deux lignes immenses, entre deux haies 
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épaisses formées par les populations accumulées sur un parcours de 
deux kilomètres. Et toutes ces masses innombrables s’ébranlaient avec 
ordre, sans trouble, sans confusion. La force publique était à peine per” 
ceptible : la main de quelques maîtres des cérémonies, d’un signe, 
contenait, arrêtait, dirigeait les flots mouvants de ces multitudes syMm- 
pathiques, respectueuses et dociles. 

Les bannières flottaient aux vents: les chants mêlés au bruit du ca- 
non et aux sons des instruments ébranlaient tous les échos de la lande. 
Le spectacle était grandiose et l'émotion gagnait toutesles âmes. L’om- 
bre de saint Vincent de Paul planait visiblement sur la fête. 

Un arc de triomphe était dressé à l’embranchement de Ja route 
impériale et de la voie qui conduit au monument. Là, M. Getten, curé 
de la paroisse, a harangué S. Em. le cardinal Donnet et les autres 
prélats réunis. 


Toute cette Llerre des Landes, a dit l'orateur, s’agite frémissante de joie, 
sous les pas de tant d'illustres pèlerins. Et notre chêne, géant des siècles, 
balance majestueusement sa fraiche couronne de feuillage pour saluer tant de 
splendeurs subitement réunies. 

Vous vous êtes levés, et avec vous le pays tout entier s'est levé comme un 
seul homme et précipité à votre suite. N'’êtes-vous pas les conducteurs et les 
anges des peuples ? Et qu'ont de mieux à faire les nations qu’à saisir la frange 
de votre pourpre en disant: Nous irons avec vous, car nous savons que le 
salut vient de l'Eglise. 

Et qu'êtes-vous venus chercher au désert, à la tète de ces innombrables 
multitudes ? Un berceau, un enfant et les traces obscures de ses premiers pas 
dans la vie. 

Votre attente, Eminence, Messeigneurs, ne sera point trompée. Le berceau 
que vous cherchez est là, à l'ombre de ce chène millénaire. Là est né cet enfant 
dont le nom est aujourd’hui dans tous les cœurs et dans toutes les bouches. 
Vous voyez autour de vous les champs qu’arrosèrent ses premières sueurs el 
qu'arrosent encore les sueurs des descendants de sa race: vous voyez les 
landes où il conduisait les troupeaux de son père. C’est ici que ce cœur qui a 
tant aimé, qui a tant souffert, a senti, avec les premières étreintes du besoin, 
les premières émotions de la charité. C’est là, au détour de ce chemin, que sa 
petite bourse s’épanchait tout entière dans le sein du laboureur malheureux, 
et que son sac s’ouvrait parfois pour verser de sa farine dans le sac vide du 
pauvre. Là, Messeigneurs, au pied de cet autel, il entendit pour la première 
fois la voix de Dieu qui lui disait: Va, le monde souffre; le pauvre, le malade, 
l'orphelin, le vieillard, implorent mon secours : va, tu seras auprès d'eux le 
représentant de ma miséricorde. Et il est parti, léguant aux siens dans son 
dernier adieu une pauvreté honorable, pour s'élancer, à travers toutes les 


D 
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douleurs, toutes les angoisses de l'humanité, comme la Providence visible de 
toute âme qui souffre. 
Ce sol a profondément gardé l'empreinte de ses pas avec le parfum de ses 
vertus naissantes; et depuis le jour où il s'envola aux cieux, toutes les géné- 


rations sont venues les unes après les autres s'agenouiller et prier sur son 
berceau. 


Vous venez à votre tour, Pontifes couronnés de la majesté de Dicu. avec 
le cortége de toutes les illustrations humaines, vous venez incliner vos sceptres 
et vos. tiares devant celui qui ne porta ici que la houlette du berger. Nos 
Landes avaient donné au monde un enfant, un prôtre, un apôtre, un héroique 
serviteur de Dieu et des hommes : aujourd’hui, avec ces reliques insignes, vous 
nous ramenez un Saint. Vincent de Paul, escorté de trois siècles de gloire. 
revient au milieu des siens : il va se fixer au milieu de nous avec les plus chers 
objets de sa tendresse, l’orphelin et le vieillard délaissés : il va revivre sous nos 


yeux dans ses personnifications les plus touchantes : la Fille de la Charité et 
le Prêtre de la Mission. 


Ce magnifique héritage, nous l’acceptons avec joie. Vincent de Paul peut 
compter sur nous. Nos respects entoureront sa demeure triomphale, comme 


notre amour protégea son humble cabane, et nos cœurs feront autour de ce 
dépôt sacré une garde fidèle. 


Son Eminence a remercié M. le curéet les populations de l'accueil 
si religieux fait aux reliques du Saint qui est sorti obscur et ignoré 
de ces landes ct qui y revient accompagné des acclamations univer- 
selles. 

Le cortége, défilant sous l'arc de triomphe, est allé se masser dans 
l'enceinte réservée qui entourait l'autel colossal érigé en plein air. 
S. Em. le Cardinal et les évêques ont gravi les marches les plus éle- 
vées et se sont rangés en hémicycle. Les autres dignitaires de l'Eglise 
ont pris place sur une estrade à droite. Les représentants des ministres, 
les magistrats et les fonctionnaires ont occupé l’estrade de gauche. Au- 
dessous de l'enceinte se pressait une foule innombrable et attentive. 
C'est en présence de cet auditoire de plus de trente mille âmes que le 
vénérable M. Etienne, successeur et représentant du Saint, s’est levé 
pour prendre la parole. On eût dit que la grande figure de Vincent de 
Paul venait de se lever et d’apparaitre au milieu de l'assemblée, es- 
cortée de sa double armée de la charité, qui se compose en ce moment 
de 2,000 lazaristes, et 17,000 cornettes blanches. 

L'orateur, que protégeait la majesté de tels souvenirs, n’a pas été 
au-dessous de sa tâche. Une parole riche, abondante, colorée, a mon- 
tré en termes magnifiques dans ce.monument el dans la solennité du 
jour une révélation ct un enseignement tout à la fois; c’est dans saint 


— 253 — 


Vincent de Paul la révélation d’une des plus admirables opérations de 
la grâce divine; c'est aussi une lumière qui nous fait voir la bienfai- 
sante influence qu'il avait mission d'exercer dans l'Eglise et sur la 
société, Trois mots ont résumé la pensée de l’orateur : saint Vincent 
de Paul, par sa destination providentielle, fut l’homme de son siècle; 
il est encore l’homme du siècle présent: il sera aussi l’homme des siè- 
cles futurs. 

L'espace nous manque pour reproduire ces pages éloquentes, tableau 
animé de l’action du saint sur les sociétés modernes. 

A une heure, S. Em. le cardinal Donnet est monté à l’autel et a of- 
fert le Saint-Sacrifice, qu’accompagnaient des chants religieux. 

Après la messe, l’illustre cardinal a prononcé une allocution qui 
résumait avec bonheur les impressions et les enseignements de la fôte. 
Le chant du Domaine salvum a précédé le Tantum ergo et la bénédiction 
du Saint-Sacrement. 

L'office terminé, le Cardinal, les Archevèques et les Evèques, avant 
de descendre de l'autel, se sont rangés en demi-cercle sur l’estrade, et 
tournés vers le peuple, la mitre en tête, la crosse à la main, unis dans 
la même prière, les mains étendues et traçant le même signe, loutes 
les bouches prononcant les mêmes paroles, ont béni les masses recueil- 
lies qui se pressaient sous leur regard. Un vaste silence s’est fait spon- 
tanément; un courant électrique circulait dans les rangs; toutes les 
têtes se sont inclinées à la fois sous la main bénissante des pontifes; et 
. toutes les voix, répétant l’Amen final, se sont mêlées et confondues 
dans une commune et solennelle profession de foi catholique. 

Le clergé s'est dirigé processionnellement vers la chapelle au chant 
du Te Deum, dont les notes enthousiastes venaient clore dignement 
cette grande solennité. 


IV 


A la cérémonie religieuse succéda la fête civile. Un splendide cou- 
vert, servi dans une des salles du nouvel hospice, recevait les invités, 
au nombre de cent cinquante. Après le diner, Mgr Epivent, évêque 
d’Aire et de Dax, se leva pour exprimer à ses nobles convives la recon- 
naissance du pays. S. Em. le cardinal Donnet, Mgr l'archevèque 
d'Auch, Mgr l'archevêque de Smyrne, M. Etienne, supérieur général 
des Lazaristes, M. Fougère, représentant du ministre des affaires étran- 
gères, prirent successivement la parole. Dans l'impossibilité de repro- 
duire ces vives et spirituelles improvisations, où l'élévation de la pen- 
sée, la délicatesse du sentiment, la largeur des vues, se mêlaient à 
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l’atticisme du langage, nous citerons en entier le discours qui nous a 
paru résumer tous les autres et qui restera gravé dans le souvenir de 
tous ceux qui l'ont entendu. 
Mgr l’évèque d’Aire et de Dax s’est exprimé en ces termes : 


EMINENCE, MESSEIGNEURS, MESSIEURS, 


Je devrais décliner l'honneur délicat de faire entendre une faible voix à des 
oreilles déjà enchantées de tout ce qu’elles ont entendu ce matin sous le chène 
de saint Vincent de Paul! Mais mon âme est si pleine de reconnaissance que 
le flot en déborde comme malgré elle et qu'il faut bien la laisser s'épancher un 
court instant. Je regarde, d’ailleurs, comme un devoir d'exprimer à tous ces 
pèlerins de Saint-Vincent-de-Paul les sentiments que leur venue a fait naitre 
dans tous les cœurs Jlandais et qui y resteront jusqu’à leur dernier battement. 

Nous venons d'élever un monument à la Religion, à la Charité, à l'Eglise, 
à la France, et le tableau qui vous en a été offert ce matin sous cet aspect 
a un éclat trop saint à mes yeux pour que j'ose en reproduire ici un seul 
trait. S'il m'était possible d’atténuer quelque chose des grandes affirmations 
que les orateurs sacrés ont posées avec tant d'autorité, ce serait au sujet de 
ce qu'ils ont dit, non du diocèse, mais de l'évêque d’Aire et de Dax. Chacun 
en rabattra facilement la portion surfaite, et tous, vous les absoudrez, en 
songeant que c'était la voix d’un père qui parlait d’un fils, la voix d’un ami 
qui se souvenait d’un ancien ami. 

Mais la part qui me reste, après le thème épuisé de saint Vincent de Paul, 
est encore bonne. Elle est douce et sainte; car c’est la part du cœur, et un 
cœur ici n'a besoin que de peu de mots pour se faire comprendre des cœurs 
généreux et intelligents auxquels il s'adresse. 

Représentant du diocèse, je dois en être l'organe; je dois exprimer à ces 
pontifes, à ces magistrats, à ces guerriers, à tous ces convives les hommages, 
les bénédictions, les reconnaissances du clergé et des fidèles d’Aire et de Dax. 

Hommages reconnaissants, à vous d'abord, cardinal, archevèques, évêques, 
venus à cette fète pour témoigner votre piété envers saint Vincent de Paul 
et vos sympathies pour le plus humble de vos frères. Malgré l’obscurité qui 
enveluppe sa personne, ce frère aspire à orner son siége antique d'une cou- 
ronne de gloire, qu'il veut former de tous les fleurons pris aux diadèmes qui 
ceignent vos fronts majestueux. Il n’aurait jamais élevé ses prétentions d'évèque 
jusqu’à cette hauteur, si la fête de sainte Theudosie n'était pas venue l’instrwre 
à l'avance de ce qu'il pouvait espérer de sa fête de saint Vincent de Paul. 
Il y avait aussi, dans la ville d'Amiens, à pareille solennité que la nôtre, un 
nombreux concile de pontifes, et Mgr Antoine de Salinis grava leurs noms dans 
les fastes de son diocèse, en leur conférant un titre commémoratif de leur 
assistance à la religieuse cérémonie. Cet immortel pontife a été un instant 
mon guide ici-bas, et là-haut, il est toujours pour moi un modèle. A son 
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exemple donc, pour la plus grande gloire de Dieu, de Marie, patronne de notre 
diocèse, et de saint Vincent de Paul, son protecteur; pour perpétuer la mé- 
moire de cette solennité et la gloire dont la présence de Vos Seigneuries l'a 
rehaussée, je demande, comme une faveur insigne, à tous les pontifes qui ont 
assisté à notre fête, leur assentiment pour les inscrire, dans nos archives dio- 
césaines, comme chanoines d'honneur de nos cathédrales d’Aire et de Dax. 
(Les prélats se lèvent et s'inclinent en signe d’assentiment. — Applaudisse - 
ments.) 

A présent que mon diocèse est assuré de contempler toujours le sillon lumi- 
neux que le passage de Nos Seigneurs laisse sur notre terre et dans notre ciel, 
je viens à vous, hommes distingués, qui avez aussi apporté à la splendeur de 
notre fête un rayon de l’éclat qui vous environne; à vous, représentants des 
ministres de l’empereur, en qui nous vénérons l'autorité supérieure qui vous 
envoie: à vous, Préfet des Landes, Sous-Préfet de Dax, qui administrez avec 
une sagesse et un zèle appréciés; à vous, magistrats de nos tribunaux, de nos 
communes, et à vous, Maire de la cité qui enchante ses hôtes par un si cordial 
accueil; à vous, hommes de guerre, et à vous surtout, noble enfant des Landes, 
digne héritier de la gloire et de l'épée du vieux soldat que nous pleurons tou- 
jours, général Durrieu, qui me chargez d'exprimer vos regrets de n'être pas 
ici avec nous, et que mon cœur, malgré votre absence, va trouver d’un bond 
irrésistible pour vous rappeler l'amitié jurée à l'ombre d'un cyprès; à vous, 
hommes investis de fonctions et de pouvoirs qui ont aussi leur racine dans 
le ciel; à vous, membres de la commission ancienne et nouvelle du monument, 
qu avez fidèlement gardé au fond de vos cœurs une pensée en germe depuis 
plus de quarante ans, qui l'avez fait éclore et s'épanouir en une fleur immar- 
cescible sous la chaleur de votre amour pour la religion et de votre dévoù- 
ment pour le pays; à vous, Supérieur général des Lazaristes et des Filles de la 
Charité, qui nous avez si généreusement prêté vos phalanges angéliques pour 
ramasser dans tous les chemins du monde les pierres destinées au monument; 
à vous, conférences de Saint-Vincent-de-Paul, toutes représentées ici dans la 
personne de ce chrétien admirable {1}, qui vous à multipliées et fait briller 
comme des pléiades de belles étoiles au firmament de la France et du monde 
entier; à vous tous qui êtes venus dans la solitude où le Dieu et l’Apôtre de 
la charité parlent si bien au cœur, salut, bénédictions, actions de grâces, au 
nom du diocèse, de la France, de la catholicité; au nom de Dieu, des anges et 
des hommes. 

Prophètes en Israël, vous allez bientôt chacun reprendre un chariot de feu 
pour retourner à vos sublimes ministères, hommes à grandes affaires, vous 
entendez déjà la voix du devoir qui vous rappelle, et le gardien du monument, 
si heureux maintenant de votre présence, restera seul dans ses landes, comme 
à son ordinaire. Mais le souvenir de cette journée lui restera en consolation. 


(1) M. Baudon. 
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Quand il se sentra par trop aflaissé sous le poids du jour et de la chaleur il). 
il reviendra à la source d’eau vive que vous lui avez ouverte aujourd'hw pour 
s'yrafraichir, pour y reprendre un peu de force et de courage. Là, il reconstituera 
la grande assise de ce jour; il la saluera encore de ses vœux, de ses joies, et 
aussi des douces larmes que fait couler le souvenir des plus belles fêtes de la terre. 
Il reparlera de tous et de chacun de vous à sa madone et à saint Vincent de 
Paul, et ses prêtres et ses fidèles s'engagent avec lui à ce souvenir reconnaissant 
envers tous ceux qui ont répondu à l'humble appel de leur diocèse. 

Avec de telles réminiscences, la solitude de l'Evèque deviendra douce. Pourtant 
il s’y renfermerait avec un regret, s’il vous voyait tous partir sans vous avoir 
exprimé un vœu que lui inspire la reconnaissance pour la main puissante qui a 
tant aidé à élever le monument. (Mouvement. — Attention profonde.) Ce vœu, 
il le confie, comme un mandat sacré, à vous principalement, ses hôtes illustres, 
qui, comme Joseph, paraissez devant le Souverain (2), qui trouvez grâce 
devant sa face et qui pouvez lui parler à l'oreille (3). Dites à l'Empereur toutes 
les reconnaissances de nos âmes pour les aumôûnes que nous a values la loterie 
organisée sous ses auspices et revêtue de sa sanction suprême (bravos 
unanimes); dites à l’Impératrice que désormais, quand elle traversera ce désert 
avec son auguste Fils, pour aller, au pied des montagnes, respirer les suaves 
parfums que les brises mêlées de la France et de l'Espagne répandent comme 
des flots sur nos grèves (bravos enthousiastes}; quand, eu passant près de nos 
deux sanctuaires, Elle entendra le tintement des cloches, le chant des hymnes, 
les voix de la prière, Elle pourra se dire avec l'accent de sa foi et de sa piété : 
il y a là des Ames qui prient pour nous. Vierge de Buglose et saint Vincent de 
Paul, exaucez les vœux qu’elles vous font pour tout ce que j'ai de plus cher en 
ce monde. 

N'oublions aucune de nos dettes dans le règlement de compte que nous sommes 
à faire. Il eu est une de sacrée qui devrait être inscrite en tête de notre acte de 
reconnaisaance. Une bénédiction tombée du cœur de Jésus-Christ à travers le 
cœur de son vicaire est venue à notre œuvre, avant mème qu’elle se fût trans- 
formée en céleste mendiante et mise en route pour faire sa tournée dans le 
monde chrétien. C'était en 1850 qu'un Evèque d’Aire l’envoyait à Rome de- 
mander cette bénédiction à Saint-Pierre du Vatican. (Applaudissements.) 
Reconnaissance donc aussi et amour au Pape qui a béni notre œuvre, dont la 
bénédiction lui à communiqué cette grâce divine, ce charme de foi qui lui ont 
conquis les affections de tous les cœurs catholiques. 


EMINENCE, MESSEIGNEURS, MESSIEURS, 


Je réunis toutes ces actions de grâces dont notre œuvre est redevable envers 
tant d’âmes que Dieu seul connaît; Je les rattache aux deux volontés souveraines 


(1) Math. xx. 12. 
(2) Gen. xLI. 46. 
(3) Gen. L. 4. 
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qui ont mis en mouvement le monde religieux et le monde social, pour rassem- 
bler les matériaux qui s'élèvent maintenant en beaux édifices dans les champs 
de Ranquines. C’est le concours de ces deux volontés, dont la Providence se 
sert encore d'ordinaire pour exécuter des choses grandes et fortes, comme elle 
empruntait aux anciens jours le bras de Dieu et le bras de Gédéon pour opérer 
les antiques merveilles. De tout tempsle monde a relevé de ces deux puissances, 
et je puis leur adresser un vœu commun qui emporte vers leurs trônes tous nos 
vœux individuels. Ce vœu, je le propose à l’acclamation de tous les pèlerins si 


catholiques et si français de Saint-Vincent-de-Paul : (Sensation profonde, vive 
émotion, silence religieux.) 


A nos deux patries qui, depuis quatorze siècles, se soutiennent mutuellement, 
l'une de toute la force de Dieu, l’autre de toute la bravoure de l'homme ; 
A leurs deux chefs que la Providence à suscités de nos jours pour vivre de 
concert ou pour mourir ensemble; % 
A l'Eglise et à la France; 


A Pire IX et à NaAPOLEON III. 


Après ces illustres orateurs, M. Etienne, représentant et successeur 
de saint Vincent de Paul, se levant à son tour, a fait ressortir « la 
» généreuse sollicitude dont le gouvernement de l'Empereur entoure 
» les Lazaristes et les Filles de la Charité, et l'intérêt qu’il attache 
» au succès de leurs travaux dans notre patrie et dans toutes les con- 
» trées de l’univers. Je suis heureux de trouver cette nouvelle occa- 
sion de le proclamer. Si les enfants de saint Vincent de Paul répan- 
dent avec tant de profusion les lumières et les bienfaits de la civili- 
sation chrétienne chez tant de peuples divers; s’ils travaillent si effi- 
cacement à la régénération des nations orientales; s'ils se mêlent en 
ce moment dans une si grande mesure aux grandes choses que le 
génie de l'Empereur accomplit dans le Mexique; si l’on voit les Filles 
de la Charité circuler dans les rues de Pékin et la religion déployer 
toute sa magnificence dans cette capitale de la Chine, pour rayonner 
ensuite dans toutes les provinces de ce vaste empire et y détruire le 
règne de l’infidélité et du paganisme; si, en un mot, nos deux famil- 
les réalisent de si belles entreprises sur tous les points du monde, 
nous aimons à reconnaitre qu'après Dieu, c’est à la protection et à 
la munificence de Napoléon III que nous en sommes redevables, 
ainsi qu'aux hommes éminents qu'il honore de sa confiance... » 
Ces dernières paroles ont amené M. Fougère, représentant du mi- 
nistre des affaires étrangères, à exposer en quelques mots profondé- 
ment sentis les considérations élevées qui déterminent le gouvernement 
de l'Empereur à protéger au dehors les œuvres du catholicisme et à 
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montrer ainsi aux yeux des peuples le flambeau de la vérité catholique 
el l’épée de la France, fille aînée de l’Eglise. 


V 


Le jour touchait à sa fin; la ville de Dax conviait ses hôtes illustres 
à de nouveaux honneurs. Toutes les maisons de la cité étaient pavoi- 
sées; une illumination brillante éclairait les flots de population qui 
circulait dans les rues. Un feu d'artifice, tiré à huit heures du soir sur 
les rives de l’Adour, représentait l’apothéose de Saint Vincent de Paul. 

À neuf heures, la foule s’est portée vers l'Hôtel-de-ville, dont les 
jardins étincelants de lumières retentissaient de suaves harmonies. 
Une réception pleine de grâce, qui n’étonnera aucun de ceux qui con- 
naissent M. le maire de Dax, la distinction de son esprit et l’affabilité 
de ses manières, attendait les personnages qui avaient pris part à la 
fête du matin. Par un sentiment d’exquise délicatesse, la ville, tout en 
se réservant de pourvoir aux frais de la soirée, en avait laissé la direc- 
tion et la présidence aux organisateurs de la cérémonie religieuse. 

Dax a noblement payé sa dette à saint Vincent de Paul, né à quel- 
ques pas de ses murs; et ses illustres visiteurs garderont de son hospi- 
lalité un souvenir plein de charme. 

Rien n'avait manqué à la fête, ni la majesté de Ja religion, ni l'éclat 
des grandeurs humaines, ni le prestige de l’éloquence, ni l’enthou- 
siasme des masses, ni la sérénité du ciel, ni les joies de la terre. 


A. LABARRÈRE, 


Supérieur du Petit Séminaire d’Aire, 
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UNE RETRAITE À SAINT-CLAR, 


M. Onésime Pouydebat nous a écrit dans sa langue naturelle, — en 
vers, — les détails d’une retraite prêchée à Saint-Clar par les mêmes 
PP. Capucins qu'il a déjà fait connaitre à nos lecteurs (Bulletin, t. 1v, 
p. 623.) Il nous rappelle le spectacle qu'il nous décrivit alors, 


Quand des fils de François arborant la bannière, 
Pavoisant ses maisons de rustiques couleurs, 

Semant tous les sentiers de verdure et de fleurs, 
Improvisant les dons du printemps en octobre, 
Saint-Clar s’embellissait. Mais je dois être sobre 

De détails, le temps presse; ètre exact, c'est, je crois, 
La vertu des journaux comme celle des rois! 


Malheureusement, ce poème de cent cinquante vers, merveilleuse 
improvisation d'une seule nuit, nous arriva quand la livraison d'avril 
où il espérait paraître était déjà imprimée. Aujourd'hui, une fête plus 
grandiose a pris toute la place. Citons pourtant quelques vers. La 
neuvaine a été suivie avec enthousiasme. 


Le bonheur est muet. Interrogez plutôt 

Ces groupes pèlerins; vous les voyez, tantôt, 
Au chant du coq, braver la matinale bise 
Pour saluer l'aurore aux vitraux de l’église, 
Tantôt, prenant encor le chemin du saint lieu, 
Abandonner les champs... que fécondera Dieu ! 


Le dimanche 24 avril, la communion générale clôt ces pieux cexer- 
cices. Le soir du même jour, l’un des Pères, prenant congé des habi- 
lants de Saint-Clar, fait le panégyrique de saint Joseph, dont la statue 
doit s'élever, près de celle de Maric Immaculée, devant la nouvelle 
église. 

A Et l'apôtre inspiré, 
Pressant comme un fruit mûr un passage sacré, 
Nous montra l'artisan abrité sous le chaume, 

Le fils du roi David, héritier d'un royaume, 
Gagnant le pain du pauvre au prix de son labeur, 
Et Jésus bénissant sa féconde sucur..…. 
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Nous sautons, bien à regret, tout à la fin de cette analyse poétique. 
Le Verbe divin, prêt à s’incarner sur la terre, a demandé à son Père un 
guide pour son enfance humaine. 


« Et les cieux attendaient dans un pieux silence 
Le choix de l'Eternel: là, brillants d’innocence, 
Etaient les purs esprits créés par Jéhovah: 

Là, Jacob, le vainqueur de l'ange qu'il brava; 
Là, David, roi-poète au frisson prophétique; 
Salomon, vase où Dieu mit la sagesse antique: 
Isaie inspiré, quand le souffle de Dieu 

Sous le charbon ardent brülait sa lèvre en feu... 
Jéhovah se taisait. — Comme un guerrier tranquille 
11 comptait des élus la phalange immobile : 

Les Trônes, les Vertus, les Dominations 
Faisaient monter vers lui leurs adorations; 

Les cieux, océan d'or et de vaste lumière, 
Brillaient du pur éclat de leur beauté première: 
Jamais, depuis qu'Adam au mot de Dieu naissait, 
Le ciel ne fut si beau! — Jéhovah se taisait ! 


0 0 0 + 


Quel ange, quel esprit, quel grand roi, quel oniite 
Du Messie à venir protégera la tête ? 
Est-il ange des cieux? fils de Jérusalem ?.… 


- « Or, l'étoile déjà brillait sur Bethléem, 
Et Jésus, commencant sa terrestre carrière, 
Admirait dans Joseph le choix de Dicu son père ! 


Vous serez indulgent, Monsieur le Rédacteur, 

Pour l’incessant babil d’un nocturne rimeur: 

Dans sa chambre, à minuit, bercé par ces images, 
On peut être modeste et commettre six pages. 

Si vous aviez connu, béni, vu comme moi 

Les pieux messazers des fêtes de la foi, 

Si vous aviez, porté par quelque heureuse brise, 
Fait au jeune poëte une aimable surprise, 

Votre journal, écrin plein de science et d'art, 
Aurait centralisé la Gascogne à Saint-Clar: 

Vous auriez pour six mois, grâce à votre faconde, 
Aux gloires de Saint-Clar intéressé le monde, 

Et vous auriez gagné, — sincère en est l'aveu, — 
Mes pauvres vers de moins. — Saint-Clar est grand !— Adieu! 


| | Onésimc PouypEBaT. 
Dimanche soir, 24 avril. 
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LETTRES MISSIVES INÉDITES. 


LETTRE DE L' ARCHEVÊQUE D'AUCH (ANNE TRISTAN DE LA BAUME 
DE SUZE) AU MARÉCHAL DE NOAILLES, 
publiée par 
PHILIPPE TAMIZEY DE LARROQUE. 
Bibliothéque du Louvre. Collection Noailles, F 325, tome vi, p. 283. 


Permettès moy Monsieur de vous temoigner ma joye sur la pro- 
motion de M. l’Archevesque de Paris (1). J'ose vous dire que j'en 
ay ressenti autant que vous mesme. Outre l’advantage de l'eglise en 
cette occasion Monsieur j'y trouve le mien particulier pour mon estroit 
attachement et à cet illustre prélat et à toute vôtre maison. Vous me 
ferès la justice de n’en pas douter, si vous daignès vous ressouvenir 
de la veneration et du respect avec lesquels je fais profession d’estre 
Monsieur vostre tres humble et tres obeissant serviteur 


SUZE arch. d'Auch. 
A Auch le 40 septembre (2). 


(1) Cette promotion cut lieu le 19 août 1695. Le prédécesseur de Louis-Antoince 
de Noailles, François de Harlay-Chanvallon, était mort le 6 août de cette année. On 
peut consulter sur ces deux prélats, outre les Mémoires de Saint-Simon. qu'il faut tou- 
jours citer en première ligne, les très curieux Mémoires de l'abbé Le Gendre, cha- 
noine de Notre-Dame, secrétaire de M. de Harlay, etc., publiés par M. Roux. Paris. 
Charpentier, 1863, 1 vol. in-80. L’abhé Le Gendre est plus favorable à Mgr de Harlay, 
et Saint-Simon à l’ancien évêque de Cahors et de Châlons-sur-Marne. 

(2) Il y a dans le même volume une foule de lettres écrites à la même occasion 
par divers membres du clergé de France. En voici une de Bossuet (p. 309) : 


A Meaux, 26 décembre 1695. 


Quoique vous scachiez Monsieur l'interest sincere que ie prends en ce qui 
regarde vostre famille, ie me fais un trop grand plaisir de vous le dire pour 
estre capable d'y manquer. Je suis très aise de voir un saint succéder a un 
saint et s’il est permis de se regarder un peu un ami qui m'est tres cher à 
un autre qui me l’est au dernier point. Je suis de tout mon cœur, Monsieur, etc. 


BENIGNE, ev. de Moaux. 


À côté de cette lettre de l’ancien évêque de Condom, il convient de signaler une 
lettre très bien tournée de Fléchier, évêque de Nimes (p. 286), une lettre de l’abbé 
de Fleury (p. 316), uno lettre de l’abbé de Polignac, le futur archevêque d’Auch 
‘p. 318), une lettre du P. Bourdaloue, lettre bien remarquable (p. 329), enfin, une 
lettre da P. de La Chaïiso (p. 331), lettre à laquelle donne un intérèt tout particulier 
ce passage des Mémoires de Saint-Simon (tome r, p. 182, édition Chéruel) : « Il 
> arriva, peut-être pour la première fois. quo le P. de La Chaise ne fut point con- 
» NE Mme de Maintenon osa, peut-être aussi pour la premiére fois, en faire son 
» affaire, >» 
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La lettre suivante du dernier archevêque d’Auch avant le concordat 
ne fait point partie de la correspondance de Mgr de la Tour Du Pin, 
dont la publication a été commencée dans ce recueil. Nous la devons 
à M. J. Delpit, le savant éditeur des Archives de la Gironde, qui a bien 
voulu la communiquer pour notre œuvre à notre collaborateur, M. J.- 
F. Bladé. C’est un précieux monument de Ja foi et du dévouement 
admirable de ce saint archevêque, dans le moment le plus critique 
qu'ait jamais traversé l’église de France. 


Lettre de Monseigneur de Latour-Dupin-Montauban, 


ARCHEVÈQUE D’AUCA (1). 


Vous m'avés jusqu'a present, monseigneur, toujours prevenu a mon grand 
regret et a ma confusion pour les souhaits de bonne année : je veux celte année 
m'y prendre d’assés bonne heure pour ne pas eprouver le meme chagrin, et je 
veux au moins ajouter a ma lettre le petit merite de la diligence, le seul que je 
puisse lui donner : relevés donc, monseigneur, tous les vœux que m'inspirent 
pour vous mon respect et mon tendre attachement : il ne vous arrivera rien de 
consolant et d'heureux que je ne vous l’aye souhaité d'avance et beaucoup plus 
encor. Nos liens exterieurs vont, dit-on, etre rompus: mais le souvenir deleur 
existence ne s'effacera jamais de mon cœur, et l’eglise qui les avoit formés etant 
toujours la meme et conservant la meme foi, c'est dans l’unité de cette foi, et 
dans celle de l’episcopat que nous serons toujours unis de cœur ct d’ame, en 
attendant que nous le soyons, si toutes fois Dieu me fait misericorde, dans le 
sein de l'eternité. - 

On m'a dit que vous aviés envoyé directement votre demission à M. l’archev. 
de Corinthe, et c’est effectivement le meilleur parti qu'il y eut a prendre: J'ai 
regretté de n'avoir pas eu la meme pensée. N’eles vous pas bien etonné mon- 
scigneur, que quelques uns de nos confreres ayent cru pouvoir desobeir au pape 
dans cette occasion si belle et si favorable pour etre enfin tous reunis, après 
tant de divisions, dans les liens de la confiance et de la soumission au souverain 
pontife ? qu'il eut été consolant de nous voir tous rassemblés autour du St Siège 
apostolique depositaire de tous nos interets, et devenu le restaurateur de la 
religion en France, par une disposition imprevue de Ja Providence ! enfin Dieu 
a permis cette deplorable bigarure de conduite : il scaura en tirer sa gloire et 
notre avantage. 

Quoiqu’'on aye dit, on ne scaitrien encor du plan de retablissement de l'eglise 
en France, et le secret a été merveilleusement bien gardé: il ne doit pas tarder 
beaucoup a etre connu: car on avoit prevu le cas de plusieurs refus, et on 


‘1) À un évèque de la province d'Auch dont l'adresse a disparu. 
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scavoit d'avance comment on leveroit cette difficulté qui, peut etre, n'est en soi 
qu'aparente: je ne connois encor que les 13 refusans d'Angleterre: car c'es, 
une dérision d'en compter 14: l'eveque de Moulins n'ayant point d'eveché a 
abdiquer, puisque cet eveché n’a jamais existé qu’en projet. On dit qu'il y aura 
quelques refus en Allemagne : ce ne sera pas le plus grand nombre : en attendant 
tous les eveques qui etoient en Italie, en Portugal eten Espagne ont donné leur 
demission, si ce n’est que Pev. de la Rochelle a donné la sienne conditionnelle 
ment, se referant a la majorité. Le 15 nov. ceux qui sont a Munich n'avoient 
pas encor recu la lettre du pape. 

Si la religion finit par etre retablie en France, ce triomphe sera le sien tout 
seul : car il n’y a rien dans tout ce qui se prepare pour la vanité des individus, 
et tant mieux : nous devons etre contens du retour de la religion, et 1l n’y a pas 
de mal que nos personnes soient humiliécs et même sacrifiées : nous retrouve- 
rons notre gloire dans celle de Dieu et de l'église. 

Agreez, monscigueur, l'hommage de mes vœux, de mon fidel attachement et 


da respect avec lequel j'ai l'honneur d'etre monseigneur, votre tres humble et 
tres obeissant serviteur. 


+ L. Ap. arch. d’Auch. 


Ce 14 decembre 1801. 


BIBLIOGRAPHIE. 


MM. Ed. Lartet et H. Christy, dont inous indiquions plus haut 
(p. 205) les découvertes anthropologiques dans les cavernes du Péri- 
gord, en ont exposé les détails et les résultats dans un travail assez 
développé; nous rendrons compte de leur brochure dans notre pro- 
chain Bulletin bibliographique. 

Nous ferons connaitre en même temps plusieurs opuscules d’une 
curieuse et saine érudition, que nous adresse notre nouveau collabo- 
rateur, M. Ph. Tamizey de Larroque. 

Nous acquitterons enfin nos dettes, trop vieilles déjà, envers 
MM. Ad. Magen, le Dr Desponts, H. de Rivière, etc. 


. L. C. 
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LES ÉTUDES DE NOTAIRE. 


Une circulaire de S. Exc. le Garde des sceaux vient de provoquer 
des enquêtes sur tous les points de la France pour constater l’état actuel 
des anciennes minutes de notaires, dans les divers dépôts qui les ren- 
ferment, et les avantages ou les inconvénients de leur translation aux 
archives départementales. La question touche à divers intérêts qu’on 
ne pourra peut-être concilier du premier coup. Mais, en protestant de 
notre respect pour les droits de propriété et d'expédition, qu'une étude 
consciencieuse et des mesures efficaces trouveront moyen d'accorder 
avec l'intérêt de l’histoire locale, nous espérons bien que les papiers 
de notaires seront enfin légalement soustraits à tout danger de des- 
truction. Nous sommes heureux de dire que l'initiative des réclama- 
tions élevées sur plusieurs points en leur faveur, ct écoutées aujour- 
d’hui par l'administration supérieure, fut prise dès 4857 par un de 
nos collaborateurs, M. Prosper Lafforgue, si intelligent fouilleur, 
historien si consciencieux. Nous prenons dans sa brochure, les Archi- 
ves de la Gascogne, quelques passages qui ont gardé toute leur actualité. 


LÉONCE COUTURE. 


« Ces études (les études de notaire) contiennent les documents les plus inté- 
ressants sur l’histoire privée des populations. On sait, en effet, que jusqu’en 
1789 et même longtemps après, les affaires les moins importantes se traitaient 
par acte public. On faisait peu usage du sous-seing privé. C'est donc dans ces 
dépôts que se trouvent un nombre infini d'actes, tels que contrats de mariage, 
testaments, donations, ventes, transactions de tout genre où se révèlent, de la 
manière la plus vivace et la plus authentique, l’esprit, les mœurs, les usages et 
la vie intime de nospères. Ce sont des miroirs aux mille faces où se réflètent, 
dans toute leur vérité, les générations qui nous ont précédés. Nous estimons que 
cest là qu'on pourrait recueillir les éléments principaux d'une histoire des 
mœurs privées: histoire si peu connue et si intéressante. Pour nous, nous y 
avons puisé de nombreux et piquants détails. 

» Cependant, ces dépôts sont généralement délaissés sinon dédaignés par nos 
historiens; ils ne le sont pas moins par ceux qui les possèdent. .…. 

» L'importance de ces collections devrait être mieux appréciée: on devrait 
les garantir de la destruction dont elles sont menacées. A cet effet, il conviendrait 
d'établir dans chaque chef-lieu d'arrondissement judiciaire de l'empire un local 
spécial où seraient conservées et classées avewordre et méthode, sous la surveil- 
lance d’un archiviste, toutes les minutes des notaires de l'arrondissement anté- 
rieures au xIx° siècle. De cette manière, ces titres, aussi utiles aux familles qu'à 
la science historique, seraient sauvés du péril imminent qui les menace. : 
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LE 


RELIQUAIRE D SARRANT 
ici GÉNÉRAUX, me 


Détails Iconographiques. 


Sarrant forme, dans le diocèse d'Auch, une petite paroisse de 
moins de mille âmes, au canton de Mauvezin. Elle avait autre- 
fois plusieurs chapelles, disséminées extrà muros sur toute l'éten- 
due de son territoire. Une seule est encore debout, sous le vocable 
de Notre-Dame de Pitié. Elle est annexée au cimetière communal, 
à l’est et à moins de deux cents mètres de l'église paroissiale. 

Ce dernier édifice fut construit dans la première moitié du xvre 
siècle, au centre d’un décagone sensiblement allongé du couchant 
au levant. Un mur, entouré de fossés larges et profonds, for- 
mait alors l'enceinte d'une petite place, à une seule porte, qui se 
voit encore à l'est avec sa tour de défense, aujourd'hui découronnée. 
Nous l'avons signalée déjà, dans cette Revue, livraison de 
mars, page 124. Les fossés ont élé comblés naguère, sur presque 
tous les points. Une large brèche s’est faite en même temps à la 
muraille, dans la direction de l’ouest, pour donner passage à une 
route; mais la porte, grâce au bon goût de la municipalité de Sar- 
rant, est encore debout. Elle est même assez bien conser- 
vée, jusqu'à la ceinture de consoles qui portait jadis coursière 
de ronde et machicoulis, à la hauteur de la troisième voûte de la 
tour qui couronne cette porte. 

Elle avait été bâtie au xive siècle, dans toutes les con- 
ditions des constructions militaires de la deuxième période ogi- 
vale. Néanmoins, l’église paroissiale qui l’avoisine n'appartient 

TOME V. 21 
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évidemment qu’à la fin de la troisième. Une date, gravée en re- 
lief sur une amorce de voüle, dans la dernière chapelle du sud, 
prouve en effet qu'en 1568 on pressait l'achèvement des travaux, 
par les chapelles latérales et par la voûte de la nef, demeurée 
incomplète jusqu’à nos jours. 

Les troubles politiques egreligieux, qui déjà remuaient sourde- 
ment notre province, devaient prendre, un an après, des propor- : 
tiong désastreuses. Aussi le découragement ne tarda pas de 
refroidir, de toute part, le zèle des catholiques pour la construc- 
tion des édifices destinés au culte public, et même pour toute res- 
tauration de quelque importance. 

Généralement, ces sortes d'entreprises furent ajournées jus- 
qu'après l’abjuration de Henri IV (1). L'église de Sarrant, alors 
en voie de reconstruction sur un nouveau plan, depuis quelques 
années, subit le sort commun. La porte latérale et les chapelles du 
nord portent bien Jes traces d'une nouvelle tentative faite, au plus 
tard, dans les premières années de Louis XIII. Mais ce n’est qu'a- 
près trois siècles qu’on a pu sérieusement se remettre"à l’œuvre. 
Dans cette louable entreprise, la générosité des fidèles n’a pas fait 
défaut au zèle éclairé du pasteur. Le conseil municipal a voté les 
fonds que réclame l'achèvement de l'édifice ; et nous ne voyons 
pas d'obstacles ou de difficultés qui puissent désormais décou- 
rager cette commune, si digne de servir de modèle à quelques au- 
tres. 

Comme nous nous occupions naguère à rechercher autour de 
cette belle église les souvenirs religieux de son histoire, nous avons 
rencontré par hasard et retiré de l'oubli un reliquaire de plus an- 
cienne date assurément que ses vieilles murailles. 

Coffret oblong, en cuivre rouge doré, élégant de forme, et 
muni d’un couvercle à quatre pans, ce petit meuble servait, de- 
puis plusieurs années, à tenir les pains d’autel d’une chapelle pri- 
vée et de l’église paroissiale. Il doit à cette pieuse destination, 


(1) Faite en personne à Saint-Denis en 1593, par procureur à Rome en 1595. 
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toute secondaire qu'elle est, d'avoir été conservé dans ces derniers 
temps. Nous en félicitons les bonnes sœurs qui sont chargées 
de l'instruction des jeunes filles dans la paroisse de Sarrant (1). 


Avant l’époque où un culte populaire, régulièrement approuvé 
de l'Eglise romaine, eût décerné des’hommages publics à la mé- 
moire des saints, l’art se constituait le gardien vigilant et sympa- 
thique de leurs cendres. Les tombes qui les contenaient étaient 
parées’d'ornements gracieux : elles célébraient à leur manière le 
mérite d'une vie pleine d'œuvres utiles, par les formes toujours 
poétisées d'une langue accessible au vulgaire. Les épitaphes fas- 
tueuses qui glorifiaient encore alors d’autres héros, sur les sarco- 
phages du haut empire, ne se mélèrent jamais aux images des 
saints, aux figures angéliques ou divines qui seules avaient mission 
de veiller à la garde de ces dépouilles bien-aimées. 

Déjà même on les distribuait par reliques insignes, afin d’ac- 
corder plus ample satisfaction à la confiance des fidèles. Et cette 
pratique, aussi ancienne que l'Eglise, explique la multiplicité des 
petits cercueils, des châsses précieuses que leur destination rap- 
prochait journellement de la vue et du libre contact, jusque dans 
les rangs du pauvre peuple. 

Les doctrines par trop glaciales d'une philosophie sans cœur 
n'ont voulu voir, dans ces tombeaux portatifs, que le témoignage 
matériel de la superstition et de l'idolâtrie des catholiques. Et 
pourtant ces élégants coffrets, dans tous les détails des motifs qui 
les décorent, parlaient beaucoup moins du saint personnage dont 
ils gardaient religieusement les reliques que du souverain dispen- 
sateur des récompenses accordées à leurs vertus, ainsi que celui 
qui nous occupe en est la preuve. 

Il se compose de lames soudées entre elles et rivées à même 
le cuivre, dont l'épaisseur est d'environ 0°,002. 

Dans son ensemble, il mesure : 


1) Les Filles de Marie, dont le Noviciat est à Auch. 
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En largeur, 0», 125; 

En hauteur, 0, 225; 

En longueur, 0, 287. 

Le couvercle est fixé par des charnières au coffret proprement 
dit. Les quatre pans sont inclinés de manière à se couronner d'une 
arête mousse; l'argentier l'avait rehaussée d’un ornement qui peut- 
être n'était qu'une crête à jour dont la trace a disparu; ou plutôt elle 
n'est plus indiquée que par les trous qui avaient servi à la river sur 
le couvercle. Ces trous, du reste, sont au nombre de cinq, espacés à 
distances égales. Ils pourraient bien, ici comme en d’autres meubles 
analogues, marquer la place d’une croix centrale avec les saintes 
images de Marie et de saint Jean à droite et à gauche de Jésus expi- 
rant sur le Calvaire; et, aux deux bouts du petit arétier, se 
seraient trouvées les statuettes de l'Eglise triomphante et de la 
Synagogue découronnée. 

Le coffret repose sur quatre pieds que l’on a. tout simplement 
dégagés en les découpant sur la hauteur des lames de cuivre dont 
le meuble se compose. 

Hauteur des pieds, O®, 040 ; 

Celle du coffret, 0 115; 

Celle du couvercle, O 070. 

Ce qui donne en tout Ow, 225, somme égale à la hauteur déjà 
indiquée pour tout le reliquaire sans la crête. 

Sonornementation est des plus simples.On peut même dire qu'elle 
est tout à fait rudimentaire comme dessin. Néanmoins, il est assez 
facile de reconnaître, en quelques détails surtout, le faire et le 
sentiment des œuvres d'art de la seconde période romane. 

Gravée au trait, sans exception,,elle se détache sur un fond 
pointillé au marteau et strié au diamant, épargnant, sans plus 
d'art, le contour des divers sujets dont elle se compose. Tous sont 
pris du Nouveau Testament et des actes d'un martyr dont aucune 
légende ne révèle ici le nom ou la patrie. Les groupes sont en 
outre entremélés et encadrés de motifs secondaires que l'artiste 
emprunte du règne végétal et des formes géométriques. 
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A vant de les décrire, nous dirons qu’au point de vue de la fät- 
me générale, les anciens reliquaires pourraient se distribuer en 
cinq classes principales: les statuettes, les bustes, les bras, les 
formes vasculaires, et les monuments d'architecture. Ces derniers 
figurent plus ordinairement des tourelles, des pinacles ou des clo- 
chetons, ajustés sur un pied de même style. Vases par la base, 
édifices par le sommet, ils participent également à l’ornementation 
des deux dernières espèces. 

Mais, très souvent, c'est un petit sarcophage à la façon antique, 
ou mieux encore un temple chrétien en miniature, dont le reli- 
quaire à formes architecturales réalise le plan général, les coupes 
principales et l'élévation, comme dans celui que nous avons sous 
les yeux. 

Les deux faces principales du couvercle affectent la forme d’un 
trapèze. Elles sont divisées l’une et l'autre en quatre comparti- 
ments, deux triangulaires et deux carrés. 

Les deux triangles ont, à droite et à gauche du trapèze, pour 
tout ornement sur le fond pointillé, des losanges à bord profondé- 
ment découpé, dont les analogues se répètent, dans les deux 
carrés, comme accompagnement des sujets qui les décorent. 


Le premier groupe, dans l'ordre chronologique, figure l'Annon- 
ciation. | 

L'archange Gabriel, entièrement voilé d'une longue tunique, 
ailes déployées et nimbe en tête, a mis le genou droit à terre, en 
signe de respectueuse salutation : Ave gratid plena (1). À sa main 
gauche brille la tige symboliqe de l'arbre de Jessé: El egredietur 
virga de radice Jesse (2); tandis que de la droite le messager cé- 
leste bénit la fille de Juda en la forme latine, et lui dit: Vous 
êtes bénie entre toutes les femmes, Benedictatu în mulieribus (3). 

(1) Luc. Cap. 1, v. 28. 


(2) Isar. Cap. x1, v. 1. 
18) Luc. Cap. 1, v. 28. 
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Marie, debout et la tête légèrement inchnée, se détourne un 
peu à gauche, à la vue de l’archange. Sa voilette ondulant sous le 
nimbe se reporte en arrière, et laisse à découvert le front de la 
jeune vierge. Sa main gauche vient de fermer le livre des prophé- 
tiques enseignements qu’elle médite, en hâtant de ses vœux la pro- 
chaine venue du Messie libérateur, qui, de son temps, était l'objet 
des aspirations et de l'attente universelles. Elle écoute d’un air très 
recueilli la nouvelle que le Ciel vient de lui transmettre, tandis que 
sa main droite se dégage des plis abondants de son manteau, et se 
relève en signe manifeste d’hésitation et de surprise. 

Mais, au même instant, le Saint-Esprit survient, conformément 
à l'assurance que lui en donne l'archange : Spiritus Sanctus su- 
perventiet in te (1); ilapparaît un peu au-dessus, sous forme de 
colombe. Marie, pleine de confiance dans la promesse qui lui est 
faite de l'ineffable alliance de la maternité unie en elle à la virgi- 
nité, cède humblement à la mystérieuse opération de la toute- 
puissance divine : Ecce ancilla Domini, fiat mia secundüm ver- 
bum tuum (2); et au même instant le Verbe s’incarne;: Et Verbum 
caro factum est (3). 


Il 


Dans le second carré à droite, la Mère du fils de Dieu fait homme 
est en présence d'Elisabeth qu'elle visite. Seules, et sans autre 
témoin que le Ciel du mystérieux dialogue qui commence, les 
deux cousines s'embrassent dès que Marie salue Elisabeth. « Etil 
» arriva — raconte ici saint Luc — que dès que celle-ci entendit la 
» salutation de Marie, l'enfant tressaillit dans son sein. Et remplie 
» aussitôt de l'Esprit-Saint, Elisabeth s’écria d’une grande voix et 
» dit: Vous êtes bénie entre toutes les femmes, et le fruit de 
» votre sein est béni(#).» Et accompagnant ces derniers mots 


Q@) Luc. Cap.1, v. 35. 

(2) Ibid., v. 38. 

(3) JOANN. Cap. 1, v. 14. 

(4) Luc. Cap. 1, v. 40, 41, 42. 
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d'un geste dont la naïveté est saisissante, l'artiste place la main 
droite d'Elisabeth sur le sein virginal de sa cousine qui, dans sa 
profonde humilité, ne répond à ses louanges que par le Magnificat 
anima mea Dominum (1). 

Ces deux sujets sacrés sont encadrés d’un liseré uni, sur lequel 
une simple ligne gravée en creux trace d’une façon très élémen- 
taire les zig-zags de la frète romane. 


Un liseré tout à fait semblable court verticalement sur toute la 
hauteur de la face inférieure qui, dans le coffret, correspond à 
celle que nous venons de décrire. Il la partage en deux parallélo- 
grammes égaux, légèrement allongés de gauche à droite. 

Ensemble, les parallélogrammes sont bordés verticalement d'un 
large galon rehaussé de rinceaux de lierre à feuille découpée, dis- 
posés en enroulement. Cette bordure, à la fois simple et gracieuse, 
se répète de la même façon à coté des divers groupes qui décorent 
les quatre faces du coffret. 


HI 


Le sujet du premier parallélogramme nous transporte à l’étable 
où lo Messie vient de naître. Sa tête est couronnée du nimbe cru- 
cifère, en signification de sa divinité. Son petit corps, emmaillotté 
depuis les pieds jusqu'à la face, est en outre tout entouré de 
bandelettes qui se croisent : 


MEMBRA PANNIS INVOLUTA 
VIRGO MATER ALLIGAT: 

ET DEL MANUS PEDESQUE 
STRICTA CINGIT FASCIA (2). 


Marie assise, et toujours nimbe en tête, contemple l'Enfant- 
Dieu sur son giron; et saint Joseph, également nimbé, mais à genoux, 


‘: Luc. Cap. 1, v. 46. 
(2) Hymne des Matines, à l'Office du 3 mai, c'est-à-dire de l’Invention ou décou- 
verlo de la sainte Croix par la méro de Constantin le Grand. 
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considère avec un grand air de respectueuse tendresse le divin dépôt 
dont le Ciellui a commis la garde. 

Pour tout mobilier, l'artiste place au premier plan du palais où 
le roi des Juifs vient de naître, ettout à côté de Marie, une sorte 
de mangeoire vers laquelle le bœuf et l'âne du prophète allongent le 
cou, comme pour y chercher leur pâture (1). 


IV 


Dans le compartiment qui suit, à droite, un ange vole à tre 
d'ailes et vient expliquer aux bergers des environs de Bethléem le 
chant céleste du Gloria, qui les a ravis. L'un deux se montre en 
avant, debout, le corps penché sur son pedum, au milieu des 
brebis qui complètent la scène. Sa physionomie porte l'empreinte 
du bonheur que lui cause l’heureuse nouvelle du Messie attendu 
qui vient de naître. 

Des arbustes entremélés de rosettes à cinq ou six pétales émail- 
lent le fond de ces deux tableaux. 


V 


Mais retournons notre petit coffret, afin d'en poursuivre l’é- 
tude, et considérons avec attention ses deux façades extrêmes. 
Sur les pans triangulaires qui leur correspondent dans le cou- 
vercle, le Fils éternel de Dieu, fait homme dans le temps, est entré 
dans la voie de ses ineffables douleurs. Néanmoins l’argentier, 
faute d'espace, n'expose à nos regards qu'un souvenir de la Pas- 
sion : c’est une ébauche peu correcte de la Sainte Face, sous laquelle 
toutefois nous n'avons pu saisir aucune ligne du voile traditionnel 
que l’art chrétien donne à la Véronique, dansla vie station du che- 
min de la Croix. Sur ces deux petits pans du couvercle, les traits 
du Sauveur sont également heurtés, meurtris et défigurés. La barbe 
et les cheveux en désordre font penser aux mauvais trailements 
dont une soldatesque ignoble abreuva le plus beau des enfants des 


(1) sat. Cap. 1, v. 3. 
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hommes (1). Une nuit d'opprobres, passée dans la salle de l’'impro- 
perium, a suffi pour le réduire à n'être plus qu’un objet repous- 
sant pour la vile populace qui demande sa mort (2). La couronne 
d'épines manque seule à la tête de l'homme des douleurs: c’est le 
nimbe crucifère qui l'entoure, comme symbole de la divinité qui se 
voile sous les dehors du dernier des humains. 


C'est au sommet de notre petit édifice qu’il faudrait, selon toute 
apparence, redemander le dénouement du touchant mystère de la 
Rédemplion, tel qu'on le jouait au moyen-âge. Là, avons-nous 
déjà dit, aurait pu se représenter la scène du Calvaire : le 
Crucifix serait au centre de la crête, avec les autres personnages 
figuratifs et historiques, dont les images complètent si fréquemment 
l'entourage de Jésus expirant. À sa droite serait l'Eglise portant 
dans un calice d'or le dépôt du précieux sang. Et à sa gauche nous 
verrions la Synagogue aveuglée, avec son étendard en lambeaux et’ 
ses tables défaillantes. Mais la crête a disparu, ne laissant qu'un 
libre champ à de pieuses conjectures. 


VI 


Quoi qu'il en soit de la pensée primitive de l'artiste, pour cette 
portion importante de son œuvre, les disciples du divin crucifié ont 
porté à toutes les nations l'heureuse nouvelle de sa résurrection 
et de leur délivrance.Rome a vu dans son sein les deux princes des 
apôtres braver jusque dans les chaînes l'omnipotence des conqué- 
rants de l'univers. L'Eglise mère et maîtresse de toutes les églises 
est constituée. Le sang de ses deux fondateurs à cimenté les bases 
de l'édifice qui pouvait seul assurer la perpétuité à la ville que 
d'anciens oracles avaient dite éternelle. Pierre a péri par la croix, 
et Paul par le glaive. Le graveur de notre coffret les établit gar- 
diens des précieux restes du saint martyr qui a courageusement 


(1, Speciosus formd præ filiis hominum Psaum. xLIv, v, 3. 
(2; Psazm. xx1, v, 7 | 
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marché sur leurs traces. Nous les voyons debout sur les deux faces 
latérales, saint Pierre à droite et saint Paul à gauche. Les pieds nus 
et la tête nimbée, ils portent d’une main le livre fermé de la mission 
qu'ils ont accomplie, et de l’autre l’attribut qui leur est persun- 
nel: à la main gauche de saint Paul brille le glaive qui lui trancha 
la tête; à la main droite de saint Pierre sont les deux clés qui 
symbolisent la perpétuelle et souveraine autorité dont le chef 
suprême de l'Eglise a investi son vicaire sur la terre. 


Mais retournons encore sur lui-même lintéressant petit sarco- 
phage qui fait l'objet de notre étude. Du couvercle au coffret, nous 
trouvons sur la dernière face les actes d’un martyre reproduits par 
scènes successives. —Le même liseré à frète romane divise ici l'es- 
pace par compartiments en tout semblables à ceux du côté opposé. 


VII 


Sur le couvercle, le premier carré à gauche nous fait assister 
au prononcé de la sentence. Le juge est assis, couronne de duc 
en tête, le glaive haut, en signe de puissance souveraine et sans 
appel. —L'accusé est debout, nu-tête, les mains jointes et ramenées 
sur sa poitrine. À côté de lui est un soldat qui le retient sans effort 
par les plis de sa longue robe. On voit bien que le patient se laisse 
faire, sans le moindre essai de résistance. Car son gardien a même 
déposé ses armes; unesimple tunique est serrée autour de son corps, 
sous des cendres jusqu’à ses genoux. A sa tête brille un casque 
surélevé en pointe mousse. 


VHI 


À notre droite, le deuxième acte du martyre est figuré sur le se- 
cond carré du couvercle. Le lieu de la scène est en face d'un pont 
à trois arcades construites à plein cintre, jeté sur les deux rives d'une 
rivière. L'appareil est régulier et à joints de pierres carrées très 
prononcés. L'arcade du centre, plus large et plus élevée que ses 
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deux voisines, porte seule un tablier horizontal, qui s'incline d'un 
angle très ouvert sur les deux autres. 

Le juge a suivi la victime jusqu'à l'entrée du pont, où il se tient 
debout, afin de s'assurer en personne de l’exécution de la sentence 
qu'il vient de prononcer. Une forte pierre arrondie en forme de 
meule est attachée par une longue corde au cou du martyr, que 
le bourreau, placé au point le plus élevé du pont, précipite dans 
les flots la tête la première. 


Mais, Ô prodige inespéré! Malgré les précautions qui semblaient 
devoir assurer la mort de la victime, cette énorme pierre surnage 
avec elle, ainsi qu'on le voit dans le tableau suivant. 

IX 

Nous voici en effet au troisième acte de notre drame. Il est gravé 
dans tous ses détails sur le premier compartiment de la face qui, dans 
le coffret, correspond au pan du couvercle que nous venons de dé- 
crire. Les flots ont entrainé, en aval du pont, le martyr et sa meule. 
De nombreux spectateurs sont accourus sur les deux rives. 
Les uns sont à genoux et les autres debout, nu-tête.et les mains 
jointes: tous sont ravis d’admiration à la vue du prodige dont la 
nouvelle venait de se répandre sur tous les points de la cité. 

Jusque-là notre artiste n’avait pas arrondi le nimbe autour de la 
tête du patient. Mais il n'oubliera pas ici de le couronner de cet 
insigne conventionnel d’une sainteté qu'on ne saurait désormais 
révoquer en doute. Le martyr est à genoux sur la meule flottante. 
Ses bras étendus et la face tournée vers le Ciel lui donnent cette 
attitude de prière continue que la peinture et la sculpture ont si sou- 
vent reproduite, pendant l’ère des martyrs, au sein des catacombes 
de Rome, et sur grand nombre de sarcophages chrétiens de la 
même période. | | | 
| X 

Cependant les bourreaux, d'abord confus, puis irrités d'un évé- 
nement inattendu et que le peuple à regardé comme une preuve 
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manifeste de l'intervention divine, ont arraché le Saint à ladmira- 
tion des nombreux témoins qui se pressaient sur les deux rives. 
Le dernier compartiment nous met en présence d'une chaudière 
ardente où la victime vient d'être plongée. Nouveau miracle, et 
toujours même concours de spectateurs à genoux ou debout et les 
mains jointes. Malgré la force des flammes qui enveloppent la 
chaudière en feu, le saint martyr se montre impassible. Son atti- 
tude est ici, comme sur l’eau de la rivière, celle de l'Orans des pre- 
miers siècles. Juge et bourreaux ont disparu. Mais le Ciel, touché 
de la constance inaltérable d’une victime qui déjoue tous les raf- 
finements de leur industrieuse cruauté, va mettre fin à cette lon- 
gue épreuve. 

Deux anges à longue tuniqueflottante et le front ceint dunimbe, 
descendent des hauteurs de l’atmosphère sur leurs ailes entière- 
ment déployées. Ils apportent ostensiblement la couronne des éter- 
nelles récompensés et la déposent sur la tête du martyr. Heureux 
dénouement d'un drame si souvent reproduit dans les quatre pre- 
miers siècles de notre ère, et que l'Eglise militante verra se re- 
nouveler ici-bas, aussi longtemps que les ennemis de notre foi ton- 
teront d'éclaircir les rangs pressés de ses héroïques phalanges. 


CONCLUSION. 


Nous avons fait observer qu'aucune inscription ne fait connaître, 
sur le reliquaire même, ni le nom, ni la patrie de notre martyr. 
Mais s’il fallait en juger par les détails qui se rapportent à la 
scène du pont, on devrait se prononcer pour saint Quirinus, évêque 
de Siscia, aujourd'hui Siseck en Croatie. 

Arrêté dans son diocèse, dans les premières années du 1v° siè- 
cle, par suite de l'édit impérial de Nicomédie (303), il fut conduit 
à Amantius, alors gouverneur de la haute Pannonie. Amantius le 
mit en jugement à Sabaria, petite ville aujourd'hui connue sous 
le nom de Sarwar, sur le confluent du Gunts et du Rab. Apres 
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avoir inutilement essayé, par diverses épreuves, de gagner le saint 
évêque au culte des idoles, le gouverneur ordonna de l'attacher 
à une meule de moulin et de le jeter à l'eau du haut d’un pont, 
bâti non loin du confluent des deux rivières. 

Les actes du saint martyr nous apprennent qu’au Fe d'aller 
au fond, il surnagea avec sa meule, à la grande stupéfac- 
tioo d'un grand nombre de témoins accourus de la ville. Etant 
resté longtemps sur l’eau, il exhorta les chrétiens qui l’entouraient 
à demeurer fermes dans la foi, sans craindre les tourments de la 
nouvelle persécution suscitée par Dioclétien, et à braver la mort 
elle-même. 

C'est bien là, sans contredit, le merveilleux événement rendu 
par le burin de notre artiste. Mais l’histoire de saint Quirinus ne dit 
rien de la chaudière ardente. 

Comme il surnageait toujours, ajoute l’hagiographe, Quirinus, 
craignant de perdre la couronne du martyre, pria Dieu de lui ac- 
corder l'objet de ses plus grands désirs, le bonheur de mourir 
pour la foi. Ce qu’il obtint; car sa prière finie, il disparut dans les 
flots, viw oRANS ut mergerelur, oblinuit. Et ce dernier témoignage 
est confirmé par la Chronique d'Eusèbe et par le beau poème que 
Prudence a composé en l'honneur de saint Quirinus. 

Son corps ayant été retrouvé un peu au-dessous de l'endroit où 
on l'avait perdu de vue, on l’enterra dans une chapelle, sur le bord 
du Sabarius, que les géographes modernes ont appelé le Gunts. 

Après l'ère des invasions, les restes de saint Quirinus furent trans- 
portés à Rome et déposés dans les catacombes de Saint-Sébastien. 
C'est en 1140 qu'on les transféra définitivement à l'église de 
Sainte-Marie, au-delà du Tibre. Plus tard, si nous en croyons la 
dissertation de Molan sur ces reliques, Rome les aurait cédées à 
un monastère de Bavière. 

Quoi qu'il en soit, les honneurs insignes rendus de bonne heure 
à notre saint martyr lui acquirent une grande célébrité dans 
l'Eglise entière. Aussi n'estil pas étonnant que l’art chrétien 
se soit empressé de reproduire le miracle du pont du Saba- 
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rius. Et nous ferons remarquer, en finissant, que l'œuvre de 
notre argentier est, pour l'ensemble de ses caractères, contempo- 
raine de la deuxième translation de saint Quirinus, c’est-à-dire des 
catacombes à Sainte-Marie au-delà du Tibre. 

Quant au supplice de l'huile bouillante, il est raconté d’un trop 
grand nombre de martyrs pour que le graveur ait voulu prétendre 
ici au mérite de l'invention. En le reproduisant dans la dernière 
scène du reliquaire de Sarrant, comme simple motif d'ornementa- 
tion, il a tout simplement usé du privilége traditionnel commun à 
tous les artistes : 


Pictoribus atque poetis 
Quidlibet audendi semper fuit æqua potestas. 


Souvenons-nous, du reste, que notre argentier vivait dans ces 
temps merveilleux de la période romane, où de naïfs et pieux légen. 
daires croyaient souvent donner plus de vogue au culte de certains 
martyrs, en poétisant le texte original des actes primitifs de leur 
passion. 


F. CANÉTO, 


vic. gén. 
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HISTOIRE NOBILIAIRE. 


Sr 


LES DU BOUZET". 


Maisons historiques de Gascogne ou Galerie nobiliaire de cette 
province, pur J. Noulens. Notice Du Bouzet. Paris, Dumou- 
lin, 1863. | 


HIT. — Michel du Bouzet-Marin. Les Du Bouzet-Marin et les Du Bouzet-Corné 
jusqu’à nos jours.— [V. Les autres branches de la maison Du Bouzet depuis le 
commencement du xvir sivcele. 


Il 


Les annales de la famille Du Bouzet nous présentent au xvnr' 
siècle un nom éclatant, que la gloire redoublée et prochaine de 
Roquepine et de Poudenas ne parvient pas à faire pâlir. Il appar- 


tient à une troisième branche de cette tige illustre, celle de Marin 


dont l'origine a été déjà marquée (2). Nous devons résumer £a 
vie guerrière du SIEUR DE MARIN, souvent cité sous ce nom dans 
les mémoires du temps. 

Michel du Bouzet naquit au commencement du xvire siècle, de 
Jean du Bouzet, seigneur de Marin, de Sainte-Colombe et de la 
Montjoie, et de Marthe de Galard. Il prit le goût des armes près de 
son père qui avait été mestre de camp dans l'armée du Roi et gou- 
verneur du château de Ham en Picardie (3). On signale comme ses 
débuts dans la carrière militaire les siéges de Fontarabie et de Lé- 
rida, dirigés, comme l’on sait, par le grand Condé, en 1647. Mais 
le sire de Marin ne se montre au grand jour qu'à partir de 1649, 


(1) Voyez,. plus haut, page 125. 

(2} Voir plus haut, page 184, lignes 1 et 2. 

(3) Jean du Bouzet était lui-même fils d’un Michel du Bouzet, seigneur de Roque- 
pine et de Sainte-Colombe, qui, après s'être distingué dans la carrière des armes, 
devint maître d'hôtel de Marguerite de Valois, et passa laplus grande partie de sa vie 
près de cette reine, soit dans la brillante cour de Nérac, soit dans la captivité du chà- 
teau d’Usson. Ce Michel était le fils aîné d’Arnaud, chef de la branche de Marin. 
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dans les guerres de la Fronde, où il tiendra jusqu'au bout avec 
autant de fermeté que d’ardeur guerrière le parti de la cour 
contre son ancien général. Au début de ces luttes funestes, Marin 
gouvernait pour le Roi et maintenait dans l’obéissance la ville de 
Bazas, d’ailleurs très décidée pour les Parlements et la Fronde.C'est 
là qu’il reçut, en novembre 1649, les débris des troupes royales 
chassées de Langon, après un siége désastreux, par le marquis 
de Sauvebeuf et l'artillerie bordelaise. Marin devint la terreur des 
révoltés de la contrée. Agen, longtemps dévoué au gouverneur de 
Guyenne, d'Epernon, s'était tourné contre lui au début de la 
guerre; Michel du Bouzet l'en punit par une garnison forcée. I] 
fit arrêter le baron de Moncaup, prendre et reprendre le château 
de Lusignan. La noblesse presque entière hurlait après le Maza- 
rin. Les villes passaient en un clin d'œil d'un parti à l’autre; et 
la tâche des tenants de la cour était rude et peu brillante. Ainsi 
l'artillerie de Marin marche un jour contre Saint-Macaire, où de 

nombreuses troupes frondeuses s'étaient réunies sous les ordres du 
 varéchal de camp Beaupuy; le conseil de guerre de la place avait 
| L'udé qu'on résisterait; mais le commandant livra lui-même les 
clés à l'ennemi, et ne laissa d'autre mérite à Du Bouzet que de 
plaider auprès du duc d'Epernon la cause de la pauvre ville, qui 
fut pourtant rançonnée, mais avec une certaine modération re- 
lative. La fortune des armes finit par abaisser presque partout le 
parti des mécontents, et il ne tint qu'à d'Epernon d'entrer en 
accommodement avec le parlement de Bordeaux; malheureuse- 
ment ses exigences furent telles que la lutte dut continuer. Les 
Epernonistes, marchant sur Bordeaux, mirent le siége devant La- 
bastide; mais les marquis de Théobon et de Luzignan arrivèrent 
de la ville avec de bonnes troupes, et repoussèrent les assiégeants. 
Comme Marin, resté des derniers sur le champ de bataille, faisait 
retraite à son tour, d'Epernon, le voyant passer sous la hauteur 
d'où il avait été spectateur oisif de la lutte, en digne fils du favori 
de Henri JT, lui cria : Hé bien, Marin, où est l'honneur? —Mon- 
seigneur, lui répondit fièrement le brave officier, l'honneur est 


LS 
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à Labastide, où les généraux bordelais commandent en personne. 

La levée de boucliers ordonnée par Condé contre la cour vint 
réveiller la guerre dans nos contrées et fournir un nouvel ali- 
ment à l’activité du sire de Marin. Forcé par d'Harcourt à lever 
le siége de Cognac, Condé se rejeta sur l’Agenais et mit en dé- 
route Saint-Luc et ses régiments dont les débris se retirèrent à 
Miradoux. Marin commandait pour le roi cette petite place. La 
garnison fit une sortie contre l’armée de Condé; mais elle se laissa 
couper, et tandis qu'un tronçon était rejeté vers Montauban, l'au- 
_tre rentrait en désarroi dans les murs de Miradoux. Marin pro- 
posa alors une capitulation honorable; Condé la refusa, exigeant 
un désarmement de six mois pour tous les gens de la place. Marin 
répondit par deux sorties meurtrières. Cependant les boulets des 
assiégeants ouvrirent une brèche; une rangée de maisons s'effon- 
dra dans les caves; mais la prévoyance de Marin sauva la ville. 
« ]l avait amoncelé des matériaux combustibles dans ces souter- 
rains. Il y fit mettre le feu qui gagna les poutres et les solives 
des toitures tombées. La brèche se trouva fermée par un mur de 
flamme, et les assiégeants ne purent avancer. Il fallut porter et 
pointer les batteries sur un autre point. On était à la veille d'un 
nouvel assaut, lorsque Condé apprit par ses coureurs l'approche 
du comte d'Harcourt qui, à la tête de dix mille hommes, venait 
dégager de Marin. A cette nouvelle, le prince jugea prudent de se 
replier sur Agen. La dignité de Michel Du Bouzet avait préservé 
celle de la couronne (4). » 

Ces événements se passèrent dans l’hiver de 16514 et 1652. 
Dès le mois de mars, les gardes des princes de Condé et de Conti 
allërent s'installer au nombre de onze cents dans le lieu du Per- 
gain (près Lectoure), qui devint le théâtre de toutes sortes d’excès. 
Les habitants se retirèrent à Valle de Lomagne, chez Mile d'Am- 

(1) Il y 8 un récit plus développé du siège de Miradoux et des évévements qui sui- 
virent dans Monlezun, Hist. de la Gasc., Suppl., p. 498 et suiv. M. Noulens que je 
suis et que je cite (Notice Du Bouzet, p. 98...) renvoie à l’Hist. de Lot-et-Garonne, 
de Boudon de Saint-Amans. Tous les détails ne sont pas parfaitement identiques de 


part et d'autre. Il y aurait peut-être à dépouiller complètement et à discuter avec ri- 
gueur les documents et les souvenirs, afin d’asseoir une narration sûre et entière. 
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peils leur co-seigneuresse, d'où ils ne pouvaient sortir que dégui- 
sés en femmes; car les ennemis, au dire d'un bourgeois du lieu 
qui rédigea l'Etat du siége, publié par M. J. Noulens, « les au- 
roient pris, attachés et fait mourir misérablement avec de gros 
coups, ou pour le moins leur auroient fait rôtir les pieds. » Ces 
abus de la force durèrent du 7 au 17 mars. Ce jour-là, l'armée du 
roi survint sous les ordres de d'Harcourt, Saint-Luc et Marin. Les 
occupants subirent la charge d’un régiment royal hors de la pla- 
ce; mais ils rentrèrent au bout d'un quart d'heure, après avoir 
mis le feu à deux maisons, et soutinrent le siége jusqu'au 21, 
où Roche, leur chef, capitula. On lui fit les meilleures condi- 
tions personnelles, mais les gardes furent désarmés et internés 
assez longtemps à Lectoure et à Fleurance. «C'était beau,» dit le 
païf historien, « de les voir se retirant chaque sa canne blan- 
che à la main seulement. » 


Voilà, continuc-t-il, comme nous fumes exemps d’être pillés, et à la 
considération de M. de Sainte-Colombe (4) et de M. de Marin, frères, 
où ils eurent une grande peine de nous conserver. Il est vrai qu'il x 
avoit beaucoup de peuple de la juridiction dans le chateau de Manlei- 
che (2) et dans celui d'Ampelle, auquel je me refugiai, me trouvant 
parmi le siége, et y demeurai seulement pendant l’espace de deux 
jours; auquel temps je vis de furieuses approches que les gens de 
guerre faisoient audit château, disant le vouloir piller; et pour icelui, 
il y eut grand peine, quoiqu'il y avoit dedans un vaillant garde dudit 
sieur comte d’Harcourt, lequel faisoit prendre les armes bien souvent 
pour conserver ledit château et ce qui y étoit réfugié. Chose pitoyable 
de voir qu'il y avoit la basse-cour du château pleine de bétail à cor- 
nes et de brebis, qui pendant le susdit temps ne mangérent rien là 
dedans. Ilse voyoit que les brebis se mangeoient la laine l'une des- 


(1) Charles du Bouzct, seigneur de Sainte-Colomhe, maréchal des camps, était le 
cinquième enfant mâle de Jean du Bouzet, dont Marin était le fils aîné. 11 mourut 
en 1652 sans laisser de postérité. 

(2) « Dans la succession territoriale laissée par Beraut de Goth et Ide de Rlan- 
quefort sa femme à leurs enfants, la seigneurie de Manleiche échut à Bertrand de 
Goth, plus connu sous le nom de Clément V. Le pape... , Quand il visitait cette 
terre, livrait son anneau ou son doigt au baisement des gens du lieu. ‘Telle serait 
l'origine du mot Manleiche, qui signitie léche la main. » Mais Clément V est-il venu 
à Manleiche? et quel nom avait alors ce château? 
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sus l'autre et que les bccufs, quand ils voyoient un habit garni de ru- 
bans, ils y accouroient et le mangcoient comme du foin. 

Mais pour lesiége, il causa un grand dégât tant de vignes, de vergers 
ctde maisons... Qui fut cause que cette année se vendit à 93 li- 
vres le sac du blé. De plus, firent perdre beaucoup de bétail, que 
longtemps après en sommes été dépourvus (4). 


On nous pardonnera de nous laisser arrêter, au-delà de ce que 
réclame l’importance des événements, par le charme de ces ré- 
vélations si naïves et si sincères. La lutte ne finit pas là; mais 
nous n'avons à suivre que Michel du Bouzet, et nous le retrouvons 
quelques jours après à Casteljaloux. Cette ville avait reçu du 
prince de Condé un sieur Chebert investi du titre de gouverneur; 
elle se hâta pourtant d'envoyer sa soumission au comte d'Har- 
court. Mais Chebert protesta qu'il repousserait à coups de mous- 
quet quiconque prétendrait entrer dans la citadelle sans un ordre 
signé de Louis de Bourbon. Marin fut chargé d'attaquer le chài- 
teau. Après avoir pourvu à la sécurité de la ville qui s'était rendue 
librement, il fit jouer son artillerie contre le fort, détruisit le 
pont-levis et obligea Chebert à céder. Michel commandait alors 
trois régiments. Au mois d'août de la même année (1652), le 
comte d'Harcourt, découragé par l'ingratitude du pouvoir, par le 
grand nombre des désertions, par la rébellion qui gagnait de plus 
en plus dans la contrée, se démit de son commandement en chef 
qui fut remis à Marin. Le capitaine qui avait tenu tête au vain- 
queur de Rocroi ne parut pas indigne de remplacer le vainqueur 
de Turin. 1] justifia par sa prudence et sa fermeté la confiance 
du roi; mais l’amnistie accordée en octobre ne tarda pas à ter- 
miner ces guerres désastreuses. On voit encore Marin, dans le 
cours de l’année suivante, exaucer avec humanité les prières 
de plusieurs villages de l’Agenais que leur état de détresse, après 
les fléaux accumulés de la guerre, de la disette et de la peste, 
obligeait à réclamer contre les garnisons qu'on leur destinait. 


1) Etat du siége du Perguin, par le siour Labadie; conservé par la famille Fon- 
nille du Pergain. 
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Décoré des titres de lieutenant-général et de gentilhomme ordi- 
paire de la chambre du roi, Michel du Bouzet devint gouverneur 
du château Trompette de Bordeaux. On le voit : sa carrière mili- 
taire, sans être marquée d'aucun de ces faits d'armes qui consa- 
crent à jamais un nom, fut laborieuse et méritoire; il ne manqua 
à son courage et à ses talents qu'une lutte plus glorieuse. Encore 
sa mémoire garde-t-elle quelque reflet de la gloire de son plus 
célèbre antagoniste, auteur responsable d'une guerre si peu di- 
gne de lui. 

Michel du Bouzet-Marin avait épousé, le 10 avril 4623, Ca- 
therine de Preissac, qui lui donna une fille et un fils. Celui-ci, 
Jean-Charles, maréchal des armées du roi, et gouverneur de Flix 
en Catalogne, obtint l'érection de la terre de Marin au titre de 
marquisat. Comme il mourut sans enfants, ce titre passa sur la 
tête de son cousin germain, mari de sa sœur, Jean-Michel (fils 
de Charles du Bouzet (1), seigneur de Bratz, et de Paule de 
Barbotan, fille du seigneur de Barbotan et de Laballe). Ce Jean- 
Michel réunit presque toutes les terres possédées par sa branche : 
Marin, Sainte-Colombe, la Montjoie, Bratz, le Mellan, Barbotan, 
Manleiche, le Pergain, etc. 

Les deux petits-fils de Jean-Michel, comte et marquis de Marin, 
eurent voix à l'assemblée générale de la noblesse tenue à Con- 
dom, le 9 mars 1789. Le marquis dut mourir sans enfants, et 
le comte ne laissa qu'une fille qui épousa le marquis de Cugnac. 
Ainsi la branche des du Bouzet-Marin directs est éteinte. 

Ün fils cadet de Jean-Michel, second marquis de Marin, avait 
produit la branche secondaire des du Bouzet, seigneurs de Corné, 
qui subsiste encore. À celle-ci appartenait le vicomte François 
du Bouzet, qui servit dans l’armée de Condé pendant l'émigration, 
suivit Louis XVIII à Gand, commanda le département du Gers après 
la seconde restauration, fut six mois lieutenant-général à Toulouse, 
et prit enfin sa retraite à Condom où il est mort en 4821. JI n'a pas 


1) Celui-ci était le troisieme fils de Jean du Bouset, père de Marin et de Sante- 
Colombe. Ce dernier lui laissa par testament (25 août 1647) beaucoup de terres. 
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laissé d'enfants mâles. Son frère aîné, Charles-Maurice-Denis, 
capitaine de frégate et chevalier de Saint-Louis, émigra avec ses 
sepl enfants, tandis que sa femme Marie-Louise de Percin-Lillanges 
restait en France pour sauver les biens de sa maison. 


Des deux représentants actuels de la maison du Bouzet-Corné, l’un, 
le vicomte du Bouzet, a dignement servi la France dans plusieurs 
postes diplomatiques en Espagne et au Sénégal. Publiciste distingué, 
il a enrichi la Revue européenne de quelques études qui ont fait sen- 
sation à l'étranger. L'autre est le contre-amiral Joseph-Fidèle-Eu- 
gène du Bouzet, né le 19 décembre 1805. Il débuta par le grade d’en- 
seigne, le 29 octobre 1826, ct devint successivement lieutenant de 
vaisseau (26 avril 18314), capitaine de frégate (214 décembre 4840), de 
vaisseau (22 juillet 4848) (4). Contre-amiral et commandeur de la 
Légion-d’'Honneur, il tenait naguère, pour la France, la station de la 
Plata (2). 


IV 


J'ai signalé plus haut (3) la branche des du Bouzet du Castéra, 
éteinte en ce siècle, et je n'aipas à y revenir; ilme sera permis 
de négliger les du Bouzet de Villeneuve (Quercy et Saintonge) et 
ceux de Bretagne, pour rester dans les limites de notre province. 
La branche des du Bouzet, seigneurs de Bivès, issue d'Octavien, 
ce neveu de Bernard de Roquepine, ce seigneur de Terraube que 
nous avons vu victime des maraudeurs de la Ligue (4), n'eut une 
existence distincte que pendant trois générations (1626-1731) et 
se réunit à celle de Marin, dont nous avons parcouru l'histoire. 
Jl nous reste à étudier la descendance des deux illustres frères, 
Bernard de Roquepine et Jean de Poudenas, puis celle des 
du Bouzet-Madirac. | 

Gilles du Bouzet-Roquepine, petit-fils du gouverneur de Con- 
dom, se distingua dans la carrière des armes, sous Louis XIII et 
Louis XIV, et fut lieutenant général des armées du roi et gouver- 

(ii Note fournie par le ministère de la marine (J. N.) 
‘2i Nous croyons que c’est lui qui a découvert l'île qui porte son nom (J. N.) 


{3 Voir ci-dessus, p. 132, 3° alinéa. 


41 Voir ci-dessus, p. 135. , 
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neur de la Capelle en Picardie. Au mois de janvier 1671, il ob 
tint l'érection en marquisat de ses quatre fiefs réunis de Pouy, 
Roquelaure, Belmont et Ligardes. Son fils aïné, François-Jules, 
fut tué au début de la guerre de succession (1701). Le cadet, 
Charles-Maurice, connu sous le nom d'abbé de Roquepine — il 
avait en commende les abbayes de Saint-Nicolas d'Angers et de 
la Haye-Montbason — se vit àla tête d’une immense fortune. II 
fonda dans sa terre de Samadet (Landes) une fabrique de poterie 
dont les produits étaient fort estimés, et seront peut-être encore 
recherchés par quelque collectionneur contemporain. II laissa la 
plus grande partie de sa succession à son neveu Louis d’'Astorg, 
comte de Barbazan. C'est grâce à cet héritier reconnaissant qu'une 
rue de Paris (rue Roquepine, quartier du Roule) conserve le nom 
du bon abbé. Le titre et le domaine des marquis de Roquepine 
passèrent après lui à la branche de Poudenas, sur la tête d'un 
filleul de l'abbé. 

La terre de Poudenas avait étéérigée aussi en marquisat à la fin 
du xvir siècle en faveur de Pierre-Gaston du Bouzet, comte 
de Castelnau, arrière-petit-fils du brave Jean de Poudenas. Ce 
marquisat comprenait les cinq paroisses de Saint-Estèphe, de 
Saint-Antoine, de Sainte-Catherine, d'Arbussan et d'Andiran. 
Charles-Maurice, petit-fils de ce premier marquis de Poudenas, 
se ruina en séjournant à la cour, et vendit son magnifique domaine 
au comte Digeon. Celui-ci l’a transmis, comme on sait, à sa nièce, 
Mile de Virieu, qui l'habite encore aujourd'hui, et dont le nom 
rappelle à tous une âme d'élite, sympathique à toutes les œuvres 
de la foi, de la poésie et des arts (1). 

Jean-Baptiste du Bouzet, cousin de ce Charles-Maurice qui vient 
d'être nommé, et frère d'un autre Charles-Maurice (filleul de 
l'abbé de Roquepine, héritier de ce nom et mort dans la guerre 
de Sept Ans sans laisser de postérité), représentait les deux bran- 
ches de Roquepine et de Poudenas au moment de la Révolution 


(1) Le château de Poudenas, refait sous Louis XIV avec plus de pesanteur que de 
vraie majesté, s'élève sur un monticule entre Barbaste et Sos (Lol-et-Garonne.) 
LD 
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française. Il parut à l'assemblée des nobles du Condomois le 9 
mars 1789. Il laissa plusieurs filles, dont une mariée au comte 
Gémit de Luscan, et mère de MM. de Luscan actuels, ét trois fils 
dont un seul survécut. C'est Simon-Joseph-Frédéric du Bouzet, 
qui épousa en 4830 Mile de Pratferré de Mau, encore vivante et 
mère de MM. le marquis et le comte du Bouzet, qui représentent 
l'un et l’autre aujourd'hui les branches de Poudenas et de Ro- 
quepine, les plus notables de leur maison. 

Nous avons vu pourtant qu'elles cédaient en ancienneté aux 
branches du Castéra et de Madirac. Ceite dernière n’a disparu 
que dans la tourmente révolutionnaire; et nous devons lui consa- 
crer un souvenir. Malheureusement ses titres ont péri dans un 
incendie officiel qu'on verra tout à l'heure. À la fin de l'ancien 
régime, cette branche, déjà plusieurs fois subdivisée, était repré- 
sentée par Léonard du Bouzet, seigneur de Madirac, qui ne laissa 
que des filles; et par André-Charles-François du Bouzet, qui ha- 
bitait le château de Ligardes dont il était coseigneur. Il épousa 
en premières noces une demoiselle de Jalras (1), et en secondes 
noces Adélaïde d'Arcamont, renommée pour sa beauté. Résistant 
aux instances de ses sujets de Ligardes, qui voulaient le retenir 
au milieu d’eux pendant la Révolution, il émigra pour suivre sa 
seconde femme qui devait rompre avec lui par le divorce. Après 
quelque séjour en Espagne, il rejoignit sur le Rhin l’armée des 
émigrés, et tandis que la plupart des gentilshommes se disputaient 
les commandements, il n’ambitionna d'autre charge que celle de 
ferrer les chevaux. Des goûts hippiques très prononcés avaient 
développé ce talent chez lui, quand il servait dans les dragons de 
Condé. Et l’on conte qu'à Ligardes, comme le maréchal ferrant 
du lieu, dont il fréquentait fort la boutique, ne se rendait pas à ses 
conseils, il lui prouva un jour sa compétence en limant lui-même 
la corne du cheval et en enfonçant les clous avec une rare dexté- 
rité. C'est encore une tradition du pays qu'au plus fort de la 


(1) Elle était fille de dame Marie-Angélique de Bazignan et de noble Nicolas de 
Jalras, écuyer, ancien mousquetaire de la garde du roi. 
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Terreur, Charles du Bouzet, pris de nostalgie, voulut revoir le ma- 
noir de ses pères. Il traversa la France comme un pauvre com- 
pagnon, et: vint frapper à la porte du château de Ligardes. Un 
valet lui apprit que sa sœur, pour sauver une: partie de ses biens, 
avait consenti à se mésallier en acceptant la main d'un bourgeois 
du lieu, Jean Subervie (1). Du Bouzet, sans franchir le seuil de sa 
maison, repartit pour l'exil. On n’a plus entendu parler de lui. 
Voici maintenant un extrait du procès-verbal du brûlement des 
titres nobiliaires des du Bouzet-Madirac, approuvé par l’Assemblée 
de la Société montagnarde de La Romieu, et conservé aux archi- 
ves du département du Gers. La pièce méritait bien de ne pas 
périr. 


Etant advenu le troisième jour du mois d'octobre l’an u de la Répu- 
blique francaise une et indivisible, nous commissaires ci-dessus nom- 
més, sommes présentés à la maison commune de la municipalité de 
Larroumieu, où nous avons trouvé le corps municipal assemblé, et 
nous a dit que les citoyennes filles du citoyen du Bouzet (2) avaient 
hier fait porter à la municipalité la croix dite de Saint-Louis et le 
brevet que leur père possédait, et que le citoyen Lavardens, notaire, 
avait déposé tous les papiers qu'il avait trouvés dans son étude, ayant 
rapport à la féodalité et à la nobilité, mais qu'il pourrait y en avoir 
encore parmi les registres anciens qu'il ne sait pas lire. 


Les commissaires se sont rendus ensuite chez plusieurs habi- 
tants; ils ont saisi chez Léonard du Bouzet trois ou quatre liasses 
de papiers et un titre de chapelle domestique « où il y avait des 
titulades de noblesse ; » chez sa fille, épouse Guichené, un sac de 
pièces relatives à la seigneurie de Saint-Agnan; chez la citoyenne 
d'Aux, le Dictionnaire de la noblesse en huit tomes et la Généa- 
logie de la maison de Preissac. Ils continuent leur relation : 


Et de suite toutes gardes nationales étant assemblées au pied de 
l'arbre de la liberté, au chef-lieu du canton, sont parties avec ordre 


(1) C'était, je crois, le père ou l’oncle du général Subervie, représentant du peuple 
à l’Assemblée constituante de 1848. 
(2) C'est Léonard, seigneur de Madirac, nommé plus haut. 
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pour aller à la place d’Armes, où était préparé le bûcher pour brûler 
tous les effets ci-dessus détaillés, et étant arrivés à une des portes de 
la ville, dite de Marmont, où il y avait un armorial, la réunion, 
ayant fait halte, a démontré le plus pur patriotisme en donnant un 
coup de marteau audit armorial, qui a été totalement détruit; et ayant 
continué la marche, sont arrivés au lieu où était le bûcher, et là six 
des plus anciens ont allumé le feu avec une torche, et tous les specta - 
teurs ont juré la plus exécrable haine au despotisme, etles airs ont 
retenti de Vive la République et de Ça 1ra. 


La perte des titres brûlés si solennellement est sans doute la 
principale cause des lacunes fâcheuses que présente la généalogie 
de la branche des du Bouzet-Madirac dans les Maisons historiques 
de Gascogne. 1] y en a d’autres dans la série des du Bouzet- 
Corné et ailleurs. Mais il serait injuste de s'en prendre au généa- 
logiste, dont les recherches ont été poussées aussi loin que pos- 
sible. Notre résumé ne donne pas même une légère idée de la 
masse de renseignements qu'il a su accumuler et qui intéressent 
une çentaine de localités et de familles. II y a même là des notices 
entières (par exemple sur les de Gout, sur les anciens Poudenas, 
sur les Pratferré...) qui n’ont pu trouver la moindre place dans 
l’esquisse pâle et incomplète de la Revue de Gascogne. La plupart 
des maisons alliées aux du Bouzet y trouveront, outre leurs armes 
et un croquis de leur histoire, des traits souvent précieux, qui ren- 
dent le recueil de M. Noulens indispensable aux personnes qui 
s'occupent des généalogies nobiliaires de Guyenne et de Gascogne. 
Les chroniqueurs provinciaux et municipaux remarqueront presque 
à chaque page des détails importants de la condition civile et féo- 
dale d’une foule de pays et de bourgs; et l’histoire ecclésiastique 
y relèvera bon nombre de fondations monastiques ou paroissiales. 
Au reste, nous aurons bientôt à revenir sur le mérite sérieux des 
Maisons historiques de Gascogne, et à leur payer encore un juste 
tribut d’éloge en retour des nouvelles lumières qu’elles nous four- 
niront sur notre passé. 

 Léonce COUTURE. 
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PUBLICATION 


DES 


COUTUMES LOCALES DU GERS. 


Coutumes municipales du département du Gers, recueilhes et publiées 
par M. J.-F. Bludé, membre correspondant des Académies de Toulouse 
et de Bordeaux, de l’Académie de législation de Toulouse, etc. 


Première série. Auch, typ. Foix; Paris, libr. Aug. Durand, 1864. 1 vol. in-8oraisin, 
de XXXVII et 255 pages. 


{l y a plus de trente ans que l’éminent historien de la Cimdisation 
en France écrivait : « Des monographies étudiées avec soin me pa- 
» raissent le moyen le plus sûr de faire faire à l’histoire de véritables 
» progrès.» Ces paroles n'ont pas été perdues. Jamais en France, pas 
même dans la première moitié du xvire siècle, signalée pourtant déjà 
par un mouvement historique très développé, le principe de la divi- 
sion du travail n'avait été appliqué à l'histoire comme il l’est aujour- 
d’hui. Il faut applaudir à cette activité qui ne semble pas sortir du 
domaine de l’érudition désintéressée, et qui pourtant aura lôt ou tard 
son utile influence sur la société moderne, si la société moderne doit 
trouver un jour son équilibre définitif dans la satisfaction légale et 
paisible de ses besoins clairement définis. Il faut même respecter ce 
goût de recherches locales dans ses manifestations les plus curieuses, 
les plus minutieuses. Sur ce vaste domaine, il n'y a pas encore de 
grandes lignes nettement tracécs. Avant l'époque où la science y aura 
ouvert en tout sens des routes sûres et commodes, ce ne sont certes 
pas les synthèses élégantes ou grandioses, hardies ou routinières, mais 
toujours créées à l'image et ressemblance d’une abstraction philoso- 
phique, qui pourront montrer les accidents de terrain et définir la 
nature du sol à remuer; cette tâche revient de droit aux efforts réunis 
d’humbles et laborieux pionniers, au travail multiple et obstiné des 
modestes annalistes de nos moindres établissements religieux ou civils. 

En effet, ce n'est pas uniquement pour compléter l'histoire de 
France que les monographies conseillées par M. Guizot auront une 
utilité générale. Ce n’est là qu’un avantage de second ordre. Non-seu- 
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lement notre histoire nationale est incomplète, — elle Je sera toujours 
en bien: des endroits, — mais sur plusieurs points elle n’est pas faite, 
elle n'existe pas. Plusieurs questions vitales, — races, origine natio- 
nale, origines chrétiennes, droit commun, existence municipale, — 
sont résolues en sens très divers par des annalistes d’égale autorité, 
sans parler de ceux qui les posent sans les résoudre, et de ceux, en 
fort grand nombre, hélas ! qui ne les abordent même pas et ne-sem- 
blent point les apercevoir. Ces difficiles problèmes ont recu de nou- 
velles lumières dans ces derniers temps. Mais les données nécessaires 
pour. leur entière solution ne seront réunies que par l’histoire provin- 
ciale et locale. Des recherches obstinément poursuivies sur chaque 
race, chaque comté, chaque paroisse, peuvent seules donner une série 
de faits assez riche et assez compacte pour détrôner partout l'esprit de 
système au profit de la réalité concrète. 

Tenons-nous par exemple à la grande question des origines munici- 
pales. C’est là le cœur de notre histoire réelle; car c’est l’acte de ma- 
jorité du tiers-état, son entier dégagement comme élément national, 
et son premier règlement de compte avec l'Eglise, avec la noblesse, 
avec la justice et le roi; c'est-à-dire le résultat de toute l’action incons- 
ciente, et le point de départ de toute l’action libre de la population 
presque entière. Eh bien! ce chapitre essentiel, central et rayonnant 
de nos annales, je le cherche depuis longtemps et je ne l’ai pas trouvé. 
Je viens de relire ce qui en approche le plus à ma connaissance : 
les premières pages de l’admirable Essai sur l’histoire de la formation 
et des progrès du Tiers-Etat, ce testament historique d’Augustin 
Thierry, ce produit dernier, ce fruit lentement müûri d'une vie en- 
tière de travail sage et fécond. Il y a là des indications précieuses, 
quelques points saillants bien éclairés, des échappées de vue très heu- 
reuses sur les horizons les plus lointains. Mais que de lignes flottantes 
dans l’espace et dans le temps! Combien d'éléments essentiels de la 
constitution communale, au lieu de présenter un corps robuste et flo- 
rissant, corpus sohidum et succr plenum, voltigent à l’état d'ombres à 
peine perceptibles! Cherchez là, par exemple, nos petits Etats de Fe- 
zensac, d'Armagnac, de Lomagne, d’Astarac, dont l'existence forte et 
originale est si bien démontrée par une étude même superficielle de 
nos traditions et de nos chroniques. Rien ne s'applique nettement à 
leur condition particulière dans ce tableau si vasteet parfois si vague. 
Ils brillent encore par leur absence dans la belle et précieuse préface 
du second volume du Recueil des monuments inédits de l'histoire du 
Tiers-Etat, qui présente, d’ailleurs, des lignes plus sûres et renferme 
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un essai de classification remarquable. Mais il y a là plus de statistique 
que d'histoire, et méme à ce point de vue, l’étude des nombreux statuts 
locaux qui n’ont pas été visés par l’illustre historien pourra seule as- 
surer la légitimité des divisions qu'il a établies et détacher du fond 
primitif les nuances caractéristiques qu'il n’a pas essayé d'indiquer. 

Il ne faut pas chercher plus de lumières dans nos annalistes pro- 
vinciaux. Marca et Oïhénart, nos maîtres, n’ont pas touché cette ma- 
tière. La grande école des Bénédictins de Saint-Maur n’a pas fourni 
d'historien à notre pays, et aurions-nous en ce genre une œuvre pa- 
rallèle à la classique Histoire du Lanquedoc, nous y déplorerions pro- 
bablement la même lacune qui nous frappe aujourd’hui dans le travail 
de Dom Vaissète. Les problèmes de l’histoire municipale n’ont attiré 
que de nos jours l'attention des érudits et de l'opinion publique. « Il a 
» fallu pour cela, dit fort bien M. Aug. Thierry, que les révolutions mo- 
» dernes, en se déployant sous nos yeux, nous eussent appris à voir et 
» à comprendre les révolutions du moyen âge. C'est ainsi qu’un nou- 
» veau sens a été donné à ce qu’on appelait d’un nom trop modeste, 
» l’affranchissement des communes, et qu’on a reconnu tous les carac- 
» tères d’une véritable révolution dans un événement classé jusque-là 
» parmi les réformes administratives de la royauté française.» L'abbé 
Monlezun avait songé à publier toutes les chartes coutumières des 
communes comprises aujourd'hui dans le département du Gers, et je 
crois entendre encore ses plaintes énergiques au sujet de l'indifférence 
contre laquelle son projet échoua. Il a édité cependant un certain nom- 
bre de statuts municipaux parmi les pièces justificatives de son 
grand ouvrage, et il faut lui tenir compte de cette initiative méritoire. 
Mais dans son histoire même, où l'esprit des faits se dégage si rare- 
ment à travers les laborieuses séries des évêques et des comtes, les 
existences municipales, à peine signalées, n’ont pas trouvé la vulga- 
risation qu’elles attendent. Notre pays appelle encore un historien 
qui aborde avec une préparation plus complète et une plus sérieuse 
attention le droit régional et municipal, cette partie organique de 
notre histoire, qui seule peut ramener à l’unité et à la vie les mille 
détails et comme la poussière éparse des événements. 

C’est avec l'intelligence de ce besoin nouveau que M. J.-F. Bladé 
s'est chargé de reprendre l’œuvre de nos annales gasconnes ; et il n’a 
pas hésité à le dire et à le répéter, parce que l’instinct puissant d’une 
vocation sérieuse n’a rien de commun avec la réserve prudente et ca- 
chottière des entreprises intéressées. Mais après avoir déclaré son but 
total et ses projets partiels, il ne s’est pas hâté de mettre la main à h 
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construction définitive de l'édifice. [1 veut auparavant déblayer le ter- 
rain, aplanir les avenues, creuser les fondations jusqu’au roc, trouver, 
choisir etamener à pied d'œuvre la masse des matériaux. Quelques-uns 
pourront se plaindre de ces lenteurs. Aujourd’hui même qu'il offre au 
département du Gers une première série de chartes communales, on 
lui reprochera, — j'aurais presque envie de lui reprocher moi-même, — 
de ne pas les accompagner d’un commentaire qui les analyse, les ap- 
précie, les rapproche ou les oppose, de façon*à préparer une vue d’en- 
semble sur l'existence municipale de nos pères. Mais ce travail ne se 
pourra faire sérieusement que lorsqu'une bonne partie, la presque to- 
talité, de ces coutumes sera réunie sous la main de l'historien juriste ; 
et elles n’y arrivent que l’une après l’autre; et c'est en se hâtant de 
donner les premières venues qu’on a la chance d'en faire venir de nou- 
velles. Seulement, il ne faudrait pas que l’auteur se déchargeât sur 
tout autre d’un travail que l’on s’obstinera dès ce moment à réclamer 
de lui, et qui tient, ce me semble, intimement à l’entreprise qu’il a 
acceptée. | 

Il serait bien injuste, en attendant, de ne pas accepter avec une re- 
connaissance sans mélange ce qu'il nous offre généreusement, —car c'est 
tout le contraire d’un travail lucratif :— j'entends un recueil pur et sim- 
ple de textes inédits d’une sérieuse importance. Ce recueil est précédé 
d’une introduction remarquable, que nos lecteurs ont pu apprécier 
par eux-mêmes, puisqu'elle a paru dans la Revue de Gascogne au début 
de cette année, On me permettra cependant d’y revenir en quelques 
mots, avant de parcourir les chartes municipales qui forment le corps 
de ce premier volume. | 

La première partic de cette introduction renferme le programme 
instructif d’une série de travaux de narration et d'érudition historiques, 
dont l’objet se dessine avec un lumineux relief et une rare netteté de 
contour dans le style ferme et rapide de l’auteur. L'Histoire de l’Aqui- 
taine jusqu'à la féodalité, les Comtes d’Armagnac, l'Histoire de la maison 
d’Albret n'embrassent pas la totalité de notre existence provinciale; 
mais elles ont l'avantage, en en saisissant la partie la plus centrale, La 
plus vivante et la plus étendue, de présenter chacune une action en- 
tière et continue — simplex et unum — dans un cadre fixe. — Les 
deux volumes de Mémoires et Dissertations dégageront le récit d’un la- 
borieux échafaudage de discussions et de preuves, qui veulent pour- 
tant être montrées pour rassurer les juges sur la solidité de l'édifice 
ouvert aux curieux. — La Géographie lustorique, en rendant un 
service analogue à l’œuvre principale, fournira de plus un point de 
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départ pour les recherches particulières sur chaque localité de notre 
province, qui s’y trouvera tout entière, tandis que les Armagnaes et les 
Albrets en devront négliger une portion considérable. — Il est un vo- 
lume du programme historique de M. Bladé, son Catalogue des Manus- 
cruts étrangers, qui me semble moins nécessaire. L'indication des ma- 
nuscrits n’est guère utile qu’à ceux qui peuvent les aborder; et pour 
ceux-ci les catalogues imprimés ne sont pas d’une lecture très la- 
borieuse : je parle d'expérience, ayant dépouillé, à Paris, à Naples et 
à Rome, à mon point de vue spécial, une douzaine de volumineux 
catalogues de manuscrits. S'il s'agissait de documents inédits dont les 
titres n'eussent pas été publiés, je parlerais certes bien autrement, et 
la révélation en serait d’un prix inestimable. Je ne nie pas l'utilité 
secondaire d’un dépouillement des répertoires imprimés au pro- 
fit de notre histoire provinciale, mais je me demande si cette 
utilité suffirait à compenser les charges d’une publication peu ré- 
munérative. — Restent deux travaux d'histoire narrative dont 
l’objet dépasse notablement notre province: la Guerre des Alhn- 
geors, que l’excellent chanoine Monlezun me pressait autrefois d’entre- 
prendre, avec une vue plus juste de l'intérêt d’un sujet si émouvant 
età bien des égards encore si neuf, que des qualités de narrateur ferme 
el clairvoyant que ce sujet exige; et les Mœurs et la Poésie chevaleres- 
que dans le Midi de la France, où mon excellent ami se croit tout près 
de chasser sur mon terrain. Je serais charmé de l'y recevoir, mais 
quel que soit le sort de mes projets personnels, dont il change un 
peu l’objet (au moins quant aux dialectes de la France cis-ligérien- 
ne), je ne dois pas aborder le tableau général de cette poésie un moment 
si glorieuse, qui est loin de se dessiner nettement dans les lecons de 
M. Fauriel, le seul travail à la fois érudit et littéraire que je connaisse 
sur ce beau sujet. M. Bladé me paraît admirablement doué du sens à 
la fois historique et poétique réclamé par cette intéressante étude, 
que sa diction, où la fermeté s’allie fort bien à la richesse — voyez ci- 
dessous son charmant morceau sur les poésies de M. Ducos du Hauron— 
rendra accessible à tous les esprits, et où je puiserai moi-même avec 
reconnaissance quelques lumières pour mon entreprise la plus voisine; 
j'entends la pénible et modeste monographie des six ou sept Trou” 
badours de Gascogne, dont les œuvres sont pour la plupart encore 
inédites. 

La seconde partie de l'introduction de M. J.-F. Bladé est plus Cten- 
due que la première, bien qu'elle se rapporte à une moindre partie de 
son programme total. La matière était plus difficile, moins élaborée, 
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et devait être présentée avec plus de détail sous peine d'échapper à 
l'intelligence de plusieurs lecteurs même sérieux. Je n’oserais ici par- 
ler avec une entière assurance, il s’agit du Droit, et rien ne dispense 
des études spéciales quiconque veut aller un peu au fond des choses 
dans une matière si grave et si complexe. Il ne m'a pourtant pas été 
difficile de constater dans ces pages sévères une connaissance étendue 
et profonde de la bibliographie juridique et des évolutions de l’histoire 
du droit. Une assertion un peu trop absolue, qui faisait naître, ou peu 
s'en faut, cette histoire au xvrrie siècle, a été modifiée par l’auteur, qui 
n'a pas voulu étre injuste pour des hommes comme Bodin et Grotius 
— j'aurais ajouté Gravina, que Montesquieu a un peu bien volé. — 
L'influence ordonnatrice, unifiante, mais anti-traditionnelle et révolu- 
lionnaire aussi, des légistes sur la condition juridique des provinces 
est vivement accusée. Quand l’auteur indique ensuite la réaction de la 
science désintéressée qui est venue rechercher, sous les envahissements 
du droit romain et du privilége royal, l'élément national multiple et 
divers, la difficulté de la matière a peut-être jeté quelque obscurité dans 
son exposition, ou bien encore, l'écrivain n'est-il pas arrivé à faire la 
part exacte des deux éléments, romain et germanique, qui coexistent 
dans des proportions variées au Nord comme au Midi de la France. 
J'entends mieux le reproche adressé à Klimrath que l'assertion ou de- 
mi-assertion qu'on lui oppose. Au contraire, rien de plus satisfaisant 
que le tableau des diverses périodes de notre droit régional, et l'indi- 
cation des causes extérieures et des nombreuxiévénements qui l’ont 
tour à tour modifié. 

Aussi n’ai-je qu'à applaudir au plan provisoire tracé par l'auteur 
pour son prochain volume (1) intitulé: Etudes historiques sur le Droit 
du Sud-Ouest de la France depuis les origines jusqu’à la Révolution. Je 
voudrais seulement ces études plus complètes que la prudence, peut- 
être excessive, de l'écrivain ne semble les annoncer. Dans le droit ca- 
nonique, par exemple, il fera bien de ne pas exclure de son cercle de 
recherches les statuts synodaux des divers diocèses; il ne lui sera pas 
difficile d'aborder ici même, dans les manuscrits du P. Mongaillard 
et les livres imprimés, une série aussi nombreuse que possible des rè- 


(1) L'auteur annonce comme devant paraître d'ici à 1866 : 


La deuxième série des Coutumes municipales du Gers; 

Les deux volumes des Mémoires et Dissertations; 

Les Etudes sur le Droit du sud-ouest de la France; 

La Géographie historique de la mêmo région; 

Et deux brochures, l’une sur les Chants historiques des Basques, l'autre 
sur les Chansons populaires du département du Gers. 
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glements de ce genre pour le diocèse d'Auch, et des renseignements 
étendus pour d’autres diocèses de la province. Dans le droit privé, 1l 
promet de tenir compte des exceptions que la législation coutumière 
établissait en face du droit romain, qui est la règle pour la France mé- 
ridionale. Il poursuivra sans doute cet examen jusque dans les statuts 
locaux; pourquoi donc exclut-il absolument ces derniers quant à l'é- 
tude du droit féodal? Je vois bien qu'il ne veut frapper qu’à coup sûr, 
et que la classification coutumière ne lui paraît pouvoir être établie 
qu'après vérification de tous les documents. Mais le grand nombre 
de textes publiés depuis Aug. Thierry, ct qui va si notablement s'aug- 
menter encore, grâce à M. J.-F. Bladé lui-même, ne fournira-t-il pas 
des indications très abondantes et très précises, pour enrichir de nou- 
veaux traits et faire approcher de la perfection notre fraction de la 
carte de la France municipale, ébauchée par le grand historien dans 
la préface déjà citée du second volume du Recueil des monuments de 
l'Histovre du Tiers-Etat ? 

Il me reste, après avoir soumis ces questions à la prudence de mon 
savant ami, à faire connaitre les documents renfermés dans cette pre- 
mière série de coutumes. Je vais les énumérer en parcourant, dans 
l'ordre même du volume, les noms des localités qu’elles intéressent. 
J'y joindrai l'indication de la date et de la langue de chaque morceau, 
et parfois quelque remarque sur le contenu. Je reviendrai sur ce der- 
nier point quand l’auteur aura complété sa publication. 

Ï. CAZÈRES, vicomté de Marsan : xive siècle, trad. franc. du xvinr” 
siècle. Cette coutume a paru dans le Bulletin (4. 111, p. xXXVHI-XHW). 
Elle est en dehors du cadre du présent recueil de M. Bladé, et ne 5 
trouve que par suite d’un premier projet plus étendu, auquel l'auteur 
a cru prudent de renoncer aussilôt après celte publication. 

IL. SARRAGUZAN, comté d’Astarac. Texte roman original de 4266, 
avec vidimus roman de 4294 et latin de 4510. Coutume accordée par 
les seigneurs de Coaraze el d’Antin. Publiée aussi dans notre Bulletin 
a la suite de la précédenté. 

TE. Gaupoux, comté de Fezensac. Traduction française du xvar siècle 
d'une charte concédée, en 1276, par Jean, comte d'Armagnac : rêgle- 
ment de droits féodaux et de franchises locales. Bulletin, t. 1v, p. 87-89: 

IV. Bivës, vicomié de Lomagne. Trad. franc. du xvnie siècle, des 
coutumes octroyécs par le seigneur du lieu en 1283. Règlements ru- 
raux, de boucherie, de taverne, de droit pénal. On y remarquera la 
pénalilé espagnole de la mutilation contre l'adultère. Ce document à 
paru aussi dans notre publication, t. 1v, p. 402-312. 
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V. VILLEFRANCHE, comté d’Astarac. Texte latin des coutumes et li- 
bertés jurées en 4293 par le comte d’Astarac, sur le modèle de celles 
de Pavie. Constitution consulaire; octroi; police urbaine; mariage; 
pénalité contre les violences, le vol, l’adultère (currat per villam.… aut 
solvat…) etc. Ce document est dû à M. l'abbé Lozes, curé d’Aguin. 

VI. SarRANT, jugerie de Verdun. Bulle ou coutume accordée par le 
roi de France à cette bastide en 1265, et rédigée en roman avec préam- 
bule, formules et conclusion en latin. On remarquera l’art. suivant : 
« Îlem slatuit et ordinarit que negun noble ne seignou aja habita 
en lo dit castel de Sarrant ni en toutas las apartenensas. » M. Se- 
cheyron, juge de paix à Fleurance, a communiqué ce document à 
M. Bladé, avec les privilèges latins octroyés par Philippe le Bel en 
1308, qui y sont annexés. 

VII. LABEJAN, comté d’'Astarac. Franchises accordées par le comte 
d'Astarac en 4343; traduction fr. moderne, communiquée par M. J. 
Noulens. Droits seigneuriaux, gouvernement consulaire; pénalité con- 
tre divers délits, en particulier contre le blasphème; usages relatifs à 
la forêt du Turc (encore aujourd'hui observés en grande partie à 
l'égard de M. de Luppé). 

VIII. AUBIET, comté de Fezensac. Ce document, traduction française 
d'un acte de 1228, a paru dans cette Revue(voy. plus haut, p. 105-442). 

IX. PoLasTRoN, vicomté de Gimois. Coutumes accordées par le sei- 
gneur du lieu en 4276, traduites en français très moderne, et com- 
muniquées par M. l'abbé G. Sentis. Règlement féodal, consulaire et 
de police urbaine, assez étendu. 

X. SaINT-CLar, vicomté de Lomayne. Reconnaissance des droits du 
roi et de l'évêque de Lectoure, coseigneurs du lieu, dressée par les con- 
suls en 4533 (ce texte francais parait plus moderne), et communiquée 
à M. Bladé par M. Delpech-Cantaloup, membre du conseil général du 
Gers, La coutume municipale parait perdue. 

XL. AGUIN, comté d’Astarac. Transaction et accord passés le 27 août 
1553 entre Arnaud de Viviers, seigneur, et les consuls du lieu, et for- 
mant un code féodal et municipal assez complet (p. 90-402). Ce docu- 
ment a élé communiqué, comme le ve, par M. l'abbé Lozes. 

XII. SAINT-MARTIN VIAGUE, comté de Fezensac. Libertés et coutu- 
mes accordées par le comte à cette bastide en 1278. Texte latin, com- 
muniqué par M. l'abbé Benac, curé de Sainte-Gemme, et renfermant, 
en quarante-huit articles, toutes les dispositions ordinaires de police 
dans nos bastides. Liberté entière pour le mariage; marché chaque 
mardi, etc. 
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XII. Monronr, vicomté de Fezensaguet. Ces coutumes, rédigées 
en latin (4975) et mutilées au commencement, ont élé « copiées sur le 
» cartulaire de Monfort, écrit dans la seconde moitié du xive siècle. 
» Le premier feuillet de ce cartulaire est en blanc. Cette lacune vo- 
» lontaire semblerait donner raison à ceux qui prétendent avoir lu 
» dans un exemplaire complet des coutumes que la bastide qu’elles 
» régissaient fut élevée par Géraud, comte d’'Armagnac, pour assurer 
» entre Mauvezin et Lectoure des rapports souvent interrompus par 
» des brigands établis alors sur les frontières de la Lomagne et du 
» Fezensaguet. Monfort aurait donc été fondé dans des conditions 
» analogues à celles où fut bâtie la Montjoie, dans la vicomté de 
» Brulhois, mais on comprend que ses habitants n'aient pas tenu à 
» faire transcrire le préambule du statut local, où se trouvait consi- 
» gnée cette particularité peu flatteuse pour leurs ancûtres. Au reste, 
» ce point délicat est aujourd'hui impossible à éclaircir; car le seul 
» exemplaire complet des coutumes de Monfort se trouvait aux archi- 
» ves municipales de Bordeaux, et il a été, dit-on, anéanti dans l’in- 
» cendie de 4863. » Suivent les nouvelles coutumes du même lieu, 
concédées en 4309 par le vicomte Gaston, également écrites en latin 
et relatives aux padouencs, aux quatre consuls, aux causes criminelles, 
aux droits de chasse et de four, etc. 

XIV. MAUvEzIN, vicomté de Fezensaguet. Coutumes latines de 1276, 
communiquées, ainsi que les numéros xH, xv, XVI, par M. le curé de 
Sainte-Gemme, p. 123-436. , 

XV. CEÉRAN, même vicomté. Charte autorisée par le comte Geraud V 
d'Armagnac en 4272. Ce document peu étendu, écrit en languc ro- 
mane, fait honneur aux habitudes religieuses du lieu : on y remarque 
des mesures pour faire respecter le nom de Dieu, les saints oflices ct 
les proccssions. 

XVI. CASTELNAU-D'ARBIEU, vicomté de Fezensaguel. Transaction 
entre les scigneurs et les habitants, de 4319, avec mention des coutu- 
mes de 4263; traduite du latin en francais en 4789, et communiquée 
par M. Mothe, notaire à Castelnau-d’Arbieu (p. 441 à 461). Les sei- 
gneurs étaient Galin de Montaut et Arbieu de Franqs. Les arbitres 
furent Vital de Mongaillard, seigneur d’Esclignac, Vital de Montaut, 
seigneur Dom (d'Homps), en partie, Raimond de Manas, seigneur des 
Bordils, Arnaud de Sales (de Fleurance) et Raimond de Barte. 

XVII. Soromiac, jugerie de Verdun. Coutumes en latin accordées 
pur Bernard de Solomiac, sénéchal de Toulouse et d'Albv en 4322. Ce 
code en 96 articles, avec sommaires rédigés avec soin, y compris les 
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nouveaux priviléges approuvés par l’abbé de Gimont à l'instar de ceux 
de Trie est un spécimen très étendu et d’un texte pur — mérite rare ici — 
des franchises assurées aux bastides royales par les agents du pouvoir 
royal (p. 462-1483). IL faut y joindre l'acte de paréage de la même 
bastide qui est dans le vi volume de l'Histoire de la Gascogne. 

XVIII. LA SAUVETAT, comté de Gaure. Coutumes accordées en 1287 
par l'abbé de Condom et le seigneur de La Sauvetat, et copiées sur 
le volume des archives municipales de Condom, intitulé Mémoires sur le 
diocèse. On peut remarquer qu’un article de ce document écrit en lan- 
gue romane et qui tient six pages renvoie à la Coutume d'Agenais. 

XIX. NoGaro, comté d'Armagnac. Coutumes octroyées par Bernard 
Tumapaler, du consentement de saint Austinde, visées par Jean Er 
d’Armagnac en 434, et confirmées en 44841 par Pierre II de Bourbon, 
seigneur de Beaujcu, nommé par Louis XI gouverneur du Languedoc. 
L'original de ce document latin fort important est conservé aux archives 
de la préfecture du Gers. 

XX. EAUZE, même comté. Ces coutumes très étendues (p. 499- 
225) ont d'autant plus d'importance qu'elles paraissent, au moins 
dans plusieurs dispositions, s'étendre à tout le pays d’Eauzan. Elles 
sont rédigées en langue romane. « Le commencement a été détruit, iln'y 
» a que quelques années, par le valet de ville d’Eauze qui coupa le com- 
» mencement du rouleau de parchemin pour recouvrir le tambour de 
» son petit garcon. La première page se compose de fragments recueil- 
» lis et rapprochés par M. Sentis, » qui a communiqué sa copie à 
M. Bludé. 

XXI. MIRANDE, comlé d’Astarac. Coutumes latines concédées en 
41288 à cette bastide neuve par l'abbé de Berdoues et le comte d'Astarac 
(p. 226-238). 

XXII. L'IsLE-ARBEYSSAN, nommée l’isle-de-Noëé, depuis que la noble 
famille de Noé s’y est transportée du Languedoc; comté de Fezensac. 
Coutumes en langue romane, concédées en 1308 par Hugues d’Ar- 
beissan., Attribution des consuls et du baile; droit criminel; redevan- 
ces seigneuriales; code rural; boucherie: adultère (courur ou payer : c'est 
la peine ordinaire), etc., etc. 

On voit d’après ces notes, bien incomplètes, combien de localités ont 
leurs titres historiques les plus précieux dans la publication actuelle 
de notre savant collaborateur. Il à dit lui-même dans quelles conditions 
de désintéressement personnel il prétend faire ce cadeau à son pays, 
toul en désirant que l'administration départementale l'aide, par une 
simple recommandation bienveillante, à mettre la main sur les statuts 
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locaux enfouis encore dans les archives communales. Nous espérons 
quelque chose de plus : il nous semble que le département contracle 
aujourd'hui une véritable dette envers l'historien de l’Aquitaine, cl 
qu’il y ferait honneur en plaçant utilement un certain nombre d'exem- 
plaires de cette publication. Nous la recommandons du moins aux 
hommes studieux, dont le nombre augmente chaque jour, qui s'in- 
quiètent des origines et de l’histoire de la commune dans notre région. 
Ce n’est pas de notre part camaraderie, mais stricte justice. On ne peut 
guère accuser notre amitié de complaisance pour le talent et les succès 
de notre collaborateur. Les deux académies de Toulouse et de Bor- 
deaux l'ont inscrit parmi leurs membres correspondants, sans que 
nous ayons mentionné ni cette double nomination, ni les rapports 
élogieux qui l'ont accompagnée. L'académie de législation de Toulouse, 
la seule compagnie savante qui s'occupe en province de l'étude du 
Droit, lui a fait récemment le même honneur, que nous aurions pro- 
bablement passé sous silence sans l’occasion qui s'impose aujourd’hui. 
Les éloges accordés par le savant M. Alfred Maury, au nom de l’Académie 
des inscriptions et belles-lettres, au premier travail de notre amin'ont 


pas été reproduits dans nos pages. Nous ne voulons nous faire ni un mé- 


rite, niun reproche de notre excessive discrétion. Le talent supérieur 
et le travail incessant d’un auteur qui a fait plus que Ses preuves, el 
que des suffrages plus éclatants attendent encore, Se recommandent 
assez par les œuvres et n’ont rien à gagner ni à perdre à nos 
applaudissements. 

Léonce COUTURE. 
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LES ASSEMBLÉES PROVINCIALES 


SOUS LOUIS XVI. 


(Suite) (1). 


Deux années séparent la retraite à jamais regrettable de Tur- 
got et l'entrée de Necker au ministère. La situation n'avait donc 
pu changer; malgré toutes les oppoâitions, il fallait tenir compte 
des idées nouvelles, de la situation financière devenant de plus en 
plus critique, et chercher le salut du pays dans les combinaisons 
des hommes du jour; en un mot, la modification du système admi- 
nistratif, le retour vers la représentation natiônale restaient comme 
un mandat impératif imposé à tout ministre éclairé qui prendrait 
la direction des affaires. 

A peine nommé directeur du Trésor, Necker s'empressa de si- 
gnaler son avénement, en présentant à son tour au Roi un mé- 
moire sur le sujet qui préoccupait tous les esprits, nous voulons 
dire sur les assemblées provinciales. Désireux de faire réussir son 
système, et jaloux de gagner la confiance de la cour et du peuple, 
Necker y attaquait avec une vivacité extraordinaire le personnel 
des intendants; il mettait à nu leur impopularité; l'incapacité de 
ces fonctionnaires de l’ancien régime était dévoilée par lui avec 
une rigueur qui atteignait plutôt leurs personnes que leur insti- 
tution. 

«À peine, disait-il, peut-on donner le nom d'administration à 
cette volonté arbitraire d'un seul homme, qui, tantôt présent, 
tantôt absent, tantôt instruit, tantôt incapable, doit régir les parties 
les plus importantes de l'ordre public, et qui doit s'y trouver ha- 
bile après ne s'être occupé toute sa vie que de requêtes au con- 
seil; qui souvent, ne mesurant pas même la grandeur de la com- 


(1) Voir, plus baut, p. 137. 
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mission qui lai est confiée, ne considère sa place que comme un 
échelon pour son ambition; et si, comme il est raisonnable, on ne 
lui donne à gouverner en débutant qu'une généralité d'une mé- 
diocre étendue, il la voit comme un lieu de passage, et n’est point 
excité à préparer des établissements dont le succès ne lui est point 
attribué. 

_» Enfin, présumant toujours et peut-être avec raison, qu'on 
avance encore plus par l'effet de l'intrigue et des affections que 
par le travail et l'étude, ces commissaires sont impatients de venir 
à Paris, et laissent à leurs secrétaires et à leurs subdélégués le soin 
de les remplacer dans leurs devoirs publics.» 

Ces critiques étaient exagérées. Au moment où Necker écrivait, 
le personnel des intendants se trouvait composé d'hommes distin- 
gués, connaissant l'administration et remplis d'excellentes intentions. 
Le principe seul de leur existence était mauvais et ne reposait sur 
aucune des traditions du pays; en réalité, comme nous flavons 
déjà dit, ils n'étaient que les instruments dociles du pouvoir. C'est 
une erreur que de croire l'administration des provinces à cette 
époque entièrement livrée à leurs caprices, abandonnée à leurs vo- 
Jontés. Leurs actes n'étaient rien moins qu'indépendants; obligés de 
soumettre aux divers secrétaires d'Etatla moindre de leurs décisions, 
ils ne rendaient aucune ordonnance, ne résolvaient aucune affaire 
sans l'approbation de l’un d'eux. La paperasserie moderne est déjà 
créée; et on est étonné en dépouillant les archives des intendances 
de voir les questions d’une importance très secondaire, une répara- 
tion de route, un modeste emprunt communal, devenir l'objet d'une 
longue correspondance. Ils avaient, il est vrai, une part trop 
grande dans l’assiette et la répartition de l'impôt; les décharges 
ou dégrèvements étaient livrés à leur appréciation; le recouvre- 
ment était souvent rigoureux; mais il faut connaître les ordres 
qu'ils recevaient à ce sujet. Toujours remplies dans leurs préam- 
bules de phrases consolantes pôur pallier l'augmentation de l'im- 
pôt, les commissions des tailles allaient imprudemment jusqu’à pro- 
mettre de ne plus employer l'arbitraire; mais ces promesses étaient 
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vaines et pour la forme. On faisait parvenir en même temps aux 
intendants des instructions particulières qui différaient beaucoup 
des commissions; ils obéissaient aux instructions secrètes, les 
commissions étaient pour les contribuables. 

Necker prenait la question dans le vif, quand laissant la personne 
des maitres des requêtes il retraçait avec chaleur les maux de la 
centralisation; aujourd'hui même, elle s’est creusé de si profondes 
racines dans notre sol que nous hésiterons encore longtemps avant 
d'y porter la main et de rendre la vie à toutes les parties énervées 
de la nation. Il nous montrait déjà les fils de l'administration retenus 
à Paris; les ministres ramenant à eux une multitude d'affaires au- 
dessus de l'attention et des forces d'un seul homme; le commissaire 
départi en province, très humble commis de ces ministres, n'ayant 
à côté de lui aucun contrôle légitime. Ce dernier tableau seul était 
vrai, sans emphase; puis il mettait le doigt sur la plaie, et non sur 
les effets secondaires du mal. 

Quoi qu'il en soit, c'était sur ces différentes considérations que 
Necker faisait reposer la nécessité de créer des assemblées provin- 
_clales. Laissant à l’intendant les parties d'administration qui ne 
pouvaient être détachées du pouvoir exécutif ou de ses mandataires, 
il voulait que l'on confit à une commission de propriétaires, ce 
sont ses expressions, le soin de répartir et de voter l'impôt, de 
prendre les mesures nécessaires pour l'entretien et la construction 
des chemins, le choix des encouragements favorables au com- 
merce, au travail en général et aux débouchés de la province. 

Très circonspect en ce qui touchait la constitution immédiate 
de ces assemblées, il proposait de les composer des trois ordres 
comme les pays d'Etats, introduisant cependant dans les votes une 
amélioration dont il trouvait l'exemple en Languedoc; c’est-à-dire 
que le Tiers était doublé et que le vote n'avait plus lieu par ordre, 
mais par tête. De cette façon, le Tiers Etat était certain d'avoir l’in- 
fluence qu'exigeaient les charges dont il ét4it grevé, et l'impor- 
tance de ses intérêts dans la plupart des questions. qui pouvaient 
être débattues au sein des assembles provinciales. 
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À tort, selon nous, 1l abandonnait le projet d'assemblées secon- 
daires ou de paroisse proposé par Turgot et qui était, non Ja suite, 
mais le point de départ, l’enchainement de toute représentation 
sérieusement instituée. Encore ne proposait:l son système qu’à 
titre d'essai; l'épreuve devait être faite dans une seule généralité; 
il avait même soin d'indiquer que le roi pourrait supprimer cette 
assemblée quand bon lui semblerait, si elle ne répondait aux 
espérances qu'on avait fondées sur elle. 

Toutes ces réserves, ces transactions avec l'opinion des courti- 
sans qui entouraient le jeune monarque, furent précisément la 
cause de l'adoption d'un essai timide et incertain; on le préféra aux 
modifications radicales de Turgot, comme si la monarchie qui avait 
eu la puissance de renverser la féodalité, d’anéantir les libertés 
locales, d'imposer l'administration des intendants, de tenir tête aux 

prétentions des seigneurs et des parlements n'avait déjà plus la 
_ force de restituer les parties de l’autorité qu'elle avait su rame- 
ner à elle. | 

Le 12 juillet 1778, le Conseil du Roi rendit un arrêt qui établis- 
sait dans le Berry, conformément aux réserves indiquées par 
Necker, une assemblée chargée de répartir les impositions, d'en 
faire la levée, de diriger la confection des grands chemins et les 
ateliers de charité. C'était à peu près les mêmes attributions que 
Turgot confiait à ses assemblées municipales; mais le mode de 
formation, l'existence même de la nouvelle administration n'étaient 
qu'un reflet affaibli du projet de l’ancien contrôleur général. 11 était 
dans la destinée de Necker, selon les heureuses expressions de 
M. Henri Martin, de ne prendre dans ses combinaisons politiques 
que les lambeaux de son devancier. Aussi l'arrêt du Conseil eut-il 
le sort de toutes les demi-mesures, qui, en prétendant ménager les 
intérêts de chacun, mécontentent et froissent tous les partis; il fut 
l’objet en sens divers de critiques très fondées. 

En premier lieu, on s'éleva contre le mode de formation de la 
nouvelle assemblée provinciale. 

On trouva que le choix fait par le roi des membres qui devaient 
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la composer leur enlevait tout caractère de mandataires ou de dé- 
putés. Malgré le pouvoir qui leur était laissé de se renouveler eux- 
mêmes, malgré l'apparence d'initiative qui leur était réservée pour 
éclairer le souverain sur les besoins de la généralité, sur les réfor- 
mes à introduire dans les affaires, Necker avait en outre tout disposé, 
ainsi qu'il l'avoue lui-même, pour que ces propriétaires réunis 
comprissent toujours qu'ils avaient besoin, par leur langage et par 
leurs actes, de se montrer dignes de la confiance du souverain. 
Ils ne pouvaient s'assembler sans permission du roi ou de l'inten- 
dant; enfin, la discussion de la somme de l'impôt leur était inter- 
dite. Ils étaient, concluait Necker, de simples administrateurs. 

Le principe de l'élection n'inspirait pas généralement les répu- 
goances qu'indique M. de Lavergne. Ce n'était pas un nouveau 
venu en France; il avait existé partout un siècle avant. Quelques 
communes, surtout dans le Midi, en conservaient encore le privi- 
lége pour la nomination de leurs officiers municipaux; enfin, 
l'exemple des pays d'Etats était là qui protégeait ce retour vers des 
errements traditionnels et français. Au reste, dès ses premières 
séances, l'assemblée du Berry elle-même se prononça catégori- 
quement pour le principe électif. | 

« La nomination, disait le rapporteur du projet de règlement, des 
députés par l'assemblée est peu faite pour lui concilier l'affection 
des peuples; si, désignés par la volonté du souverain, les admi- 
nistrateurs se reproduisent les uns par les autres, ils n'auront ja- 
mais reçu leur mission de la province et ne paraîtront aux yeux de 
la multitude qu'un tribunal établi pour substituer l’autorité de plu- 
sieurs à l'autorité d’un seul. » 

Quelques mois plus tard, l’assemblée de la Haute-Guienne se 
prononça unanimement dans le même sens. La province, déjà à 
cette époque, résistait ouvertement à l'esprit de la cour et combat- 
tait les efforts de la centralisation; elle appelait de tous ses vœux 
les mesures de progrès qui pouvaient lui rendre la vie publique, si 
nécessaire à toutes les parties d'un grand pays. Elle ne cessait d'in- 
voquer le passé, la tradition, de réclamer ce qu'elle avait si 
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longtemps possédé, la connaissance, la direction des affaires pure- 
ment locales. Beaucoup d'hommes intelligents, instruits, se plai- 
gnaient déjà de ne pouvoir s'affirmer, d'être placés sous le joug 
d’une administration qui ne procédait pas, comme aujourd'hui, par 
des règlements basés sur l’intérêt commun, sur le droit, mais par 
des ordonnances arbitraires. La formation des assemblées par 
l'élection sérieuse, sincère, aurait ouvert une porte au talent, à 
l'activité. Et dans le choix qu'auraient fait les masses, elles auraient 
su élire ceux qui étaient les plus dignes de les représenter. Les 
populations, quoi qu'on en ait dit, n'avaient pas besoin d’être 
dirigées pour discerner ce qui était honnête, intelligent et capable 
de les servir. L'asservissement dans lequel étaient maintenus les 
habitants de la province, l'oubli dans lequel ils étaient plongés ne 
contribuèrent pas peu à former cette phalange passionnée, avide de 
voir et de se mêler aux affaires du pays, qui peupla l’Assemblée 
nationale. 

La limitation à une seule généralité de la nouvelle administra- 
tion, formée par Necker, ne fut pas l'objet de critiques moins 
vives. Cette restriction enlevait en effet à cette institution le ca- 
ractère de durée qui lui eût été nécessaire; en outre, elle donnait 
une prise bien plus large aux ennemis qu'elle rencontrait, par suite 
même de l'incertitude dans laquelle était laissé son avenir. Il était 
plus facile d'étouffer à son début un système qui montrait aussi 
timidement le bout de l'oreille et dont les auteurs reconnaissaient 
la paternité avec tant de restrictions. Necker ne condamnait-il pas 
lui-même son œuvre en faisant comprendre au roi que, grâce au 
mode de formation adopté, à la limitation à une seule généralité, 
il avait constamment les moyens de la supprimer ou de la main- 
tenir. 

Les ennemis de Necker, et ils étaient nombreux dans tous les 
camps, traitèrent de frivole l'essai du contrôleur général; ils allè- 
rent même jusquà prétendre que ce n'était qu'un leurre offert à 
la nation pour lui faire supporter patiemment ses maux, et que, 
sous prétexte de lui restituer ses droits, et à la faveur de la con- 
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fusion des noms et des qualités d’administrations provinciales, on 
voulait la mettre absolument sous le joug. «Par la position du 
Berry, dit l'un de ces ennemis, par le caractère de ses habitants, 
par son état de langueur même, il n’en peut résulter ni assez de 
bien pour que les peuples en désirent la Continuation, et pour 
exciter leurs murmures en cas qu’on veuille supprimer cette nou- 
velle forme de régie.» 

Il n'est pas douteux cependant que Necker n’eût l'intention 
formelle d'appliquer peu à peu son système d'assemblées provinciales 
à toute la France; mais, ainsi que le fait remarquer justement 
M. H. de Luçay, la réalisation continue de ce plan eût exigé une 
durée de ministère sur laquelle on ne pouvait compter. Le succès 
fat compromis en réalité par des ménagements qui, selon Necker, 
devaient sauver son projet et le faire accepter de tous. Il fut permis 
à chaque nouvelle création d’assemblée de renouveler des attaques 
qui l’étouffèrent à son début. | 

Le reproche que l’on fit à Necker d’avoir accordé une trop grande 
place aux ordres privilégiés et principalement au clergé est moins 
fondé. 

Evidemment il aurait désiré comme Turgot l'abolition des trois 
ordres, mais il fut obligé d'en conserver le principe regardé par 
les hommes qui entouraient Louis XVI comme la base de la 
monarchie et de la constitution française; sans cette réserve, sa ten- 
tative, toute restreinte qu’elle était, eût échoué. Le principe des 
trois ordres conservé, la part donnée au clergé dans les assemblées 
provinciales était naturelle et équitable. | 

Il était composé de la partie la plus éclairée de la nation; il n’était 
nullement opposé aux mesures progressives, aux réformes: les 
affaires et les besoins du pays lui étaient connus. N'oublions pas 
que ce fut lui qui, à la veille de 1789, pressa Louis XVI de pré- 
férer au titre de roi de France celui plus glorieux encore de roi 
des Français. En outre, quoique le clergé ne payât pas la taille, 
il ne faut pas perdre de vue que ses fermiers la payaient pour lui, 
et qu'en réalité il possédait un cinquième de la propriété foncière. 
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Quant à la noblesse, si dans les pays de taille personnelle elle 
enétait complètement exempte, dans les pays de taille réelle comme 
le Languedoc et la Gascogne, elle y était soumise pour ses biens 
roturiers. Elle supportait aussi la capitation et les vingtièmes. En 
un mot, de grands intérêts appelaient ces deux ordres dans les 
assemblées provinciales; et nous devons dire, comme on le vérifiera 
plus loin, que dégagé du souci des préséances et de cette grande 
question des trois ordres, ils furent les premiers à réclamer pour 
leurs provinces les améliorations sérieuses et qu'ils prirent à cœur 
de soulager les infortunes et les maux créés par l'inégalité des 
impôts. 

De toutes les concessions faites par Necker, le maintien des trois 
ordres était la plus habile et la plus justifiable; en outre, elle 
était suffisamment mitigée par le doublement du tiers et le vote 
par tête. En résumé, malgré les vices que nous avons signalés 
plus haut dans le plan de l'illustre génevois, on faisait un pas sen- 
sible dans la voie des améliorations administratives. Les hommes les 
plus haut placés des provinces, soit par leur rang, soit par leur 
fortune, allaient pouvoir, tout au moins dans la généralité du Berry, 
diriger les affaires qui intéressaient leur province. La répartition 
de l'impôt leur était désormais confiée; l'initiative et la direction 
des travaux des routes leur appartenait; en dernier lieu, ils avaient 
le privilége de faire entendre au roi, dans l'intérêt du pays, des 
remontrances qui devaient être écoutées. Le plan de Necker, 
appliqué immédiatement à toute la France, était un progrès 
immense; peu à peu les modifications se seraient faites d’elles- 
mêmes; on aurait enfin arraché au pouvoir ce droit d'élection 
escamoté depuis deux siècles; la province ressaisissait une partie 
de sa vie politique; en un mot, elle pouvait parler, se faire 
entendre. Necker n'osa pas, ou ne fut pas assez puissant pour 
obtenir une modification immédiate; on ne lui tint cependant aucun 
compte de cette timidité justifiable et des concessions qu'il faisait 


aux partis du statu quo. 
D'un autre côté, il mécontenta les intendants par la création 
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d'une commission intermédiaire qui devait subsister pendant les 
“intervalles des sessions de l’assemblée provinciale. Et enfin un 
passage de son mémoire dans lequel il laissait entrevoir que, grâce 
aux assemblées provinciales, on pourrait un jour renfermer les 
Parlements dans les fonctions honorables de la magistrature, sous- 
traire à leurs regards les objets de l'administration, souleva ces 
grands corps contre lui. Dès le début, dit M. de Luçay, le plan 
de Necker fut frappé de mort. 

En 1779, il voulut établir une seconde assemblée provinciale 
dans le Dauphiné; elle échoua contre la résistance de la province 
elle-même qui réclamait les Etats qu'elle avait eus avant 1668. 

Le 11 juillet de la même année, un essai de même nature fut 
tenté avec plus de succès dans la généralité de Montauban. 

En mars 1780, les pays de Bourbonnais, de Nivernais et de la 
Marche furent dotés pareillement d’une assemblée provinciale dont 
le siége était à Moulins. Mais cette dernière assemblée ne put 
même pas se constituer; le pouvoir de Necker touchait à sa fin; 
une partie de la cour était irritée contre lui; ses ennemis saisirent 
ce moment pour s'opposer à ce nouvel établissement. L’intendant 
de Moulins, raconte M. de Lavergne, refusa ouvertement d'obéir 
aux ordres de convocation de l’assemblée et le Parlement de Paris 
refusa d'enregistrer l'édit de création. Pour ce motif et d’autres 
raisons que nous ne pouvons énumérer ici, Necker donna sa 
démission; mais il se retira surtout blessé par le refus que lui fit le 
roi de lui donner entrée au conseil d'Etat. Epoque curieuse et 
triste! Necker tombé devint populaire dans toutes les classes 
de la société : les grands seigneurs, le clergé, les magistrats 
viorent s'inscrire chez lui. C'était maintenant une victime de l’au- 
torité, et chacun voulait faire une niche au pouvoir, si je puis 
m'exprimer ainsi. Pauvre pouvoir! il était dans sa destinée 
d'échouer dans ses tentatives les plus libérales, parce qu'on était 
saturé de lui; chacun des grands corps de l'Etat prétendait être 
le gardien des libertés françaises dont on recommençait à se sou- 
venir. 
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On ne voulait plus rien devoir à la grâce spéciale, au bon 
plaisir; la nation se rappelait que ce qu’on lui octroyait avec une 
sorte de générosité lui avait appartenu de plein droit. Elle désirait 
ardemment, comme le dit Mme de Staël, mettre l'Etat à l'abri 
des vicissitudes des cours. 


GEORGES NIEL. 


[La suite prochainement. ) 
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NÉCROLOGIE. 


D 


LE PÈRE ÉLIACIN LANDRE, 


MISSIONNAIRE APOSTOLIQUE EN CORÉE. 


La place que nous avions réservée dans cette livraison pour la suite 
de la correspondance du P. Eliacin Landre va être occupée par le récit 
de sa sainte mort. Des lettres écrites depuis près d’un an et arrivées en 
France à la fin du mois dernier sont venues nous apprendre que ce 
prêtre si bon et si aimé, encore dans la fleur de la jeunesse, avait été 
« trouvé mür pour le ciel. » Les éloges et les larmes de ses nombreux 
amis, répandus dans tout le diocèse, seront un hommage plus éloquent 
à cette mémoire bénie que ne pourraient l'être nos faibles paroles. 
Aussi laisserons-nous parler uniquement les deux vénérables mis- 
sionnaires qui ont transmis à sa famille le récit de ses derniers mo- 
ments. Avous-nous besoin d’ajouter que les lettres de notre héroïque 
compatriote, qui ont été lues jusqu'ici avec un si vif intérêt, seront pu- 
bliées jusqu’au bout dans la Revue de Gascogne ? 


Lettre de Mgr Berneux, évêque de Capse, à M. l'abbé A. Landre, 
curé d'Estang (Gers). 


gorée, le 18 novembre 1863. 
Monsieur, 


Cette lettre dont l'écriture vous est inconnue n'est pas celle d’un 
étranger; elle vous est écrite par un missionnaire qui, sans avoir ja- 
mais eu l'avantage de vous voir, vous connaît cependant, a pour vous 
plus que de l'estime, et auquel vous voulez porter quelque intérêt. 
M. l'abbé Landre ne pouvant pas vous écrire cette année, personne 
autre que moi ne devait probablement le faire; j'ai cru qu'il était de 
mon devoir de vous adresser quelques lignes pour vous épargner 
l'inquiétude où vous jetterait le défaut de toute nouvelle de la Corée. 
Monsieur votre frère a été pris d’une dyssenterie épidémique très 
inquiétante; son estomac ne supporte aucune nourriture, et tous les 
remèdes jusqu'ici sont demeurés sans effet, 
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Jour et nuit, je ne cesse de prier avec larmes; mes prières seront- 
elles exaucées ? Le bon Dieu, au contraire, après m'avoir déjà enlevé, 
au mois d'avril, un de mes missionnaires, M. l’abbé Joanno, l'amietle 
compagnon de voyage de monsieur votre frère, n’exigera-t-il pas de moi 
un autre sacrifice plus douloureux encore? Le Seigneur est tout puissant; 
il peut rappeler des portes de la mort; mais la maladie est bien grave; 
et tant de personnes succombent à cette épidémie que nous devons 
nous attendre à tout. Préparons-nous donc, Monsieur, à faire géné- 
reusement à Dieu un grand sacrifice. Baisez amoureusement votre 
crucifix : fiat voluntas tua: Deus dedit, Deus abstulit; sit nomen Domini 
benedictum ! Tout est consommé, Monsieur, ma douleur ne me permet 
pas de le dissimuler davantage. Il était mür pour le cicl, Dieu l'y a 
appelé; en France, dans ses voyages, en Corée, toute sa vie a élé celle 
d’un saint prêtre, d’un saint apôtre; Dieu lui a donné l'héritage des 
saints. Vous avez perdu un frère, j'ai perdu un fils bien-aimé, un col- 
laborateur précieux; répétons ensemble, mais avec une résignation 
entière, avec joie même : Vous l'avez voulu ainsi, Seigneur, que votre 
volonté toujours sainte, toujours adorable, soit bénie. 

Plusieurs fois j'ai eu la pensée d'écrire à monsieur votre père et à 
madame votre mère pour leur annoncer cette douloureuse nouvelle; le 
courage me manque. C'est à vous, Monsieur, qu'est réservé ce pénible 
devoir; vous le remplirez mieux que personne, avec toutes les précau- 
tions que demande leur âge avancé, mais veuillez bien, Monsieur, je 
vous prie, dire à ces respectables vieillards que l’évêque de Corée, déjà 
si affligé de la mort de leur fils, ressent encore toute leur douleur. 

M. l'abbé Landreétait entré en Corée le 7 avril 4861 avec trois au- 
tres missionnaires, j’appréciai bientôt le don que le Seigneur venait 
de faire à ma mission. Je le reins près de moi à la capitale, pendant 
six mois, pour le former au ministère apostolique si difficile dans cæ 
royaume. Le souvenir des rapports que j'eus avec lui ne “’ellacera 


jamais de mon cœur. Pendant ces six mois, votre respectable famille fus 


souvent l'objet de nos conversations. Il était si heureux lorsqu'il pou- 
vait parler de son vieux père, de madame votre mère,de son curé d'Es. 
lang, de son frère le docteur et de ses sieurs, que j'éprouvais moi-même 
un vrai bonheur à l'entendre; c’est ainsi que je me suis accoutumé à 
aimer comme ma propre famille ceux qu'il chérissait si tendrement. 
Au mois de novembre de la même année, je lui donnai,à 25 lieues d'ici, 
un vaste district, d’une administration des moins fatigantes, et où il 
vale moins de privalions. Hélas! 1 n'a fait qu'y passer, mais il a passé 
en faisant lc bien, Tous les missionnaires, tous les chrétiens qui l'ont 
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connu le pleurent, comme on pleure un frère, un père, et le vénèrent 
comme un saint. 

Du moment où il me quitta, en 4864, je n'ai plus eu la consolation 
de le voir; malgré le désir qu’il avait de me venir visiter pour me ren. 
dre compte de ses travaux, m’exposer ses difficultés, malgré mes invi- 
tations réitérées, il resta toujours dans son district; il craignait qu'en 
son absence quelque chrétien ne mourüût sans sacrements: notre cor- 
respondance était facile, j'ai eu le bonheur de recevoir fréquemment 
de ses lettres... nn 

Le 6 septembre, une lettre de M. Ridel meapprit que monsieur votre 
frère était légèrement indisposé, et qu’il allait le visiter.J'étais sans in- 
quiétude et je partis le lendemain pour un voyage de cent lieues, dans 
une province éloignée, ou de nouvelles chrétientés commencent à se 
former. À mon retour à la fin du mois, je trouvai chez moi une lettre 
de Mgr d’Acones, mon coadjuteur, qui m’annoncait le deuil où toute la 
mission venait d'être plongée. Pendant mon absence, Sa Grandeur 
s'était rendue auprès du cher malade pour le consoler et l’assister. 

« Deux de nos médecins les plus habiles, m'écrivait Monseigneur 
» le coadjuieur, n’ont pas quitté la chambre du malade; mais tous les 
» soins, tous les remèdes sont demeurés sans effet; et le 45 septembre 
» notre cher confrère a rendu son âme à Dieu. Il a eu la connaissance 
» jusqu’à la fin, a fait généreusement à Dieu le sacrifice de sa vie; et 
» il est mort comme il avait vécu, d’une manière plus qu'exemplaire. 
» Son calme, sa confiance en Jésus et Marie, sa résignation ont vive- 
» ment impressionné les chrétiens; tous m'en parlaient en pleurant. 
» [l ne me restait donc qu’à lui rendre les devoirs funèbres, et je crus 
» devoir y procéder sans attendre les ordres de Votre Grandeur. Tous 
» les préparatifs se firent, et le 21 du même mois il fut enterré à 
» Hoang-mo-sil près de M. Maistre et sous une même tombe; je prési- 
» dai la cérémonie, assisté de M. Féron et de M. Ridel; elle se fit très 
» religieusement; j'ai été content. » 

En m'envovant cette lettre, Mgr d’Acones m'adressaiten même temps 
quelques croix et médailles que le cher défunt a destinées à sa famille. 
La sévérité des douanes ne permettant pas d'envoyer ces objets par 
terre, je suis obligé d'attendre l’occasion d’un navire qui ne se présen- 
lera pas avant 1865. 

Bien que j'ai la confiance que Monsieur votre frère a été admis à jouir 
du bonheur du ciel, je me suis empressé de faire acquitter pour le 
repos de son âne 430 messes dans la mission et à prescrire à tous les 
chrétiens du vicariat les trois mois de prière d'usage. De plus, je 


— 314 — 

donne avis de la perte que nous avons faite à toutes les missions de 
notre congrégation; chaque membre devant dire trois messes d’après 
notre règlement, lorsque vous recevrez cette lettre, Monsieur, plus de 
900 messes auront été célébrées à l'intention de monsieur votre frère. 
Enfin, j'adresse à monsieur notre procureur à Hong-Kong l'acte de dé- 
cès de M. Landre pour qu’il vous le transmette après l'avoir fait léga- 
liser par un agentdu gouvernement français en Chine. 

Je termine cette lettre bien longue et bien pénible; mon cœur est 
triste. Permettez-moi d'espérer, Monsieur, que les liens qui attachaient 
votre respectable famille à la Corée ne seront pas entièrement rompus, 
quetous vous continuerez à vous intéresser à une mission qu'affection- 
nait tant monsieur votre frère et où reposent ses cendres qui vous sont 
si chères. Le bon Dieu en nous affligeant nous console d'autre part 
par les abondantes bénédictions qu’il daigne répandre sur nos petils 
travaux. Nous avons baptisé cette année 829 idolâtres, et les nombreu- 
scs conversions qui se déclarent de tous côtés nous font espérer pour 
l'an prochain une mission plus abondante encore. Veuillez donc prier 
pour cette chère Coréc et pour moi en particulier. 


+ SIMÉON BERNEUX, 
Ev. de Capse, vic. ap. de Corée. 


Administration de M. l'abbé Landre pour l'année 1865. 


Confessions annuelles. ...... 2,313 | Catéchuménes. ............. niri 

: répétées ....... 345 | Confirmations .............. 116 
Adultes baptisés............ 101 | Extrême-Onctions .......... 69 
Enfants de payens ondoyés.. A9: Mara os. as mes Deus 41 


Extrait d’une lettre du R. P. Féron, nussionnatre en Corce, 
à M. A. Landre, curé à Eslang. 
Corée, 29 septembre 1863. 
Monsieur le Curé, 

C'est le 45 de ce mois, octave de la Nativité de la sainte Vierge, di 
nous avons eu le malheur de perdre le cher et à jamais regretté 
P. Landre. Il à succombé à une dyssenteric violente qu'aucun remède 
n'a pu arrêter et qui, jointe à un dégoût absolu et à des vomisse- 
ments continuels, a rapidement épuisé ses forces. 

Le 45 août, fête de l’Assomption de la Ste-Vierge, il donnait encore 
les sacrements et baptisait plusieurs néophytes. Son zèle pieux, qui 
ne lui a pas permis de prendre un repos nécessaire dans les plus 
crandes chaleurs, semble avoir élé la cause de sa mort... 
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La mort de notre cher Eliacin a porté les caractères de sa vie, c'est- 
à-dire d’une douceur angélique. Il était sans agonie, les doux noms 
. de Jésus et de Marie à la bouche, portait à ses lèvres ses inséparables 
compagnons, son crucifix et son chapelet. Je ne sais pas si voys savez 
qu'il ne les quittait jamais, même la nuit. Vous le connaissiez mieux 
que personne, M. le curé, et mieux que personne aussi vous aviez 
pu apprécier ses aimables et solides vertus, auxquelles le bon Dieu 
semble avoir rendu un témoignage éclatant en délivrant, par son 
ministère, uhe femme qui, à la suite de communions sacriléges, était 
possédée du démon. Si donc chez vous la nature s’attriste, la foi vous 
consolera..... 

Son corps repose dans une grande chrétienté, nommée Hoang-mo- 
sil, avec celui de M. Maistre, bien vénérable missionnaire, dont les 
Annales de la propagation de la Foi ont pu voué faire connaître en 
partie les héroïques travaux; à quelques pas de Laurent-Nik et de 
François-Ni, de nos grands martyrs : vous avez vu les actes du pre- 
mier dans les Annales; et ce sera dans cette glorieuse compagnie qu'il 
ressuscitera au jour de leur commune glorification. 

Vous dire à présent, M. le curé, les regrets que nous a laissés son 
passage si rapide, les larmes qui ont précédé celles de votre pieuse 
famille, c'est ce qui me serait impossible. J'arrive de son inhumation, 
qu'a présidée Mgr le coadjuteur, assisté de M. Ridel et de moi, 
Mgr le vicaire apostolique étant alors absent pour la visite des nou- 
velles chrétientés du Nord. Les chrétiens s’y étaient rendus en foule, 
etje puis vous assurer qu’il n’a pas fallu moins que l'autorité absolue de 
Sa Grandeur pour comprimer les sanglots qui auraient étouffé les 
prières. no 

Mgr Berneux vous dira ses regrets, lui qui connaissait mieux encore 
que nous tous celui que nous pleurons, ayant passé dans sa compagnie 
plus de six mois. Sa Grandeur avait voulu le former de sa main au 
ministère des missions, et peut-être n’était-ce pas sans l’arrière-pen- 
sée de se former un successeur. Mais Dieu ne l’a pas voulu. En priant 
pour lui, M. le curé, priez aussi pour nous, pour nos pauvres chrétiens 
si délaissés par la mort de ses deux confrères : cette année, environ 
6,000 seront sans pasteurs, sans instructions, sans sacrements à la 
mort... Oh! que le champ est beau et fertile! Pourquoi les vocations 
sont-elles si rares?..... 

Votre tout dévoué, 

A. FERON, 


Missionnaire apostolique de la Corée. 


= ee + = 
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Le Météore du 14 mai 1864 et celui du 24 juin 1790. 


La plupart de nos lecteurs ont vu de leurs yeux le bolide qui a 
sillonné l'air de l'ouest à l’est, au-dessus de notre région, dans la 
soirée du 14 mai courant, et qui est tombé dans la commune 
d'Orgueil (Tarn-et-Garonne). Ils ont pu lire dans divers journaux 


des extraits des nombreuses observations envoyées à ce sujet à 


l’Académie des sciences, et parmi lesquelles nous signalerons celles 
de MM. Lespiault et Bourrières. Ce météore a été aussi soi- 
gneusement observé à Auch par M. l'abbé Marquet, professeur de 
physique du grand séminaire, dont les notes ont été publiées par 
M. l'abbé Dupuy, dans le dernier numéro de sa Revue agricole 
el horticole du Gers. J'ai trouvé dans le Journal des Savants de 
septembre 1790 des détails sur un météore à peu près semblable, 
observé aussi dans notre région, qui ne m'ont point paru dénués 
d'intérêt. Je cite: 


Dax. — M. Basquiat, lieutenant-général du bailliage et député à 
l'Assemblée nationale, a fait passer à M. de La Lande l'observation 
suivante de Saint-Sever-Cap. Il parut tout à coup dans l'air, le 24 
juin, à 9 heures du soir, un globe de feu trainant une longue queuc. 
qui répandit dans l'horizon une lumière éclatante. Ce globe disparut 
bientôt et parut tomber à une centaine de pas. Un demi-quart d'heure 
après, on entendit une explosion dont il n’y a ni canon ni tonnerre 
qui surpasse le bruil. Ce coup efraya toute la ville. Heureusement 
tout finit là et n'eut aucune suite fâcheuse. La même chose se fit voir 
dans plusieurs villes voisines, comme Mont-de-Marsan, Tartas et Dax, 
qui sont à une distance de près de 14 lieues de 25 au degré. Les 
Dominicains de Saint-Sever qui étaient dans ce moment au chœur 
crurent que la charpente allait se briser; cependant ils en furent 
quittes pour une grande quantité de poussière qui leur tomba dessus 
à la suite de cette explosion. 
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M. Diré, maitre en pharmacie à Aire, a écrit à M. Darcet (1) que le 
temps était beau, qu'il y avait un peu de brouillard qui n'empêchait pas 
que la lune n'’éclairât beaucoup; toute la ville était sur le pont pour at- 
tendre les députés de la fédération. On vit comme une gerbe enflammée 
partir du sud-ouest et si brillante que l’on crut être incendié; elle 
produisit une si grande lumière que celle de la lune en fut effacée. On 
la vit passer ensuite au haut du ciel et se finir en huit gerbes de feu 
des plus brillantes qui laissèrent une traînée de lumière dont la durée 
fut de dix minutes, Le bruit ressembla à un coup de canon qui roula 
pendant près d’un quart d'heure et laissa une odeur hépatique insup- 
portable. Le peuple qui était sur la place de Barcelonne, ville voisine, 
fut si effrayé que beaucoup de personnes se trouvèrent mal. 

Nous rapportâmes dans notre journal de septembre 4774 le détail 
d’un météore semblable, et nous citämes un grand nombre d'exemples 
tirés des mémoires de l’Académie, entre autres le globe du 42 novem- 
bre 4764, qui fut vu depuis Paris jusqu’en Beaujolais. Ces globes de 
feu sont de la même espèce que les étoiles volantes qu'on voit presque 
toutes les nuits, mais qui, étant plus éloignées, paraissent aussi plus 
petites. Les matières inflammables et électriques se rassemblent par 
le seul effet du vent et s’enflamment spontanément avec une explosion 
que nous entendons quand la matière est près de nous. 


On sait que la science moderne a imaginé un autre système; que 
pour elle les étoiles filantes et les bolides sont des corps célestes ‘ 
qui se meuvent, en nombre incalculable, dans deux régions dont 
un des points de rencontre est traversé par notre globe vers le 11 
août; ce qui fait que ces météores sont fréquents à cette époque, 
ainsi que vers le 40 novembre, où la terre se trouve au milieu des 
aérolithes. Telle est l'explication qui domine aajourd'hui, sans 


qu'on ait ait peut-être le droit de la donner pour le dernier mot de 
la science. 


L. C. 


(1) Cet illustre chimiste était alors à Dax. Jean Darcet, ami de Montesquieu, élève 
et gendre de Rouelle, célèbre par une foule d'inventions utiles, successivement pro- 
fesseur au collége de France, directeur de la manufacture de Sèvres, membre de 
l'Académie des sciences et de l’Institut national, et enfin sénateur, était né en 1725 à 
Douazit (Landes) et mourut à Paris en 1801. Son fils, mort en 1844, s'est distingué 
dans la mème carrière scientifique. 
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BIBLIOGRAPHIE. 


Deux Ouvrages de haute philosophie chrétienne. 


Li 


PHILOSOPHIE DE LA PRIÈRE, 


par M. Laurentie. 


ÉTUDES SUR LES VRAIES DOCTRINES SOCIALES ET POLITIQUES, 
par M. Ed. de Gavardie, magistrat à Pau (1). 


Les livres de philosophie sont rares aujourd’hui, rares sont surtout 
les livres de vraie et saine philosophie. C’est donc une bonne fortune 
pour la‘Revue de Gascogne de pouvoir annoncer et recommander deux 
ouvrages de philosophie chrétienne, dus l’un et l’autre à des enfants 
de la Province ecclésiastique d’Auch. Le premier de ces ouvrages est 
signé d’un nom célèbre; c’est comme le testament scientifique et chré- 
tien d’un écrivain qui, depuis plus de 40 ans, défend avec une supé- 
riorité de talent et une impartialité reconnues de tous les principes 
catholiques; le second ouvrage est le coup d’essai d’un jeune magistrat, 
et on peut dire que c'est le coup d'essai d’un maitre; tous les deux sont 
écrits sous l'inspiration d’un même sentiment, un dévoûment absolu 
à la cause de la sainte Eglise catholique. 

Nous voudrions, par une courte analyse, inspirer aux lecteurs de la 
Revue le désir de lire ou plutôt de méditer ces deux ouvrages. 


I 


Le rationalisme contemporain se divise en deux écoles : l’école 
athée, qui a pour principaux chefs MM. Renan, Taiïne, Littré; l'école 
déiste, représentée par MM. Saisset (2) et Jules Simon. D'accord sur le 
principe, si on peut appeler principe une négation, les deux écoles se 


(1) Depuis la publication de son livre, M. de Gavardie a renoncé aux fonctions 
de la magistrature par suite de circonstances qui honorent la loyauté et l'indépen- 


dance de son caractère. .. 
(2) M. Saisset est mort dernièrement dans des sentiments chrétiens. 
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divisent sur les conséquences. L'école athée, plus logique, repousse 
toute religion positive, tandis que l’école déiste, n’osant pas s’insurger 
contre le témoignage de tous les peuples et de tous les siècles, admet 
l'existence d’une religion, mais d’une religion purement naturelle. On 
sait que M. J. Simon publia, il y a quelques années, sous ce titre, un 
livre d'autant plus dangereux qu’il n'avait aucune des allures de la 
polémique et qu’il paraissait donner une satisfaction suffisante aux 
sentiments religieux des consciences contemporaines. M. Laurentie 
rendit compte dans l’Union de l’ouvrage de M. J. Simon, et il démon- 
tra avec une inflexible rigueur de raisonnement le vice radical de ce 
système naturaliste qui étouffe au cœur des masses le besoin de la 
prière. Ces articles furent remarqués de ceux-là même dontils com- 
battaient les doctrines. De là est né le pelit traité que nous annon- 
çons : Philosophie de la prière. 

L'auteur procède méthodiquement. Il combat d'abord les préjugés 
qui arrêtent l'élan de la prière. A quoi bon prier, dit-on ? L'ordre du 
monde physique et moral n’a-t-il pas été originairement fixé par Dieu? 
Peut-on admettre que le souverain dispensateur de toutes choses su- 
bordonne le développement de son œuvre aux volontés, peut-être aux 
caprices de ses créatures? N’y a-t-il pas quelque chose qui répugne à 
la souveraine majesté de penser qu’une pauvre femme, un faible en- 
fant pourront modifier l’ordre de ses décrets éternels? Après avoir ré- 
pondu philosophiquement à ces arguments très peu philosophiques, 
l’auteur interrompt ses déductions logiques par un chapitre ainsi inti- 
tulé : Le cri d’une mère! 

« Voici, dit-il, une mère en pleurs au berceau de son fils mourant. 
» Tous les soins humains sont épuisés; l'enfant va expirer tout à 
» l'heure! Tout à coup, la mère, illuminée par la douleur, pousse un 
» cri de foi vers Dieu, et l'enfant est rendu à la vie. 

» Qu'est-ce que cela, déiste? Est-ce une suspension des lois du 
» monde? Interdis-tu à ton Dieu d'entendre le cri d’une mére, à 
» moins d’intervertir l'ordre de la nature? Ou bien veux-tu qu’éternel- 
» lement il ait réglé tellement la vie et la mort qu'il n'ait plus même 
» la liberté de la grâce et de la pitié? C’est courir à une fatalité bar- 
» bare, contre laquelle protestent tous les instincts, même les tiens...» 

La prière entre comme élément essentiel dans l’économie divine de 
ce monde. Pour déterminer la place qu’elle y occupe, l’auteur est amené 
à sonder les problèmes les plus redoutables de la théologie catholique, 
en particulier le mystère de la prédestination; il marche d’un pas as- 
suré, appuyé sur les maîtres, etil arrive à cette conclusion « que la 
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» prière est le moyen naturel, facile, constant, de correspondre au 
» dessein.de Dieu sur la destinée de l’âme.» 

L'esprit ainsi réconcilié avec la prière, l’auteur parle au cœur; il 
lui montre dans la prière catholique la plus complèteet la plus admi- 
rable manifestation des sentiments de l’âme. « Il y a dans la prière 
» catholique comme un goût du Ciel; et aussi est-elle une effusion 
» de tendresse plus encore qu'une supplication. Elle est elle-même le 
» lien suprême de l’âme, puisque la prière unit l’âme à Dieu, et c'est 
» ainsi qu'il est donné à l’homme d'arriver par la prière à un degré de 
» mysticisme qui ne serévèle qu'aux saints et dont la philosophie ne 
» soupçonna jamais la sublimité et l’onction. » 

Telest ce petit traité de philosophie chrétienne que nous recom- 
mandons à tous, mais particulièrement à ces hommes dont parle 
M. Laurentie, qui affectent de ne pas prier pour ne pas paraître faibles. 
« Prier, pensent-ils, lorsque le vieillard prie, lorsque la femme prie, 
» lorsque ce qui est faible prie, n'est-ce point être faible ? Et ces 
» hommes qui veulent être forts dédaignent la prière qui est la grande 
» force de l’âme. » 

Que nous serions heureux si nous avions pu faire naître une 
prière sur des lèvres où il n’en a point paru depuis longtemps ! 


IL. 


L'ouvrage de M. de Gavardie appartient à la bonne école philoso- 
que, celle qui a conservé les fortes traditions de la scholastique. Au lieu 
de ces formules vagues, indécises, derrière lesquelles s’abritent les 
plus impudents sophismes, l'auteur part de principes clairement ex- 
posés, et va au but par des déductions serrées, rigoureuses. 

Aussi sa pensée se dégage nette, précise. 

Le but général de son livre est de démontrer que la vérité reli” 
gieuse, la vérité sociale, la vérité politique considérées en elles-mêmes 
sont sœurs, et qu'elles trouvent dans le catholicisme le principe 
de leur existence et de leur développement normal. L'ouvrage se di- 
vise en deux parties, dans la première, l’auteur établit que le catho- 
licisme seul possède la vérité sociale; dans la seconde, que sans le ca- 
tholicisme la vérité politique est irréalisable. 

Un mot sur chacune. | 

Par doctrine sociale, l'auteur entend les droits primordiaux, essen- 
tiels, inséparables de tous gouvernements quels qu’ils soient. Ces droits, 
qui forment comme les éléments de toute société, peuvent, d’après lui, 
se ramener à six : la religion, la famille; l’autorité; la liberté; la pro- 
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priété; la justice et la loi. Dans autant de chapitres, il examine succes- 
sivement chacun de ces éléments primordiaux, et il démontre avec 
une grande richesse d’érudition : 4° qu'aucune société ne peut exis- 
ter sans une religion; que le catholicisme est la religion la plus sociale; 
20 que la famille, l’une des bases de la société, a été constituée par 
l'Eglise et ne se conserve dans sa forme régulière que par l’interven- 
tion de l'Eglise; 3° et &o que le catholicisme est à la fois une école de 
respect etde liberté; 5o que c’est l'Eglise qui a élevé à toute sa hauteur 
le droit de propriété; 6° que c’est elle qui a fait passer dans le code 
des lois modernes, expression la plus parfaite de la justice humaine, 
l'immortel esprit des principes gravés par Dieu au fond du cœur de 
l'homme et promulqués par lui dans le décalogue. 

Tout en acceptant pleinement ces conclusions; tout en rendant 
hommage à la force de l'argumentation ainsi qu’à la remarquable ha- 
bileté avec laquelle l’auteur manie — chose bien rare aujourd’hui — le 
langage de la théologie, nous nous permettrons d’énoncer quelques 
doutes ou de faire quelques réserves. 

Page 43. L'Eglise a pu quelquefois, dans l'entraînement du zèle et 
des passions humaines qui se mêlent au bien, dépasser la mesure de 
ses droits au point devue purement humain. 

L'expression aura sans doute ici dépassé la portée de la pensée. 
L'Eglise a pu faire des fautes dans l’ordre temporel, mais elle n’a pu 
dépasser la limite de ses droits, attendu qu’elle est infaillible en les dé- 
finissant. 

P.133.— L'Eglise gagne en force, en liberté et en dignité à être séparée 
de l'Etat. L'union de l'Eglise et de l'Etat est l’ordre providentiel; peut- 
on dire que Dieu ait établi son Eglise dans une situation également 
nuisible à sa force, à sa liberté, à sa dignité? 

P. 44.— L'autorité temporelle, d'après le droit canonique, était à in- 
vestie d'un pouvoir étendu de contrôle sur les biens ecclésiastiques. 
Enoncée dans ces termes, cette proposition ne peut être admise; l’au- 
torité de Domat ne suffit pas pour la légitimer. 

P. 204.—Le christianisme éleva le droit romain à sa plus haute puis- 
sance. Le droit romain, même modifié par l'influence chrétienne, peut- 
il être considéré comme la plus haute expression de la justice hu- 
maine? Nous ne le pensons pas. 

P.246.—«Lamennais cessa d’être un grand écrivain le jour même où 
il secoua le joug de la foi. Quelle distance, en effet, entre l’Essai sw 
l'Indifférence et les Paroles d’un Croyant, encore plus par le style que 
par les pensées!» Il nous samble que tout. le monde ne ratifiera pas ce 
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jugement, pas plus que celui énoncé dans la même page qui nous pré- 
sente M. Thiers, dans ses belles pages sur le Consulat et l'Empire comme 
ayant rompu avec la révolution. -- Je viens de lire, la plume à la 
main, les vingt volumes qui composent ce dernier ouvrage de l’illus- 
tre historien, et je ne crains pas d'affirmer, j'espère le prouver, que, 
sous des formes adoucies, l’esprit révolutionnaire est resté tout entier. 
Qu'il me suffise de citer ce passage : « La révolution, quoique dé- 
» criéc par ceux qu'elle avait froissés ou dont elle n'avait pu réaliser 
» les illusions, n’en était pas moins, après tout, la cause de la justice 
» et de la raison. » — Il y en abien d’autres. 

Comme conclusion de cette première partie, l’auteur aborde de front 
une question pratique, actuelle, vivante: La société au milieu de la- 
quelle nous vivons est-elle chrétienne? Est-elle supéricure à la société 
d'avant 89? Nous ne saurions dans quelques lignes résumer les conclu- 
sions dans lesquelles il formule sa réponse; elles demandent à être 
lues et méditées. 

Si la vérité sociale trouve dans la vérité religieuse le principe de 
son existence et de son développement, il en est de même de la vérité 
politique. Tel est l’objet de la seconde partie. 

Les principes politiques ne sont, à les bien prendre, que les princi- 
pes sociaux envisagés sous un aspect différent, c’est-à-dire dans leur 
application à une société particulière, La manière dont les divers élé- 
ments sont combinés forme ce que l’on peutappelerla constitution de cha- 
que peuple.Quel que soit lenom donné à cette constitution, monarchie, 
aristocratie, république, elle sera bonne ou mauvaise suivant qu'elle 
respectera les droits primordiaux, fondement de toute société.On con- 
coit dès lors que le catholicisme, dont l'influence est éminemment 
sociale, doit exercer également une grande action politique. C’est ce 
que démontre M. de Gavardie, d’une manière générale d’abord, et puis, 
l'examen approfondi des questions de politique contemporaine. 

Ce simple apercu peut déjà mettre le lecteur en mesure d'apprécier 
la haute portée de l'ouvrage que nous lui recommandons, mas ne 
saurait lui donner une idée de la variété et de la richesse des dévelop- 
pements. On peut dire qu'il n’y a pas une seule des questions à l'or- 
dre du jour de la polémique contemporaine qui n’y soit abordée, et 
qui n'y reçoive la vraie et légilime solution. Qu'il nous suffise, pour 
appuyer notre jugement, de citer ces lignes où se révèle tout l'esprit du 
livre et le cœur de celui qui l’a écrit: 

« La conclusion de chaque page de ce livre est donc toujours la 
» même; il n'y a ni ordre politique, ni ordre social en dehors de la 
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» vérité religieuse. Caton l'Ancien disait invariablement après chaque 
» délibération du Sénat, quel qu’en fût l’objet : Delenda est Carthago. 
» Quant à nous, citoyens de la France chrétienne, spectateurs des ré- 
» volutions qui n'ont plus rien laissé à détruire, répétons partout et 
» toujours: Ædificanda est veritas catholica. » 
C. DE LADOUE, 
Vic. gén. hon. d'Auch. 


LA DANSE MACABRE AU XIX® SIÈCLE, 
Par M. Ducos du Hauron. 


(Paris, Firmin Didot. 1864 (1). 


Voilà déjà deux ans passés que je saluais, dans ce Recueil, le début 
poétique de M. Ducos du Hauron : Les Noces de Poutamouphs. Il 
n’était pas nécessaire d’être prophète pour prédire à cette œuvre in- 
génieuse et brillante le succès qu’elle a obtenu. Les maîtres de la 
critique littéraire ont loué ces beaux vers, que le public a lus et 
parfois retenus. C’est ainsi que M. Ducos du Hauron a fondé sa 
réputation, sans violence ni scandale, sans camaraderie, par la seule 
force des choses. Heureux homme, qui a trouvé le moyen d'être sali- 
rique sans fiel, et moral sans être ennuyeux. Le croirez-vous, races 
futures ? Ses confrères en Thémis et en Apollon ont battu des mains, 
et, s'ils avaient su le latin, ils auraient dit avec le berger de Virgile : 
Non equidem invideo, niror magis. 

Certes, 1l y a plaisir de voir un galant homme, un poëête fidèle à sa 
vocation, cheminer librement et l’âme joyeuse, sous l'œil bienveillant 
du public. Plus d’une fois, le spectacle de ce bonheur tranquille et 
mérité m'a reposé et rafraichi quand je laissais un moment mes 
vieux cartulaires pour me demander quelle serait la forme définitive, 
et la qualité dominante du talent de M. Ducos. J'attendais une œuvre 
nouvelle, sans anxiété, mais non sans impatience, et la Danse Maca- 
bre au xix° siècle est enfin venue mettre en lumière ce que je n'avais 
fait d’abord qu’entrevoir. 

Maintenant je sais à quoi m'en tenir sur le genre et les facultés 
poétiques de M. Ducos du Hauron, et je veux lui en donner mon sen- 
timent avec le franc parler d’un ami. Quoi qu'on dise et quoi qu’on 
fasse, on ne peut échapper à sa propre influence et mentir à son 
origine. M. Ducos est à la fois un homme de règle et d'imagination, 
de sens pratique et de rêverie. Pour rien au monde, il ne sacrifierait 
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à la Muse les impérieux devoirs du légiste; mais comme il prend sa 
revanche dans les heures de loisir! Tout cela se réfléchit et se re- 
trouve dans les actes ordinaires de sa vie, comme dans ses créations 
poétiques, et à voir ce jeune homme si attentif aux lois de la famille, 
de sa profession et des bienséances, on ne se douterait guère qu'il 
plane si souvent dans l'idéal, sur les ailes de Pégase ou de l'Hippo- 
griffe. 

Est-ce l’une où l’autre de ces montures? Je n'ose prendre sur 
moi de le décider. M. Ducos du Hauron est assurément classique 
par la langue, et, dans ses effets de style les plus involontaires ou 
les plus audacieusement calculés, je me charge de signaler constam- 
ment l’homme de goût et de prudence littéraire. Notez bien que 
malgre ses écarts apparents, il procède de la même façon dans le choix 
des sujets et dans la manière de les traiter. Je vais sans doute l’éton- 
ner beaucoup, mais il ne me parait tenir au romantisme que par le 
cadre de ses tableaux, par la recherche des effets violemment mais 
artistement contrastés, et par l’invincible attrait de ce monde fantas- 
tique, où son imagination peut se donner toute carrière. 

Imagination et rêverie, instinctivement contenues par le goût et la 
prudence, tels sont, ce me semble, deux des principaux caractères de 
la poésie de M. Ducos du Hauron. Ajoutez-y, ce qui n’a rien d'étonnant 
chez un bon dessinateur, un penchant heureux autant que décidé vers 
le procédé descriptif, et vous verrez que, sous la libre variété des 
formes, les Noces de Poutamouphis, la Danse Macabre, le Prieur Orbe- 
lan, l'Oiseuu Blanc et Bernard de Palissy, ont comme un air de fa- 
mille. 

Facies non omnibus una, 
Nec diversa tamen, qualem decet esse sororum. 


Voici d'abord la vieille Egypte. Entre deux chaines de montagnes 
arides s’allonge l'opulente vallée du Nil. Sous l’ardent soleil d'Afrique, 
le sol limoneux bout et fermente, fourmillant de plantes et d'animaux. 
Sur le fleuve aux ondes jaunitres et peuplé de crocodiles et d’hippo- 
potames, les barques noires glissent en silence, sans effrayer les graves 
ibis, et les ichneumons qui gucttent leur proie, tapis parmi les lotus aux 
grandes fleurs bleues. Dans les cités que les vieux sphinx de granit 
gardent éternellement, des hommes aux costumes étranges, aux visa- 
ges basanés, passent graves et recueillis au pied des obélisques et des: 
pyramides. C'est la terre sacerdotale, où la vie puissante et contenue 
par l'immobilité sacrée de la forme, s'est figée dans le fétichisme afri- 
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cain et le symbolisme mythologique; la patrie des dieux à tête de 
chien, de rat et d’épervier, qui semblent méditer à jamais sur les des- 
tinées immortelles promises aux momies des cryptes et des hypogées. 

Tournez la page, vous êtes dans le palais de l'évêque Marcoman, vous 
errez sous les lourdes arcades d'un cloître romano-byzantin, pareil à 
celui de Moissac ou de Saint-Trophime d'Arles. Les murailles sont’ 
bariolées d'effrayantes peintures, où revit tout un monde féodal qui 
n'est point celui des livres et des cartulaires, celui que je voudrais 
reconstruire patiemment et pièce à pièce pour mon bien-aimé pays de 
Gascogne: Propter fratres meos et prorimos meos. N'importe, l'effet est 
produit, l'illusion est complète; tout ce peuple d'images se détache du 
fond. Il vit et se démène dans le fantastique, et je vois, au-dessus de 
la foule, un chevalier au sombre panache, à la moustache noire et 
fièrement retroussée, C'est Macaber, le troubadour sinistre, qui joue du 
rebec, l'épée au côté, et qui bientôt va nous emporter dans l’espace 
sur les ailes de Turbinibus. | 

Je pourrais poursuivre et mettre en lumière, pour chaque poème, 
le talent descriptif de M. Ducos du Hauron. Dans le Prieur Orbelan, 
cest le passé qui sort du sépulcre au coup de minuit, et qui renaît, 
parmi les ténèbres, jusqu'au premier cri du coq. Dans l’Oiseau 
Blanc, c'est la vie calme et recueillie du monastère, les tintements 
de la cloche, les moines psalmodiant au chœur, ou promenant, gra- 
ves et silencieux, sous les cloîtres. Toujours le même bonheur et 
le même attrait du descriptif et du fantastique. Lisez Bernard de 
Palissy, Ie fantastique a disparu; c'est un drame réel et saisissant, 
Vous entrez dans l'atelier du noble artisan. Sous ses doigts, l'argile 
amollie prend la forme et la couleur : végétations aquatiques, fougè- 
res finement dentelées, sangsues, grenouilles, écrevisses limoncuses, 
brochets frétillants, couleuvres diaprées, toutes les rustiques figulines 
du maitre, et tous les émaux historiques et religieux qui ont fait pâlir 
les chefs-d'œuvre de Luca della Robia, et des autres artistes de l’Ita- 
lie. La gueule du four rugit et flamhoie; Palissy s’agite halctant et 
fiévreux. Il écoute, il regarde, car c’est l'heure de l'expérience su- 
prême, l'heure qui va briser ses espérances pour toujours, ou qui va 
le paver d’un seul coup de toute une vie de luttes, de tribulations et 
de misère. Enfin, l'œuvre est finie, la flamme est morte. Le potier se 
penche sur son œuvre; il se relève et se campe fièrement. O miracle! 
là pensée est restée maitresse, la matière a obéi. Idiots et critiques, 
regardez ! 

Cette prèce de Palissyest une des mieux réussies de tout le recueil, et 
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je ne suis pas embarrassé de dire pourquoi. — Quel est l’homme d'art 
et de science qui n’a pas mesuré cent fois, d’un œil morne et décou- 
ragé, l'immense et effrayant intervalle qui sépare les moyens du but, 
le rêve de la réalité? Parlez, 6 mes amis, vous dont la confiance ne 
vient pas de l'orgucil, vous qui avez subi les épreuves de l'abattement 
- et de l'enthousiasme, vous tous qui ne voulez point passer en ce monde 
comme les brutes, et qui cherchez à vous survivre par les œuvres. 
N'avez-vous jamais contemplé la vie laborieuse et tourmentée d’un 
illustre artisan comme l’image agrandie de vos propres destinées ? — 
Tel a été, j'en suis sûr, le sentiment plus ou moins réfléchi qui a ins- 
piré le poète, et j'espère que M. Ducos du Hauron ne m'en voudra 
pas du procédé, tant soit peu personnel, qui m'a servi à mettre en lu- 
mière la donnée d’un de ses plus charmants poëmes. 

Je classais, en commencant, M. Ducos parmi les satiriques. Ceci 
demande une explication. Le satirique n'est point un légionnaire pe- 
samment armé; c'est un volontaire qui s’élance, l'arc à la main et le 
carquois à l'épaule, vers les escarmouches et les coups de main. Il a 
bon pied, bon œil et bon courage. Chacun pour soi, Dieu pour tous, 
et gare aux tribuns et aux centurions ennemis. Les flèches sifient, 
légères et barbelées. Un coup n'attend pas l’autre : chaque dard fait 
sa plaie incurable et cruelle. Quelle fête de batailler ainsi pour la 
bonne cause, seul contre dix, devant ce public français, si généreux 
et si jovial, si bon juge en faits de guerre, qui bat des mains de voir 
l'enfant perdu se démener vaillamment, ct rit, sans pitié ni vergo- 
gne, aux grimaces et contorsions des généraux frappés au flanc du 
roseau mortel. , 

Tel est le vrai, le franc satirique, et tel n’est pas M. Ducos du 
Hauron. Ces combats ne sont pas pour lui. Il s'arrête trop volontiers 
aux descriptions, il a trop peur de blesser; il n'a pas la phrase alerte 
et court-vêtue, la forme rapide et militaire. Chez lui, la satire est dans 
l'effet total, et cet effet, à cause de sa généralité même, réclame parfois 
quelque effort pour être saisi. De là ce lyrisme plein d'amertume qui 
déborde d’un cœur honnète, ces strophes éloquentes contre l’inextin- 
guible soif de l'or qui tourmente si cruellement nos générations mo- 
dernes. Voilà, si je ne me trompe, en quoi le talent de M. Ducos du 
Hauron s'éloigne ou se rapproche du genre satirique proprement dit, 
voilà ce qui constitue, avec l'imagination modérée par un instinctif 
attachement à la règle, son originalité. Je ne sais combien de temps 
le poète ax mis à chercher <a voie, mais je suis certain qu'il l'a trou- 
vée. Il n'a plus qu'à la suivre avec l'ardeur et la persévérance que je 
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lui connais, et bientôt les œuvres magistrales succèderont aux brillants 
préludes. C’est la ferme espérance et le vœu sincère d’un ami. 


J.-F. BLADÉ. 


Bniletin sommaire des dernières publications. 


Annuaire statistique administratif, industriel, agricole et judiciaire des 
Hautes-Pyrénées pour l'année 1864. 20° année. In-16 de 344 p. 
Bagnères-de-Bigorre, impr. et libr. Dossun. 


CÉNAC-MONCAUT. — Les Richesses des Pyrénées françaises et espa- 
gnoles, ce qu'elles furent, ce qu'elles sont, ce qu’elles peuvent 
être. Agriculture, irrigations, mines, forges, forêts, fabriques, 
eaux minérales. In-8° de vu et 256 p. Paris, libr. Guillaumin. 


DAMPIERRE (Marquis de). — Mémoire sur la propriété du Mineur, 
commune de Lussaignet, canton de Grenade (Landes). Concours 
pour la prime d'honneur à décerner dans le département des 
Landes en 1855. 45 p. in-80. Paris, libr. agric. de la Maison Rus- 
tique. 


DEBEAUX (O.), pharmacien aide-major de re classe. — Des herbori- 
sations des environs de Baréges (Hautes-Pyrénées). 96 p. in-8e. 
Paris, libr. Savy. 

Extrait du Bulletin des travaux de la Société de pharmacie de Bordeaux. 

De Biarritz en Espagne, aperçus pittoresques et historiques, par un 
paysagiste. In-18 de xr1 et 431 p. Bayonne, impr. veuve Lamai- 
gnère, libr. André. 


ELCOURT (A. d'}, auteur des Jours heureux, etc. — Au pied des 
Pyrénées. In-18 de 215 p. Bayonne, même impr. et libr. Paris, 
Hachette. (4 fr.) 


LAGRÈZE (G. Buscle de), conseiller à la cour impériale de Pau. — La 
féodalité dans les Pyrénées, comté de Bigorre. Mémoire lu à l’Aca- 
démie des sciences morales et politiques. 438 p. in-8°. Orléans, 
impr. Colas. Paris, libr. Durand (2 fr.). 

Extrait du compte-rendu de l’Académie des sciences morales et politiques, rédigé 
par M. Charles Vergé. 

— Rome et Naples, simples notes. In-12 de 454 p. Pau, impr. et libr. 
Vignancour. 


Nous espérons avoir occasion de rendre compte de la première de ces deux publi- 
cations du savant historien de la Bigorre. 
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L. (T.), chanoine de Sainte-Marie d'Auch.— Pèlerinage à N.-D. d’Es- 
claux, paroisse de St-Mezard, doyenné de Lectoure, diocèse d'Auch. 
44 p. in-42. Auch, impr. F. Foix. 


Simple et pieux cantique pour les pélerins de ce lieu de dévotion, sur lequel nous 
avons quelques notes que nous offrirons bientôt à nos lecteurs. 


LARROQUE (Docteur B. de). — Salies de Béarn et ses caux chloru- 
rées sodiques (bromo-iodurées). In-8° de vij et 78 p. Paris, Adr. 
Delahaye. 

LAVERGNE (Léonce de), — La banque de France et les banques 
départementales. 93 p. in-8°. Paris, impr. Claye. 

— La Pologne et les ukases du 2 mars 4864. 16 p. in-8c. 

Extraits de la Revue des Deux Mondes des 156 avril et 1er mai dernier. 

NADAILLAC (Marquis de). — Mémoires sur les silex taillés antédilu- 
viens et celtiques. 23 p. in-8°, Vendôme, impr. Lemercier. 

Extrait du Julletin de la Société archéologique du Vendômots. 

REVILLOUT (Charles), prof. d'hist. au Lycée impérial de Versailles. 
— Le clergé chrétien dans les campagnes après la grande inva- 
sion. $ 4°r. Etablissement des paroisses rurales. 45 p. in-8c. Paris, 
impr. impériale. 


Extrait d’un mémoire sur l'histoire des classes agricoles dans le premier royaume 
de Bourgogne. 


SOL... (Jules), de la Société française d'archéologie pour la ronserva- 
tion des monuments historiques.— Dialogue entre un marguillier 
et un inconnu où il est traité de la question suivante : Est-ce un 
acte de vandalisme de placer dans une église un tableau qui au 
double point de vue de l’art et de la décence devrait en être 
banni? 7 p. in-8°. Auch, impr. Loubet. 


L'anecdote est curieuse, et intéresse un chef-lieu de canton du département du 
Gers. Mais le timbre dont le premier feuillet est orné nous engage à ne pas épuiser 
Je sujet. 


TARTIÈRE (H.), archiviste. — Simples notices historiques. 35 p. 

in-8°. Mont-de-Marsan, impr. veuve Leclercq. 
Extrait de l'Annuaire des Landes, année 1864. 

TISSOT (Docteur Em.) — De l'action des eaux ferro-cuivreuses de 
Saint-Christau (Basses-Pyrénées) dans quelques affections cuta- 
nées. #0 p. in-8°. Paris, libr. Coccoz. 

Extrait des Annales d'hydrologie. 

Une messe à Gavarnie, fragment d’un voyage dans les Pyrénées. 24 p. 
in-12. Paris, impr. De Soye et Bouchet. 

VALNY (S.-Ch.), chef de division à la préfecture du Gers. — De 
l'organisation générale et uniforme des administrations départe- 
mentales. 46 p. in-8°. Auch, impr. Cocharaux; libr. Chanche. 
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LOUIS DE FOIX 


ET 


LA TOUR DE CORDOUAN. 


Il y a quelques années, j’eus le plaisir d'admirer la tour de 
Cordouan, ce monument que nous n'avons pas été les seuls, nous 
autres Gascons, à surnommer la huitième merveille du monde. 
Après avoir longtemps contemplé, chaque soir, de la plage de 
Royan, cet œil de feu qui, de minute en minute, parait et disparaît 
à l'horizon avec une inaltérable régularité; après avoir, de la place 
même peut-être où Fresnel presque mourant aimait à se tenir (1), 
salué mille fois cette bienfaisante lumière qui rivalise d'éclat avec 
celle des plus scintillantes étoiles (2), et qui, par un temps pro- 
pice, se projette jusqu'à une si considérable distance, je voulus 
voir de près le phare dont Michelet, dans son coloré et pittoresque 


langage, nous a donné naguère la plus fidèle et la plus saisissante 
description (3). 


(1) M. Babinet /Etudes et lectures sur les sciences d'observation, tome 111, 1857), 
dans le chapitre intitulé : Des Phares et de la Lumière artificielle, rappelle (p. 119), 
que « le premier grand phare que Fresnel put établir est celui qui, sur la tour de 
» Ccrdouan, à l'embouchure de la Gironde, donne de la sécurité à la dangereuse 
» passe qui joint le fleuve à la mer.» Le très spirituel et très savant académicien 
ajoute (p. 122) : « Quand, dans les derniers mois de sa vie, il quitta Paris pour un 
»> de ces voyages de santé qu'en désespoir de cause les médecins ordonnent aux 
» malades, il se dirigea sur Royan... De là, le soir, il suivait avec complaisance les 
» feux intermittents de son beau phare, et il entendait les témoignages d'admiration 
» et du gratitude des marins, qui ne le connaissaient pas et qui l’entouraient, les 
* yeux fixés sur le phare dont ils comptaient les éclats et les éclipses. Heureux celui 
» par qui la gloire de la France n'a point subi d’infériorité! Plus heureux encore 
» celui par qui la vie des hommes a été sauvegardée!» Arago, dans le tome 1er 
de ses Notices biographiques (1854), où il reproduit le bel éloge que, en sa qualité de 
secrétaire perpétuel de l’Académie des sciences, il avait prononcé d’Augustin Fresnel, 
qu'il ne craint pas d'appeler un homme de génie, nous apprend que le phare établi 
par son émule et son ami à Cordouan, dès le mois de juillet 1823, « a été étudié 
» soigneusement sur place par de très habiles ingénieurs, venus tout exprès du nord 
» de l’Ecosse avec une mission spéciale du gouvernement anglais.» 

(2) Stace a comparé le rayonnement du phare d'Alexandrie à la lumière de la 
lune : 

Lumina noctivagæ tollit Pharos æmula lunæ. 


(8) Dans son livre sur la Mer, 1861, livre qui, s’il était tout entier aussi élo- 
quemment écrit que la page consacrée au phare de Cordouan, serait une des œuvres 
les plus remarquables de l'auteur, 
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Ce fut par une splendide matinée du mois de juillet que j’abordai 
le rocher qui sert de piédestal à la svelte et aérienne colonne. Le 
ciel était pur, la mer était calme, et ses flots verdâtres étaient 
bordés de légères franges d'écume qui brillaient comme des franges 
d'argent. Ce ciel si bleu, cette mer aux miroitements infinis for- 
maient à la tour de Cordouan un cadre digne d’elle. Le soleil 
prétait des tons dorés à la blancheur de la pierre et semblait en- 
velopper le monument d'une flamme étincelante. I] était impossible 
de voir dans de plus favorables circonstances ce phare si souvent 
rebâti vu réparé (1), mais au-dessus duquel planera toujours le 
souvenir de l'architecte auquel il doit surtout son éclatante célé- 
brité, le souvenir de ce Louis de Foix qui sut marier avec tant de 
bonheur, en le construisant, la grâce à la force et l'élégance à la 
majesté. J'emportai de mon excursion à Cordouan le sympathique 
désir de connaître dans toutes ses phases la vie du grand archi- 
tecte dont le chef-d'œuvre, que mon imagination rétablissait tel 
qu'il s'était fièrement élancé pour la première fois du sein des 
flots, venait de produire en moi une si vive impression. 

Ce fut donc avec une ardente curiosité que, depuis ce temps-là, 


(]\ Les dernières réparations, auxquelles un goût remarquable a présidé, ont été 
exécutées dans les premières années qui ont suivi l'avènement de Napoléon III, 
M. Magne étant ministre des travaux publics. En 1788, l'ingénieur Joseph Teulére, 
conservant seulement le rez-de-chaussée qui est décoré de si gracieuses colonnes de 
style dorique, reconstruisit sur la base primitive une tour d'une architecture beau- 
coup plus simple, mais d'une hauteur beaucoup plus considérable. Commence le 29 
avril 1788, l'exhanssement fat achevé en 1789. L'abbé Expilly, dans son Dsction- 
naire géographique, historique et politique des Gauleset de la France, 1762-1770, 
G vol. in-folio, au mot Blaye, dit que «vers 1720, on chargea de la direction de la 
» tour de Cordouan M. Boucher, alors intendant en Guyenne, qui, sur les ordres 
» de M. de Maurepas, la fit réparer et mettre dans l'état de perfectior ou elle est. » 
Une inscription latine, gravée au-dessus de la porte de la chambre dite la chapelle, 
dunne la date précise de 1717 à ces améliorations, dont elle attribue directement 
tout F'houneur au « monarque indolent » appelé Louis XV, Une auire inscription, 
également en latin, atteste qu'en 1763 le roi tres chretien Louis X{Y répara, à partir 
des fondements mémes {a fundamentis restituit) la tour de Cordouan, « afin que par 
» ses feux nocturnes elle gu'dät la marche des navires au milieu des écucils dont 
» l'embouchure de la Gironde est semée.» L'abbé Baurein (Varivteés bordeloises ou 
essai historique et critique sur la topographie ancienne et moderne du diocèse de 
Bordeaux. 1784, t. 1}, ajoute que ce fut M. Claude Pellot, alors intendanta Bor- 
deaux, et plus tard premier président du Parlement de Rouen, qui fit exécuter les 
intentions du roi. D'autres ajoutent encore que l'ingénieur Dominique fut chargé 
des réparations, el, enfin, on a aussi prononcé à cette occasion le grand nom de 
Vauban, qui aurait fourni les dessins d'après lesquels les réparations de 1665 furent 
accomplies. 
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je cherchai un peu partout des renseignements sur Louis de Foix. 
Je m'adressai d’abord, tout naturellement, aux dictionnaires bio- 
graphiques. Hélas! combien je fus mécontent de la pauvreté de 
leurs indications! J'étais avide de détails, et ces recueils ne con- 
tenaient sur Louis de Foix que quelques phrases vagues et insi- 
gnifiantes, phrases qui furent pour un exigeant chercheur comme 
moi ce que serait de la crême fouettée pour un convive affamé. 

Consultée la première, la Biographie Universelle ayant trompé 
mon attente (1), je crus du moins que sa jeune rivale, la Nou- 
velle Biographie générale, me dédommagerait de cette première 
déception. Ce qui augmentait mon espoir, c'est que l'article sur 
Louis de Foix était signé dans ce recueil (tome xvinr, 1856) par 
un érudit distingué, auteur, entre autres ouvrages, d'un bon 
livre sur Pompéi, d'un autre bon livre sur Athènes, et je pensais 
que si un critique comme M. Weiss était jusqu’à un certain point 
excusable de ne pas parler très pertinemment d'un architecte, en 
revanche on devait attendre d’un archéologue comme M. Ernest 
Breton tout ce que l'on a le droit de demander à un homme des 
plus compétents. Mais, d surprise! M. Breton n'avait accordé à 
Louis de Foix que dix-huit lignes bien comptées, et encore, sur 
ces dix-huit lignes, dix étaient-elles employées à constater que la 
tour de Cordouan se trouve sur un rocher, à l’embouchure de la 
Garonne, à 24 kilomètres de Bordeaux; que l’on regarde ce phare 
comme le plus magnifique qui ait été élevé dans les temps mo- 
dernes, et autres nouveautés du même genre. 

Je me dis alors qu'il fallait se rabattre sur les ouvrages spéciale- 
ment consacrés aux architectes, et j'ouvris avec empressement le 
Dictionnaire historique d'Architecture de M. Quatremère de 
Quincy (2 vol. in-4°, 1832). Là, j'appris que Louis de Foix était 
un «architecte et ingénieur français» et que «l'édifice le plus 


(1) Article de M. Woiss, tome xvui de la 2e‘édition, 1856. Cet article est le même 
que celui de la 1re édition. M. Weiss cite cette observation de Milizia : «On ne con- 
« çoit pas que l’on se soit plu à entasser toutes les richesses de l'architecture et de 
» la sculpture dans un lieu presque inaccessible. C'est comme si l’on plaçait dans 
> un grenier à foin tous les chefs-d'œuvre du Corrége.» 
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» curieux que cet artiste ait fait construire est sans contredit la 
» fameuse tour de Cordouan, bâtie sur un écueil.» J'appris encore 
que «l’on met généralement cet édifice au nombre des plus beaux 
» phares modernes qui aient été construits.» Il m'en coûtait d'ad- 
mettre qu'un secrétaire perpétuel de l'Académie des Beaux-Arts, 
qu'un professeur d'archéologie, qu'un rédacteur du Journal des 
Savants, n’eût trouvé rien de moins superficiel et de moins banal 
à écrire sur Louis de Foix. L’honorable antiquaire, supposai-je, 
aura réservé tous les trésors de son érudition pour son Histoire 
de la vie et des ouvrages des plus célèbres architectes du xi° siècle 
jusqu'à la fin du xvinre (2 vol. grand in-8°, 1830.) C'était encore 
une illusion! M. Quatremère de Quincy n’a pas daigné mentionner 
Louis de Foix dans ces deux volumes si gros et si vides, pas 
même, circonstance aggravante! dans l'Appendice «contenant 
» l'énumération, par ordre chronologique, d’une seconde série 
» d'architectes, avec la notice très succincte de leurs ouvrages (1 ).» 

Après tant de mésaventures, je ne consultai plus qu'avec une 
défiance extrême, et qui ne fut que trop justifiée, une foule de livres 
dont il est inutile d'indiquer ici le titre. J'eus pourtant, une fois, 
un frémissement de joie en voyant un charmant volume d’un très 
habile homme, M. Adolphe Berty, volume intitulé : Les grands 
Architectes français de la Renaissance (1860, in-8°). A coup sùr, 
m'écriai-je, Louis de Foix doit être là. Je parcourus avec une 
fiévreuse impatience ce livre qui contient tant de nouveaux et pré- 
cieux détails sur la vie des Androuet du Cerceau, des Philibert 
de L'Orme, des Jean Bullant, des Pierre Lescot, des Jean Gou- 
Jon, etc., mais qui est complètement muet sur le compte de Louis 
de Foix, et je dus remarquer mélancoliquement que M. Berty 
avait eu bien raison, lui qui oubhait un des plus glorieux cons- 
tructeurs du xvie siècle, de commencer ainsi sa préface : « Rien 


(1; Je n'ai pas besoin d’avertir que, s'il se peut, j'ai trouvé sur Louis de Foix 
encore moins de renseignements sérieux dans le Dictionnaire des Artistes, par 
l'abbé de Fontenai, Paris, 1776, 2 vol. petit in-8°. Les marins, dit l'auteur en par- 
lant de la tour de Cordouan, e ne connaissent point de phare aussi magnifique ni 
aussi élégant que celui-là.» 
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» n'est moins connu que la vie des grands architectes français 
» avant Louis XIV,» 

Passant des ayteurs contemporains aux vieux auteurs qui me 
furent signalés par le vénérable Dictionnaire de Moréry, j'eus re- 
cours à Scipion du Pleix, et je ne trouvai dans son Histoire de 
Henry III, roy de France et de Pologne (1630, in-fe, p. 166), 
que ce maigre passage : « Cette mesme année (1585), Louis de 
Foix, natif de Paris (qui avait pris son nom et son extraction 
»* au comté de Foix) (1), entreprit la construction de la Tour de 
» Cordouan, qui est un phare assis sur une roche vers l'embou- 
chure du fleuve de Gironde en la mer Océane, non moins admi- 
rable et utile à ceux qui navigent que celuy d'Alexandrie en 
Egypte.» Je me tournai ensuite vers Pierre de Marca, et son 
Histoire de Béarn (1640, in-f°) m'offrit une page (la 28°), qui 
roule presque en enlier sur celui qu’il appelle «cet excellent in- 
génieur,» mais cette page n'est guère qu'un rapide résumé des 
récits dont Louis de Foix est l'objet dans l'Histoire universelle du 
président de Thou (2). 

En définitive, Jacques-Auguste de Thou était le seul témoin que 
je pusse interroger à l'égard du mystérieux personnage dont la vie 
et le talent se partagèrent entre l'Espagne et la France. Heureu- 
sement qu'un tel témoin, qui jamais ne négligea rien pour être 
parfaitement informé, et dont l'irréprochable véracité égale la vaste 
et profonde érudition, s’est en quelque sorte complu dans les dé- 
tails relatifs à Louis de Foix, comme pour nous indemniser du si- 
lence de tous les autres historiens. Ce qui ajoute une valeur inap- 
préciable aux révélations de l'illustre de Thou, c’est qu'il a connu 


(1) Nila Biographie universelle, ni la Nouvelle Biographie générale, nile Dic- 
tionnatre historique d'Architecture, ni le Dictionnaire des Artistes n’ont indiqué 
l'origine méridionale de la famille du constructeur de la tour de Cordouan. 

(2) Je n'ai pu rien trouver sur Louis de Fcix dans l'Histoire de Foix, Béarn et 
Navarre, diligemment recueillie tant des précédents historiens que des archives 
desdites maisons, etc., par Pierre Olhagaray, historiographe du Roy. Paris, 1609, 
in-4o. Les anciens historiens de la Guyenne, Gabriel de Lurbe excepté, ne parlent 
pas de lui, et le meilleur de tous, l'abbé Baurein, se contente de le nommer. En ce 
qui le concerne, la disette règne partout des Pyrénées jusqu’à la Gironde dans Îles 
livres du xviie siècle et du siéole suivant. 
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d'une manière intime Louis de Foix, c'est quil a recueilli de sa 
bouche même, il a soin de nous en avertir, d'importantes particu- 
larités sur sa vie et sur ses travaux, et qu'en ng mot rien n'est 
plus fortement empreint du sceau de l'authenticité que ce qui 
nous est redit du grand artiste par le grand historien. 

Si la narration du président de Thou avait eu besoin pour moi 
d'une confirmation, cette confirmation m'aurait été fournie, écla- 
tante, souveraine, par les documents que vient de publier le savant 
directeur général des archives de Belgique, M. Gachard, dans son 
ouvrage intitulé: Don Carlos et Philippe IT (1863, 2 vol. in-8e, 
Bruxelles). Ces documents, qui complètent le #3e livre de l’incom- 
parable historien du xvre siècle, ne sont pas les seuls qui m'aient 
rendu de notables services. En 1855, M. le vicomte de Gourgues 
a inséré dens le Recueil des Actes de l’Académie impériale des 
sciences, belles-lettres et arts de Bordeaux, un très intéressant 
contrat pour l'édification de la tour de Cordouan passé entre Louis 
de Foix et le maréchal de Matignon, lieutenant-général au gouver- 
nement de Guyenne. Moi-même enfin, j'ai été assez heureux pour 
rencontrer dans une des collections le moins feuilletées de la 
Bibliothèque impériale, dans la collection des Missions étrangères, 
une lettre aulographe adressée au roi de France et de Navarre 
Henri IV par Louis de Foix, et relative au monument qu'il ap- 
pelle d'avance avec une noble fierté et un paternel enthousiasme 
« le plus beau fanal de l'Europe. » C’est la seule lettre de Louis 
de Foix que l'on connaisse jusqu'à ce jour, et, si je ne m'abuse, 
cette pièce est inséparable désormais de toute biographie du céle- 
bre architecte, comme de toute histoire de la tour de Cordouan. 
J'avoue que la découverte d’un tel document, dont la rareté est le 
moindre mérite, — découverte qui a été une des plus vives joies 
de ma vie de travailleur, — a surabondamment rac heté toute la 
stérile peine avec laquelle j'avais si longtemps cherché dans les 
livres et dans les manuscrits de nouveaux renseignements sur un 
éminent compatriote oublié. Puissent d'autres chercheurs être en- 
core plus favorisés que moi! Puissent:ils arriver, à force de trou- 
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vailles, à pouvoir dissiper entièrement les ombres qui nous déro- 
bent bien des points de la vie d'un des plus remarquables artistes 
d'un siècle qui fut l’âge d’or des beaux-arts! 


L'année de la naissance de Louis de Foix n'est pas connue. De 
Thou nous apprend seulement qu'il était natif de Paris, et 'originai- 
re du comté de Foix, d'où il tirait le nom qu’il portait. Volontiers 
Je croirais que Louis de Foix vint au monde vers 1538. Nous le 
trouvons, en effet, déjà installé, en 1566, auprès du roi d'Espa- 
gne Philippe IF. 11 n'est pas probable, quelque précorité qu’on lui 
attribue, qu'avant d’avoir atteint une trentaine d'années, Louis de 
Foix ait eu letemps de se distinguer assez en un pays étranger, sur- 
tout en un pays qui est la terre classique des jalouses susceptibili- 
tés, pour obtenir la confiance du fils et du petit-fils de Charles- 
Quint. D'un autre côté, il est très difficile de reculer l'époque de la 
naissance de Louis de Foix, car la lettre quil adresse à Henri 
IV pour le supplier de lui fournir les moyens d'achever la tour de 
Cordouan est datée du 6 septembre 1599, et cette lettre, où se 
reflète la plus vaillante énergie, n’a pas pu être écrite par un vieil- 
lard. D'ailleurs, pour construire le phare qui l’immortalisa, Louis de 
Foix n'eut pas seulement à lutter contre la fureur des vents et des 
flots : il lui fallut surmonter des obstacles bien plus redoutables 
encore que l'Océan et que ses tempêtes, le manque d'argent, l'in- 
fidélité aux promesses qui lui avaient été prodiguées, la dédai- 
gneuse indifférence de ceux qui auraient dû être les plus dévoués 
protecteurs de son œuvre. Pour triompher à la fois des résistances 
de la nature, et surtout des mesquines mais inextricables difficul- 
tés qui lui venaient des hommes, Louis de Foix eut besoin, pen- 
dant de longues années, d'autant d'indomptable force de caractere 
que de merveilleuse puissance de génie. Or, ce n'était point au 
déclin de l’âge, quand tout en nous subit la fatale loi de l'affai- 
blissement et de la décadence, que Louis de Foix pouvait trouver 
en lui l'immense énergie morale et physique qui était nécessaire au 
constructeur d'un édifice contre lequel ce n’élaient point seule- 


e 
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ment les éléments qui semblaient conjurés. Tout au plus a-t-on le 
droit, au point de vue de la vraisemblance, d'attribuer au persévé- 
rant et infatigable architecte une soixantaine d'années, au moment 
où il adressait au roi gascon un si viril et si pressant appel! 

Nul ne nous a appris quels motifs entrainèrent le jeune Louis 
de Foix au-delà des Pyrénées. Venu probablement de Paris dans 
le pays natal de son père, et là, voisin de l'Espagne, il dut être 
attiré à Madrid par l'espoir d'être employé dans les gigantesques 
travaux de l'Escurial, et de recueillir une part de la pluie d'or (1) 
que Philippe IL laissa tomber sur ceux qui l'aidèrent à réaliser le 
vœu qu'il avait formé à l’occasion de la bataille de Saint-Quentin, li- 
vrée le jour de la fête de saint Laurent, le 10 août 1557. On sait 
que l'étrange monument fut commencé en 1563 par Jean-Baptiste 
de Tolède (2), et qu'il fut achevé vingt ans plus tard par Jean de 
Herrera. Les traducteurs de l'ouvrage du président de Thou font 
dire à cet historien que Louis de Foix fut l'architecte du palais de 
l'Escurial et du monastère bâti par l'ordre de Philippe avec une 
magnificence vraiment royale. Mais, au lieu de traduire: l'archi- 
tecte, il aurait fallu supprimer l’article. Sous la direction de Jean- 
Baptiste de Tolède d'abord (de 1563 à 1567), sous la direction de 
Jean Herrera ensuite, plusieurs architectes durent apporter leur 
concours à la colossale entreprise, et Louis de Foix fut un de ces nom- 


(1) On a prétendu que la somme dépensée par Philippe IT pour la construction de 

l'Escurial s'éleva à 60 millions de francs environ. 

(2) M. le comta Al:xandre de Laborde ‘Voyage pittoresque et historique Pn Es- 
agne, in-fo, 4e vol., p. 23; nous apprend que la premivre pierre du palais fut posée 
e 23 avril 1563. D'après ce consciencieux érudit, Jean-Baptiste de Tolede est l'uni- 

que auteur du bizafre plan de l'Escurial. Après avoir cité sur l'Escurial la belle pu- 
blication de M. de Laborde, je citerai l'aimable Voyage en Espagne d'un enfant de 
Tarbes, M. Théophile Gautier Le spirituel et brillant écrivain a consacré tout un 
chapitre, le 1xe de son livre, à décrire avec sa verve habituelle « ce Léviathan d’ar- 
chitecture. » Voir encore dans le tome x11 des Mémoires du duc de Saint-Simon 
‘édition Chéruel, p. 99-102) le piquant récit d’une visite à l'Escurial en 1721. A 
propos de « ce superbe et prodigieux monastère, » comme s'exprime Saint-Simon, 
les Mémoires racontent que Philippe V avait eu la curiosité de faire ouvrir le cercueil 
de don Carlos, qu'on y avait trouvé sa tèle entre ses jambes, tête que Philippe 11 
lui avait fait couper dans sa prison devant lui. Don Carlos ne fut pas plus décapité qu'il 
ne fut « étouffé d'un linge, » suivant Brantôme, étranzglé, suivant Pierre Mathieu, 
empoisonné, suivant Llorente et beaucoup d'autres. Voir sur toutes ces fables une 
excellente étude de M. Arendt dans les Bulletins de l'Académie royale de Belgique, 


2e série, t. 11, p. 187 et seq. Ce furent les tortures morales qui tuérent le malheu roux 
fils de Philippe II. 
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breux auxiliaires. Ainsi interprétée, l'assertion du président de 
Thou se concilie très bien avec le silence gardé par les auteurs 
espagnols sur une coopération d'un ordre secondaire (1). De même 
qu'un général en chef absorbe devant la postérité la gloire de tous 
ceux qui ont combattu autour de lui, de même le nom de Louis de 
Foix a été effacé par le nom plus resplendissant des deux princi- 
paux architectes de l’Escurial. 

M. Charles de Mouy (Don Carlos et Philippe IT, 1863.1 vol. 
in-4 2) refuse au collaborateur de J.-B. de Tolède et de Jean de 
Herrera le titre d'architecte, et, d'après lui, il faudrait appliquer 
à Louis de Foix l’hémistiche de Boileau: « Soyez plutôt maçon. » 
Voici les paroles mêmes de M. de Mouy (note de la page 225) : 
« Jln’y a jamais eu à l’Escurial d'architecte du nom de .Louis de 
» Foix... Il y eut seulement un maître-maçon (2) qui s'appelait 
» Luis et qu'on disait être français. Tout se réduit donc à ceci: 
» Louis, né à Foix, était un entrepreneur employé dans les tra- 
» vaux, etil n'a jamais pu avoir aucun rapport sérieux ni avec le 
» roi ni avec l'infant. » Nous examinerons tout à l'heure cestran- 
chantes conclusions. Pour le moment, je m'étonnerai seulement de 
l'assurance avec laquelle l’auteur de Grands seigneurs et grandes 
dames du temps passé déclare qu'il n’y à jamais eu à l’Escurial 
d'architecte du nom de Louis de Foix. Il est vrai que M. de Mouy 
s’abrite sous l'autorité de Pedro de Salazar de Mendoza; mais quel- 

(1) Chaudon dit, dans son Dictionnaire historique, en termes'beaucoup trop flat- 
teurs, que Louis de Foix « fut préféré à tous les architectes de l'Europe par Phi- 
lippe 11. » M. J.-F. Samazeuilh (Deux hôtes de la tour de Cordouan dans la Re- 
vue d'Aquitaine, 4° année, p. 549 et seq.} n'hésite pas plus que Chaudon à décla- 
rer que Louis de Foix a bäti le palais de l’Escurial, et il ajoute, à propos du fameux 
gril de saint Laurent à imiter, que le génie se joue de toutes les entraves, et que l’Es- 
curial n’en est pas moins digne de Louis de Foix. M. Samazeuilh, quine se méfie pas 
toujours assez de son imagination, était encore moins autorisé à s'écrior: « Heureux 
» cet homme célèbre si, renfermé dans ces grands travaux, il n’eùût pas imprimé à sa 
» renommée une tache ineffaçable en surprenant à don Carlos eten révélant à Philippe 
» ÎI des confidences qui perdirent l'héritier de la couronne d’Espagne! » Ceci peut 
bien être du roman, mais ce n'a jamais été de l’histoire. 

(2) 11 y aurait eu, dans ce cas, un rapprochement à établir entre le constructeur 
de la tour de Cordouan de 1581et le reconstructeur de la même tour en 1788, Joseph 
Teulère, né en 1750 à Montagnac (Agenaïs) et qui, dans une bien intéressarte lettre 
pabliée par M. Samazeuilh (Deux Hôtes de la tour deCordouan, Revue d'Aquitaine, 
5e année, p. 88), rappelle qu’il a été apprenti maçon. M. Samazeuilh, so suuvenant 


du bis repetita placent, a reproduit ce ducumentdans la Biographie de l'arrondis- 
sement de Nérac. à l'article Teulerc. 
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que estime que mérite l'Origen de las dignidades seglares de Cas- 
lila y Leon (Tolède, 1618), je ne puis m'empêcher de craindre 
que l'orgueil castillan n'ait dicté cette assertion plus patriotique 
qu'exacte. Le témoignage de l’érudit espagnol rapetissant Louis de 
Foix pour le plus grand honneur de sa nation ne saurait balancer 
le témoignage, toujours si grave et si considérable, du président de 
Thou constatant, à la face de ses contemporains, la noble part prise 
par le même Louis de Foix à la construction de l’'Escurial, et, jus- 
qu'à preuve formelle du contraire, je soutiendrai que M. de Mouy 
n'avait pas plus le droit de faire de Louis un maître-maçon que de 
lui donner la ville de Foix pour berceau. 

L'auteur de Historiarum sui lemporis libri cxxxvr affirme 
aussi que Louis de Foix fut l'inventeur de la machine admirable 
avec laquelle on élève l'eau du Tage jusqu'à la plus haute partie 
de la ville de Tolède. M. de Mouy, qui, j'en ai peur, na pas 
assez attentivement lu le beau livre du président de Thou, objecte, 
toujours d'après Pedro de Salazar de Mendoca, que le construc- 
teur de l’aqueduc de Tolède fut Janelo de Turriano, né à Cré- 
mone, en Lombardie. Mais de Thou n’a jamais dit que Louis de 
Foix fût l'ingénieur de l'aqueduc de Tolède. En pulvérisant à si 
bon marché une erreur qui n'existait pas, M. de Mouy a trop 
imité les faciles victoires du héros de Cervantes. Dans le récit du 
président de Thou, Louis de Foix est un mécanicien qui imagine 
un appareil pour élever l’eau d'un fleuve à une grande hauteur, 
qui « a donné l'invention de la pompe de Tolède, » comme s'ex- 
prime Marca. Pour confondre cet appareil avec un aqueduc, il 
fallait beaucoup «le cette « étrange légéreté » que M. de Mouy ose 
prêter, dans un style d'une désinvolture singulière, à celui que 
la solennelle voix de Bossuet a proclamé, aux applaudissements 
de tous ceux qui ont sérieusement étudié le xvie siècle, « le grand 
auteur, le fidèle historien. » 

Comparons, du reste, les autres renseignements que de Thou 
nous donne sur Louis de Foix avec les révélations qui jaillissent 
des documents publiés par M. Gachard, et en constatant la par- 
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faite concordance de l'Histoire universelle et des précieux manus- 
crits de Simancas, nous saurons mieux quelle confiance infinie 
mérite, en dépit de ses contradicteurs, le peintre éloquent de 
l'Europe du xvre siècle. 

Don Carlos avait chargé Louis de Foix de lui procurer un livre 
assez pesant pour tuer un homme d’un seul coup. De Foix lui en 
fabriqua un composé de douze tablettes d’une pierre bleue, long 
de six pouces et large de quatre, couvert de lames d'acier, et, 
par dessus, de lames d’or, qui pesait plus de quatorze livres (1). 
Or, dans les comptes des dépenses de don Carlos, on trouve 
différents articles qui se rapportent à la confection de ce perde 
et terrible volume, auquel aurait si bien convenu, pour épigra- 
phe, le joli mot du grammairien Callimaque sur le danger des 
gros livres. D'un de ces articles, il résulte que Louis de Foix, en 
cet endroit appelé relogero (2), reçut 100 réaux pour dorer un 
livre destiné à Son Altesse. Voilà bien, en particulier, les redou- 
tables lames d’or signalées par de Thou ! 

Comme l'infortuné fils de Philippe IT voulait être en sécurité 
la nuit, il se fit faire par Louis de Foix une machine avec laquelle, 
au moyen de quelques poulies, il ouvrait et fermait sa porte 


(1) Louis de Foix raconta à de Thou que don Carlos avait souhaité ce livre-assom- 
moir, parce qu'il avait lu dans les annales d'Espagne qu'un certain évêque prison- 
nier avait enveloppé d’un fourreau de cuir une brique de la dimension et de la forme 
de son bréviaire, et qu'avec ce pseudo-volume, il avait tué son gardien et s'était 
ensuite échappé. M. Gachard nous rappelle {tome 11, p. 453, note 3) que cet ingé- 
nieux prélat était l'évèque de Zamora, don Antonio de Acuna, lequel avait été en- 
fermé au château de Simancas pour avoir participé à la révolte des Comuneros. Le 
consciencieux érudit que la France a prêié à la Belgique ajoute que le fils de la 
victime arrèta le meurtrier et que Charles-Quint, à la nouvelle du crime qui venait 
d’être commis, donna l’ordre d'étrangler l'inventeur de l’homicide volume. 

(2) M. Gachard prétend que Louis de Foix était au service de Philippe EE, en 
qualité d'horioger, d’après les actes conservés dans les archives de Simancas. Je sup- 
pose que par horloger il faut entendre ici le mécanicien consommé, l'habile inventeur. 
De Foix avait exécuté plusieurs remarquables horloges pour don Carlos qui, comme 
son grand-péêre Charles-Quint, semble avoir eu la manie des instruments chrono- 
métriques. En 1565 notamment, Louis de Foix fitunehorlogeextrèmement compliquée, 
indiquant, avec les heures, les jours etles mois et bien d’autres choses encore, laquelle 
horloge était ornée de colonnes à la façon d'un temple antique. Me pardonnera-t-on 
si, dans cette note toute d'horlogerie, je glisse cette anecdote racontée par Helvétius 
(De l’homme, de ses facultés intellectuelles et de son éducation, tome 1, 1763, 
p. 336). « Un domestique de Charles-Quint entre étourdiment dans sa cellule, ren- 
> verse une table et brise les trente montres posées dessus. Charles se prend à rire : 
» Plus heureux que moi, dit-il au domestique, tu trouves enfin le seul moyen de 
» les mettre d'accord. » Qn à attribué cette heureuse plaisanterie au duc d'Orléans, 
le régent. 
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tout en étant sur son lit et sans que personne püût, contre son 
gré, franchir le seuil de sa chambre. Le fait, dit M. Gachard 
(tome 11, note 2 de la page 453), est attesté par les comptes des 
dépenses de don Carlos, qui en précisent la date. L’éminent paléo- 
graphe cite, en effet, un état des ouvrages exécutés par de Foix 
pour le service du prince, dans lequel, à la date du 29 octobre 
1567, est mentionné l’arrangement des portes de l’impénétrable 
appartement. De plus, une note des sommes prêtées à don Carlos 
par Ruy Dias de Quintanilla, note rédigée le 46 juin 1568, nous 
apprend que cent réaux furent comptés à Louis de Foix pour les 
roues de la machiue (para las ruedas del ingenio que hacia para 
las puertas del aposento de S. A.), et que, d'autre part, il reçut 
aussi quinze réaux pour trente livres de plomb destinées au même 
usage (para los dichos ingenios de las puertas). 

Sur ces entrefaites arriva la sinistre nuit du 48 janvier 1568, 
nuit dans.laquelle Philippe IT, à la fois juge et bourreau de son 
fils, le condamna, pour des motifs qui sont encore aujourd'hui 
un effrayant problème (1), à être enfermé dans une prison qui ne 
pouvait être, pour le bouillant jeune homme, que l'antichambre 
du tombeau. Louis de Foix, suivant le commandement qu'il en 
avait reçu, dit de Thou, arrèta avec tant d'habileté le mouvement 
des poulies à l'aide desquelles se fermait en dedans la porte de 
l'appartement de don Carlos que le malheureux prince ne s’en 
aperçut point. Ce n'est point sans tristesse que l'on voit Louis 
de Foix retourner contre celui qui avait mis tant de confiance 
en son art cet art lui-même, et changer une combinaison protec- 
trice en un piége infâme. Sans doute, l'implacable Philippe IT 
dut exiger de l'artiste cette lâche trahison, et il en partage avec 
lui la honte immortelle; mais combien l'on aimerait à saluer ici 

(1) Les plus savants et les plus sagaces historiens ont en vain cherché à deviner ce 
problème. Pour ne mentionner ici que des contemporains, je nommerai surlout 
Ranke, William Prescott, Prosper Mérimée, qui ont été en ces dernières années 
les illustres précurseurs de MM. Gachard et de Mouy. Un érudit très distingué, 
M. le docteur Guardia, prépare un travail spécial sur don Carlos, et ce serait là un 
travail définitif si un aussi mystérioux sujet pouvait être jamais définitivement traité. 


C'est à l'obligeance de M. Guardia, je le dis ici avec un profond sentiment de gra- 
titude, que je dois la communication du précieux ouvrage de M. Gachard. 
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une généreuse résistance à un ordre déloyal, et combien l'on se- 
rait heureux de retrouver dans la bouche de Louis de Foix cette 
sublime réponse d'un autre artiste à un autre roi : « Plutôt me 
» couper le pouce avec les dents que de faire quelque chose 
» contre mon honneur (1)!» 

M. de Mouy a eu le malheur de ne pas croire un seul mot de 
la version du président de Thou. Pour lui, «tout ce récit est con- 
trouvé.» Pour lui, tous ces détails «ne méritent même pas la dis- 
cussion. Le fringant auteur de Raymond ajoute, avec un agréable 
mélange de commisération et d'ironie, que « de Thou a été dupe 
» d’un prétendu architecte qui parlait de l'Espagne avec la hâblerie 
_» naturelle à beaucoup de voyageurs.» Mais combien M. de Mouy a 
dû regretter d'avoir donné place dans son livre à cette dédai- 
gneuse tirade, quand il a lu dans le Don Carlos et Philippe II de 
M. Gachard — lequel est à son Don Carlos et Philippe II ce que 
la Marie Stuart de M. Mignet est à la Marie Stuart de M. Dar- 
gaud, — quand il a lu, dis-je, dans cet ouvrage si consciencieu- 
sement élaboré, et qui est si digne de la haute réputation dont 
jouit le savant archiviste, la reproduction littérale du récit de de 
Thou, et, à l’appui de ce récit, une lettre en italien écrite de Ma- 
drid, huit jours après l'événement (23 janvier 1568) par un ano- 
nyme qui paraît être le mieux informé, et qui signale toutes les 
circonstances relatives à la porte ouverte d'avance, au jeu des 
poulies suspendu, etc. (2) Que faut-il de plus pour prouver jus- 
qu'à l'évidence la vérité de ce que de Thou nous a appris sur ce 
sombre et douloureux épisode ? Et si la prosopopée n’était une 
figure de rhétorique un peu trop surannée, ne pourrais-je pas en 
toute justice faire dire par Louis de Foix à M. de Mouy : « Vous 

(1) Mot de Jacques Callot à Louis XIII, qui lui demandait de perpétuer par son 
burin le souvenir de la prise de Nancy, ville natale du célèbre graveur. 

(2} Voir dans le deuxiémne volume de M. Gachard, à l’appendice, p. 682, ce curieux 
document publie là d'apres une copie du temps conservée à la Bibliothèque impé- 
riale, à Paris, parmi les manuscrits Saint-Germain-Harlay, 22,812, piece 18. M. de 
Mouy nous déclare que son livre « aexigé plusieurs années de travaux préparatoires. » 
Je veux bien le croire, mais s’il ne l'affirmait pas ainsi, on ne s'en douterait guère 
en lisant sa relation de l'arrestation de l'infant. Si M. de Mouy donne une seconde 


édition d’un livre que l'Académie française a mis tant de complaisance à couronner, 
j'espère qu'il fera amende honorable à de Thou. 
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qui reprochez à de Thou d'avoir été la dupe de mes häbleries de 
voyageur, n’avez-vous pas été plutôt la dupe des häbleries de cas- 
tillan de don Pedro de Salazar de Mendoça? Vous qui m'appelez 
un prétendu architecte, ne méritez-vous donc pas que je vous 
appelle à mon tour un prétendu historien ? » 

Quelques années après, nous retrouvons Louis de Foix à 
Bayonne. Il entreprit, dit de Thou, de nettoyer et de creuser le 
port de cette ville, depuis longtemps devenu inutile parce que 
l’Adour et les autres rivières qui se joignent en cet endroit, se 
recourbant sur la droite, portaient du côté du Capbreton les 
eaux nécessaires à ce port qui se remplissait ainsi de sable. Louis 
de Foix boucha l'oblique canal au moyen d'une double rangée de 
gros pieux, dont l'intervalle fut rempli de pierres et de graviers 
affermis le plus soigneusement possible, l'habile ingénieur espérant 
que les eaux, étant forcées de couler en ligne droite, entraine- 
raient avec elles les sables qui obstruaient le canal du port. Mais 
les deux premières tentatives furent vaines, parce que l'impétuosité 
des eaux qui avaient leur courant du côté de l’ancien canal détruisit 
toujours le barrage. Louis de Foix en était déjà à sa troisième 
tentative, lorsqu'une si prodigieuse pluie tomba tout à coup, que 
la ville fut sur le point d'être submergée, et que la masse d'eau 
ainsi tombée, en se précipitant vers la mer avec une irrésistible 
violence, rejeta les sables à droite et à gauche, et rouvrit enfin le 
port. Ce propice déluge arriva en 1579 (2), le 28 octobre, fête 
de saint Simon et de saint Jude, et tous les ans on fait ce jour-là, 


‘) Plusieurs des biographes de Louis de Foix ont attribué l'inexacte date de 1570 
aux travaux de Louis de Foix à Bayonne, notamment l'abbé de Fontenai, lequel a 
été copié par M. Quatremère de Quincy, lequel l’a été par M. Ernest Breton, lequel 
le sera par boaucoup d’autres. C’est ainsi que toute erreur a un ricochet presque 
infini. 

(2) Du temps où Pierre de Marca écrivait son Histoire de Béarn, c'est-à-dire soi- 
xante ans après, ce pieux usage existait encore à Bayonne. « Auquel jour, dit au 
» sujet du 28 octobre le docte Marca, cette ville renouvelle par une procession solen- 
» nelle la mémoire d'un si grand bienfait reçu du ciel (p. 28). » Le président du 
parlement de Navarre déclare que depuis cette secourable inondation, € la ville de 
» Bayonne devint capable d'un plus riche commerce, et de vaisseaux plus grands, 
» qu'elle n’estoit auparavant, » et il vante « l’industrie de cet excellent ingénieur 
» Louis de Foix, qui, apres avoir basti le superbe bastiment de l'Escurial, revint en 
> France pour bastir cet admirable phare de la tour de Cordouan. » 
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ajoute le président de Thou, une procession solennelle à Bayonne, 
en commérnoration d'un événement si heureux qui a donné à la 
ville un port très commode, qu'elle tient du hasard bien plus que 
de l'industrie de Louis de Foix. 

Ici le président de Thou me semble accorder trop au hasard, et 
pas assez à Louis de Foix. Les circonstances favorisèrent l'ingé- 
nieur, mais sa persévérance et son habileté avaient mérité ce 
bonheur. Un ancien capitaine du génie, auteur d'un des meilleurs 
livres que nous possédions sur les Pyrénées (1), M. de Chau- 
senque, a plus équitablement fait, en ceci, la part de Louis de 
Foix et la part des événements qui secondèrent et servirent sa puis- 
sante initiative: - Le 28 octobre, dit-il, le passage direct, obstrué 
» par les sables, fut rouvert et Le port ainsi rétabli à la grande 
» joie des Bayonnais, et à la gloire de l'ingénieur qui avait conçu 


» le hardi projet de faire concourir à son but les vents, les tem- 
» pêtes et les courants venus de loin, et de forcer ainsi le fleuve à 


v 


suivre la marche qu'il lui traçait (2). » 


PuiLiPpE TAMIZEY DE LARROQUE. 


(La suite prochainement.) 


(1) Les Pyrénées ou voyages pédestres dans loutes les régions de ces montagnes 
depuis l'Océan jusqu'a la Méditerranée. 2 vol. in-1®, Agen, 1851, 2° édition. Je ne 
crois pas me laisser égarer par le reconnaissant souvenir que j'ai gardé de l’aimable 
obligeance avec laquelle l'auteur de ce livre m'a guidé dans quelques courses faites 
au sein des montagnes qu'il connaît si bien, en déclarant ici que, dans la vaste biblio- 
graphie pyrénéenne, rien n’est au-dessus de cette complète monographie. Je note, en 
passant, que Brunet, dans la dernière édition de son Manuel du libraire, a estropié, 
de facon à le rendre méconnaissable, le nom de mon honorable concitoyen, qu'il 
appelle Chauserque. 

(2) Tome 1er, p. 178. M. de Chausenque ajoute qu'une partie des eaux se rejeta 
plus tard dans le lit qu'elles avaient abandonné en 1539, et que, l'embouchure de 
l’Adour étant redevenue impraticable, Vauban fit construire de chaque côté du fleuve 
une forte digue en maconnerie pour faciliter aux navires l'entrée du fleuve. 

Les opérations de Louis de Foix ont été vivement critiquées par M. l'abbé 
E. Puyol, Etude sur la création d'un port à Capbreton, 1862, étude dont M. L. Cou- 
ture à rendu compte dans le tome 111 du Bulletin du comité d'histoire et d'archéolo- 
gie de la province ecclésiastique d'Auch, p. 456-460. La these si habilement sou- 
tenue par M. 'abhé Puyol n'aurait pas été moins bonne et moins solide, si le savant 
auteur n'avait parlé avec lant d'irrévérence des « erreurs d'un valet de chambre 
> d'Henri TT» et de « la maladresse, » de « Ia barbarie de ses procédés. » On 
pouvait réclamer l'établissement d’un port à Capbreton sans imiter ces Romains qui, 
dans les fossés des fandements de certaines constructions, jetaient tout d’abord une 
victime, 


e 
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LETTRES 


D'UN PRÊTRE DU DIOCÈSE D'AUCH 


Missionnaire Apostelique en Corée (1). 


V 


VOYAGE VERS LA CORÉE. 
(Suite et fin.) 


Après cette petite digression que j'ai pensé devoir vous être agréa- 
ble, je reviens à notre jonque et à son triste capitaine. Cet homme 
arriva enfin le 7 mars après neuf jours d'attente : nous lui fimes part 
de notre mécontentement et de la crainte que nous éprouvions de ne 
pas arriver à Mélinto pour le 49, époque déterminée par Monseigneur. 
Il nous répondit avec sa gentillesse chinoise que les Pères étaient 
bien bons de se donner tant de peines et de préoccupations. «Ils n’ont 
pas besoin de craindre; je sais que nous devons être à Mélinto pour le 
49. Je connais la distance qui nous sépare des côtes de la Corée; de- 
main, à deux heures du soir, nous lèverons l’añcre, et en moins de 
six jours, nous serons au rendez-vous.» Toute la matinée de ce jour 
fixé pour le départ fut employée en superstitions. On immola le coq 
d'usage. Son sang fut répandu goutte à goutte dans la mer aux quatre 
points cardinaux. On en barbouilla aussi l'avant et l'arrière de la 
jonque, ainsi que les mâts, la marmite, le gouvernail et les deux ailes 
des côtés, puis vint l’illumination en plein soleil, l’offrande du riz, 
des poissons, de l’infortuné coq, des libations d'huile et de vin, et les 
nombreuses prostrations du capitaine devant ces objets inanimés. Le 
drapeau chinois fut arboré. Enfin, le tam-tam, frappé en cadence par le 
grand-muitre des cérémonies, annonça la fin de ce curieux exercice. Il 
était deux heures; nous pensions qu'il n'y avait plus qu’à lever l'ancre 
et partir. Pas du tout. Les Chinois ne se pressent pas tant... Le capi- 
taine avait fait un grand sacrifice en venant présider celui dont je 
viens de vous parler : il avait passé une heure sans fumer son opinm. 


(1) Voir, plus haut, p. 185. 
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Il fallait donc rattraper ce temps perdu. Aussi la cérémonie n'était 
pas encore achevée qu'il s'était enfermé dans sa loge, bien résolu de 
ne plus en sortir jusqu'au soir. Nous lui montrâmes notre montre qui 
inarquait trois heures; nous lui rappelâmes sa promesse et fimes sem- 
blant de nous ficher. Enfin, il ordonna le départ. En bon capitaine 
chinois, il demeura dans son lit beaucoup plus occupé de sa pipe que 
de son navire. Après deux heures de navigation, nous jetâmes l’ancre 
de nouveau sur les côtes de Sot-Min, et c’est là que nous sommes de- 
meurés jusqu'au 49 mars, jour fixé pour notre entrée en Corée. Je ne 
vous dirai pas toutes les angoisses de notre cœur lorsque arriva ce 
jour auparavant si désiré, et maintenant trop près de nous! Nous ne 
savions trop que fuire.. Fallait-1l quitter cette jonque et revenir à 
Shang-Haï nous faire rembourser le prix énorme que nous avions payé 
pour cette course inutile? Aller en Corée sans savoir si nous y serions 
encore attendus, n'était-ce pas exposer inutilement à la rapacité des 
pirates tout le viatique de la mission ? D'un autre côté, laisser la mis- 
sion sans secours pendant une année, —nous portions avec nous l'huile 
pour l’extrême-onction, le vin pour la sainte Messe, l'argent pour la 
sainte Enfance, et une foule de lettres dont quelques-unes que nous 
savions être très précieuses : — tous ces molifs faisaient aussi impres- 
sion sur nous. Dans ce doute, nous consultiämes le Père Jésuite de 
Sot-Min, qui, il y a trois ans, eut la charité de donner pendant une 
quinzaine de jours l'hospitalité à Mgr Berneux et aux deux mission- 
naires qui accompagnaient Sa Grandeur en Corée. Cet excellent Père 
nous fit l'amitié de venir nous voir à bord. Il eût voulu nous amener 
avec lui, ni le temps ni le capitaine ne nous le permirent. Le 
temps était déjà passé, et nous étions réellement prisonniers à bord. 
Déjà plusieurs fois nous avions voulu descendre, mais il n’y avait pas 
d’embarcation pour les Pères. Après avoir examiné en détail les rai- 
sons que nous avions pour retourner à Shang-Haï et les motifs qui 
nous portaient à continuer sur la jonque notre voyage jusqu’en Corée, 
il fut décidé à l'unanimité que nous ferions une tentative d'entrée. 

C'était le 49 mars, le jour de la fête de saint Joseph, patron de la 
Chine; le vent étant favorable, nous levâmes l'ancre et nous partimes. 
Nous serions arrivés le 25, jour de la fête de l’Annonciation, six jours 
après notre départ, sans l'ignorance de notre capitaine. Cet homme, 
pour nous engager à demeurer avec lui, nous avait dit qu’il connais- 
sait parfaitement la mer Jaune et les côtes de la Corée; de plus, il 
s'était engagé à Sot-Min, en présence du Père et de trois témoins, de 
demeurer au moins dix jours au lieu du rendez-vous pour attendre la 

TOuE V. 27 
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jonque chrétienne qui devait nous prendre. Or, il ignorait parfaite- 
ment cette partie de la mer Jaune. Jamais il n'avait navigué sur les 
côtes coréennes, et lorsque le moment fut venu de nous conduire à Mé- 
linto, il nous protesta que jamais il n'avait été question de cet endroit, 
et moins encore d'y demeurer dix jours. Nous allions à pleines voiles 
sous une fraiche brise depuis près d’une semaine; la jonque filait trois 
lieues à l'heure, et d’après tous les calculs nous devions être près de 
la Corée si la direction eût été bonne. Mais c'est précisément ce qui 
manquait à notre navigation. Les Chinois ne tirent pas le point. Ils 
ignorent ce que nous entendons, nous, par longitude et latitude. Ils 
regardent peu la boussole, au point qu'une fois, étonné de voir que 
nous allions en sens inverse de notre route véritable, je leur en fis 
l'observation, et il fut reconnu que l’homme qui était au gouvernail, 
au lieu de se fixer sur l'aiguille aimantée qui donnait le nord, gouver- 
nait vers le point opposé et nous conduisait ainsi au midi, c'est-à-dire 
que nous revenions à Shang-Ilai. Sur les navires européens, on jette 
le lok toutes les heures pour connaître la vitesse ou la lenteur du 
brick; chez les Chinois, ce serait un crime. Pendant que la jonque est 
en route, 1l est défendu de s'informer de la vitesse de sa marche sous 
peine, disent les matelots, d’encourir la disgrâce de la divinité qui 
préside à la navigation, et qui épie tout ce qui se dit et se fait dans 
l'intérieur du navire. Vous ne sauriez croire combien ce dieu marin 
est exigeant, presque tous les jours on lui offrait quelque sacrifice : 
c'étaient des bougies allumées tantôt au beaupré, tantôt près du gouver- 
nail. À côté de la boussole se trouvaient une tablette et un vase rempli 
d’eau de mer. Ces trois objets recevaient des salutations qui n'en finis- 
saient pas. Le soir on brülait une masse de cornets de papiers que 
l’on jetait à la mer. Il était défendu aussi pendant tout ce temps de se 
laver et de se peigner. On voulait nous astreindre à ce régime; nous 
priâmes le capitaine de nous laisser tranquilles, et nous nous lavions 
si peu en cachette que notre exemple de propreté influa sur plusieurs 
matelots, qui, las d'une si ridicule superstition, se lavèrent, se débar- 
rassèrent de leur vermine. Vous vous figurerez diflicilement la multi- 
tude de pous qui envahit les jonques chinoises : notre équipage en 
était dévoré... Mais je vous assure qu'il prenait sa revanche. Les uns 
étaient mangés pendant la nuit ct les autres pendant le jour. C'était à 
tour de rôle. Malgré notre vie de communauté avec ces gens-là, nous 
n'avons pas souffert le moins du monde de cette terrible invasion. Il 
est vrai que souvent nous trouvions de ces parasites dans nos aliments, 
mais alors ils étaient morts el par conséquent peu dangereux. Pen- 
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dant le jour on joue aux cartes, et le soir, comme on est fatigué, on 
abandonne la garde du navire au chien berger qui est tout à la fois 
chargé d’aboyer contre les pirates, contre les jonques qui viennent trop 
près, contre les montagnes, voire même contre les rochers sous-ma- 
rins. Telle était notre sentinelle de nuit lorsque nous avens failli 
périr. 

C'était le 25 mars, vers dix heures du soir. Depuis trois jours, 
nous étions à la recherche d’une ile qui devait servir de point de re- 
père à notre capitaine. Or, pendant cet espace de temps, nous avions 
parcouru une centaine de lieues. Le soir dont je parle, nous allions 
très vite. Je demandai au capitaine si nous étions encore bien éloignés 
du point qu'il cherchait. Il jeta les yeux de tout côté, et ne voyant que 
ciel et mer, il en conclut que nous ne verrions la terre que le lende- 
main. Il y avait longtemps qu'il nous donnait la même réponse, c’est- 
àdire qu'il ne savait plus où il était. Encore s’il eût été plus vigilant! 
Mais sans cesse étendu dans sa loge, fumant son mortel opium, il ne 
pensait guère à la jonque. Nous qui ne fumions pas l'opium et qui 
soupirions après notre Corée, nous ne dormions que d’un œil. Nous 
savions qu'on cherchait une ile depuis trois jours, qu’il n'y avait 
personne sur le pont pour voir si elle n’était pas devant nous, et nous 
entendions le vent qui nous annonçait que la jonque avait une vitesse 
de trois à quatre lieues à l'heure. Vers dix heures, le capitaine venait de 
fumer une pipe, et tandis qu’il se disposait à charger peut-être la cin- 
quantième de la journée, il dit à un matelot de sonder pour voir si on ne 
touchait pas encore la terre. Cet homme sort, et à peine a-t-il jeté la 
sonde qu'il s'écrie : l’ancre, vite l'ancre. Aussitôt dit, aussitôt fait, 
car pour cette manœuvre les Chinois sont très habiles, ils ont une ex- 
périence consommée de cet agréable exercice. Lorsque la jonque fut 
arrêtée, l'équipage se réunit pour boire un coup de thé et fumer une 
pipe. Les uns disaient qu'on était dans l’île si longtemps recherchée, 
les autres prononcaient le nom de Corée : le capitaine était du nom- 
bre. En entendant ce nom, nous récitâmes aussitôt notre Te Dewm en 
action de grâces, et nous crümes prendre notre repos sur notre terre 
promise. Au point du jour, nous étions sur le pont pour voir notre 
nouvelle patrie. Hélas! nous en étions bien loin; nous l’avions dépas- 
sée depuis trois jours, et nous nous trouvions sur les côtes de Léao- 
tong. Notre jonque était dans un endroit inhabité, à quelques pas 
seulement d'un de ces énormes rochers qui ressemblent à des senti- 
nelles avancées, placées de distance en distance, à deux ou trois kilo- 
mètres des pieds de la chaine de montagnes qui borde la Mantchourie. 


— 348 — 


Cinq minutes de plus, et notre jonque se fût brisée comme un verre 
sur cet écueil formidable. Mais saint Joseph et la bonne Mère n'ont 
pas permis qu'un pareil malheur arrivât le jour de la fête de l’An- 
nonciation. 

Notre ignorant capitaine voulut absolument que ces montagnes 
fussent les côtes de la Corée, et ce rocher inabordable, Mélinto; par 
conséquent, 1l fallait attendre là la jonque coréenne. Notre élève, qui 
connaissait le lieu du rendez-vous, disait que ce n'était pas là sa 
patrie. Enfin, après un pourparler d’une ou deux heures, et après 
avoir fait semblant de prendre note de leur résistance, ils levèrent 
l'ancre et allèrent demander à une barque assez éloignée de nous dire 
comment s'appelait le pays où nous étions et de quel côté se trouvait 
la Corée. On nous répondit que nous étions dans la mer du Léaotoug, 
près d'un port appelé Yan-ho, que la Corée était à gauche, et que 
pour nous rendre à Mélinto, il fallait aller au sud-ouest, c’est-à-dire 
refaire à peu près un tiers de la route que nous venions de parcourir. 
Le capitaine, ne sachant plus où 1l se trouvait, nous avoua son igno- 
rance et nous dit qu'il n'avait jamais été en Corée. Aussi voulait-il 
prendre des Chinois pour nous conduire, mais personne ne voulait ve- 
nir et on se contenta de nous indiquer par à peu près la direction que 
nous devions suivre. Nous parcourümes donc une partie des côtes de 
la Mantchourie, et mouillimes aux pieds d’une montagne solitaire dont 
la position sur la carte semble répondre aux limites communes de la par- 
tic nord de la Corée et des côtes du Léaotong. Nous l'appelâmes la Mon- 
taune des Canards, tant ces oiseaux sont nombreux dans cel endroit. 
A peine eümes-nous jelé l'ancre que ces sauvages peu dangereux en- 
tourèrent notre navire, inais aucun n’osa monter à bord. Le lende- 
main on se mit en route de bonne heure pour courir une autre bor- 
dée et aller à la recherche de quelque port... Dans la soirée du 27, 
nous pümes à l'aide de notre lunette distinguer une petite embarca- 
tion qui avait une voile blanche et semblait venir de notre côté. Vite 
nous mimes le cap sur elle, car on se croyait perdu depuis 2 jours et 
notre coréen ayantreconnu une barque de son pays se disposa à causer 
avec ses compatriotes. Mais les Coréens ne furent pas assez polis 
pour venir à la rencontre des étrangers et nous eûmes beau multiplier 
nos signaux, l'embarcation continua sa marche à travers des rochers 
qui nous défendaient d'arriver jusqu'à elle. Néanmoins, nous fûmes 
un peu rassurés ct quoique nous ignorassions le point de la Corée où 
nous étions, nous savions du moins que nous nous trouvions sur les 
côtes de cet empire. On jeta l'ancre et on dormit un peu. Le 28, nous 
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quittâmes ce mouillage soliltuire pour continuer nos recherches. La 
brise était fraiche et la direction excellente. Vers les 3 heures du soir, 
on aperçut une jonque chinoise; on se mit, suivant l'usage, à sa pour- 
suite pour lui demander quelque renseignement, mais elle nous prit 
pour des pirates et se häta de regagner le port voisin. Nous la suivimes 
à travers les rochers et nous nous trouvimes dans la rade de Shotao, 
unique port de Corée ouvert aux pêcheurs chinois. La joie de nos ma- 
telots était extrème en voyant une trentaine de jonques de Schang- 
Haï. Nous ne la partegeñmes pas entièrement, nous eussions voulu 
profiter du bon vent que nous avions et continuer notre route jusqu'à 
la petite ile de Mélinto, qui n'était plus qu'à quelques lieues de nous; 
nous apercevions déjà les collines q'ui l'environnent. Toutes nos priè- 
res furent inutiles et on jeta l'ancre. Le capitaine nous dit que le 29 
nous mouillerions à Mélinto. Mais une expérience de deux mois nous 
avait appris à apprécier la valeur des promesses du chinois. Aussi, le 
lendemain fut employé entièrement etuniquement à faire cuire et à fu- 
mer l'opium ; pas moyen de partir. Le soir, nous lui signifiîmes que 
le 30 nous voulions absolument aller au rendez-vous où nous atten- 
dait la barque coréenne. Si la jonque ne pouvait pas y aller, qu'il nous 
procurât une embarcation quelconque, mais que nous voulions partir. 
fl nous répondit que si les vents élaient bons il nous y portcrait lui- 
mème. 

Le 34, nous nous levämes aussitôt que le jour parut; les vents 
élaient excellents. Le capitaine sortit de sa loge presqu'aussitôt que 
nous et appela l'équipage pour lever l'ancre, Mais les matelots demeuré- 
rent sourds à la voix de leur chef. On les appela une seconde fois. [ls 
se présentérent enfin sur le pont : les uns fumaient leur pipe et gar- 
daient un morne silence, les autres se parlaient doucement à l'oreille, 
tandis que d'autres aveele sondeur eritientätue-tête contre le capitaine. 
Quelques instants après, le complotéclala, et lorsque le capitaine, trépi- 
gnant de colère, ordonnait de hisser la voile ou de lever l'ancre pour 
partir, les révoltés les attachaient plus fortement en signe de déso- 
béissance. La révolte était à son comble. Déjà, on avait accablé le ca- 
pitaine de grossières injures et le fils de l'armateur était fortement en 
danger. Ne pouvant sans armes déclarer la jonque en état de siége, je 
fis appeler le chef des rebelles et lui promis une récompense si nous 
arrivions à temps à Mélinto. Il sourit au mot de sapèques, et lui qui 
avait résisté à l'autorité du capitaine, que les prières du second 
n'avaient pu fléchir, que quelques paroles du fils de l’armateur n'avaient 
fait qu'irriter davantage, sc laissa vaincre sans la moindre résistance 
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par le son de quelques pièces de cuivre.Néanmoins, quelle que füt la 
colère de cet homme, nous n'avons jamais craint pour nos personnes, 
car il nous avait témoigné beaucoup d'affection pendant toute Ja tra- 
versée, el souvent même s'était constitué notre domestique. La réponse 
qu'il me fit dans cette circonstance me fit comprendre que cette ma- 
pière d'agir si violente venait plutôt d'une crainte plus ou moins 
fondée, que d'une véritable haine contre nous. Nous ne voulons pas 
nous perdre une seconde fois, me dit-il, et le capitaine qui n’est pas un 
capitaine ignore et Mélinto et la route qui y conduit. Je compris alors 
que ces pauvres gens n'avaient pas encore oublié soit l’affreux rocher 
du Léaotong, soit les trois jours de navigation aventureuse au milieu 
des iles désertes du nord de la Corée. Pendant que je m’entretenais 
avec le lieutenant, le capitaine poussait des cris sur le pont. Mais tout 
le monde était sourd à sa voix. Ne se voyant pas obéi par ses mate- 
lots, notre chef usa de son titre de Chinois, d’après lequel, vu que la 
charité et l'égalité sont bannies de la Chine, tout homme doit être mai- 
tre ou esclave; il quitta la voix du commandement, et, prenant celle de 
la prière, il conjura ses nouveaux maitres de vouloir bien mettre la 
petite embarcation à l’eau, afin, disait-il, d'aller chercher une autre 
jonque pour les Pères. Hélas! le capitaine devenu matelot ne fut pas 
plus écouté que le capitaine grand chef de la jonque. Les Chinois 
n'ont pas de cœur, et jamais ils ne comprendront une prière. Cepen- 
dant le lieutenant, que l'espoir de la récompense promise travaillait 
beaucoup, dit quelques mots à ses confrères les révoltés, ct la chaloupe 
fut descendue à la mer. J'y sautai avec le capitaine et presque lous les 
insurgés, qui, de compagnie avec le lieutenant, voulurent nous con- 
duire. Les vagues poussées par un vent violent étaient furieuses, el 
menaçaient à chaque instant de nous engloutir.Les rameurs poussaient 
des cris affreux. L'eau entrait dans notre petite barque, ct plusieurs 
fois pendant cette triste promenade nous avons reçu sur notre dos 
certaines ondées qui nous rafraichissaient d’une bonne facon. Les Chi- 
nois des autres jonques se tenaient sur le pont. Ils étaient étonnés de 
deux choses: 4° Pourquoi cette cmbarcation à la mer avec ce mauvais 
temps ? 2° Pourquoi ce diable d'Europe, avec toute sa barbe et toute sa 
chevelure, au milieu de ces matelots? Nous allions donc de jonque en 
jonque quêter à prix d'argent une embarcation qui voulût nous con- 
duire à l’ile voisine où nous étions attendus. Mais il suffit qu'on ait 
besoin des Chinois pour ne pas en être secourus. Aucun capitaine ne 
voulut nous rendre un servire qui eût cependant été très Ineratif pour 
Jui. Parmi Jes navires que nous visitämes, <e trouvait celui qui, deux 
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ans auparavant, avait porté le Père Féron en Corée. Son équipage fut 
très poli pour nous, et le capitaine donna à nos gens tous les rensei- 
gnements désirables, tant pour la direction du navire que pour le 
mouillage. Le troisième, sachant maintenant où il fallait aller, me fit 
dire par le Coréen qu'ils étaient disposés à faire la volonté des Pères, 
et qu'on lèverait l'ancre aussitôt que le vent le permettrait. Je revins 
donc à bord, mais le bon vent avait cessé et nous eûmes une journée 
de calme et de vent contraire. Le soir, nous mimes la lanterne à un 
des mâts dans l'espérance de voir arriver la barque coréenne ; le Père 
Joanno et moi fimes sentinelle une grande partie de la nuit. 

Le {er avril, à huit heures du matin, on leva l'ancre. Les vents étaient 
très violents et assez contraires. On ne pouvait arriver à Mélinto qu'en 
louvoyant,et cette manœuvre est, je crois, inconnue à notre capitaine. 
Aussi admirions-nous pour la première fois sa hardiesse.. Mais, hélas! 
notre admiration fut de courte durée; car comme nous passions prés 
de la montagne qu’il faut doubler pour aller à l'ile désignée, ce mé- 
chant homme nous fit dire qu'il ne voulait pas absolument se rendre 
à Mélinto, et qu'il retournait en Chine. Cette nouvelle fut pour nous 
comme un coup de foudre. Nous protestämes avec toute notre énergie 
de missionnaires contre une manière d'agir aussi inique. Je ne vous 
parle pas de l'immense douleur que nous éprouvâmes en ce moment, 
Il y avait un an que nous étions en route, nous nous trouvions en face 
de notre dernier port avec toutes les ressources de la mission qui 
avaient échappé miraculeusement et à la rapacité des pirates, et aux 
dangers dela mer ; et nous nous voyions obligés de revenir, à travers 
les mêmes écucils, attendre encore un an sur les côtes de Chine, pour 
tenter après douze mois une entrée peut-être moins favorable. Cette pen- 
sée nous rendaittristes, et les larmes furent abondantes pendant cette 
cruelle journée. Néanmoins, nous tentämes un dernier moyen. Nous 
savions que les matelots n'avaient plus que du riz à manger, et qu'ils 
désiraient retourner le plus tôt possible sur les côtes de Chine pour 
acheter du poisson et des herbes. Déjà même ils nous avaient menacé 
de rogner nos provisions et commencaient à exécuter leurs promesses; 
nous ne pouvions rien dire, attendu que ventre affamé n'a point 
d'oreilles et que dans la nécessité extrême tout est commun. Nous fîimes 
donc de nécessité vertu. Il nous restait encore trois petits jambons, 
j'en pris un, le donnai au cuisinier, et voyant tous ces gens-là sui- 
vre de l’œil le mets toujours convoité, je leur dis qu'il était pour eux, 
que nous le yardions avec quelques autres provisions pour les leuroffrir 
si nous eussions êté à Mélinto.. Ils nous remerciérent en faisant un 
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profond salut et semblaient dire: puisqu'il en ainsi, pourquoi ne pas 
y retourner ? On voyagea néanmoins toute la journée; pendant la nuit, 
les vents ayant changé, le capitaine consulta son équipage et il fut 
résolu qu'on devait aller à Mélinto. On vira de bord et le lendemain 
matin à 9 heures nous jetions l'ancre à ce mouillage si désiré. 

Après la grande crainté de la veille, la petite espérance qui nous res- 
tait, que peut-être la jonque coréenne nous attendait encore, nous fit un 
grand bien, et nos cœurs s’en ressentirent immédiatement. Nous ne de- 
meurâmes que trois jours à Mélinto. Le premier se passa à examiner les 
montagnes, les petites iles et les ports voisins. Nous guettions, à l’aide 
de notre lunette, la forme des barques coréennes qui étaient mouillées 
près de lu côte, pour savoir qu'elle était celle qui venait de la capitale. 
Le soir était attendu avec patience, d'abord parce que la jonque qui 
devait nous prendre ne pouvait sc présenter à bord qu'au milieu des 
ténèbres, et en second lieu parce que nous ne pouvions nous promener 
sur le pont que pendant la nuit. 

Le soir, vers les sept heures, nous mimes une lumiére au haut du 
grand mât et nous fimes la patrouille, à tour de rôle, avec le père 
Joanno. Le vent était d'une violence extrême. Les matelots nous en- 
gagcaient à chaque instant à rentrer dans nos cabines, à cause du 
mauvais temps. Ces braves gens ignoraient qu’il n'y a rien de plus 
inflexible qu'une consigne, et qu’une sentinelle française peut mourir 
à son poste, mais le quitter, jamais. J'avais converti ma couverture de 
laine en capote et ma pipe en fusil. Ainsi armé, je me promenais de 
long en large sur la jonque, tantôt cherchant de l'œil un point noir au 
milieu d’un demi-clair de lune, tantôt prètant l'oreille pour entendre 
le bruit des rames d’une barque si ardemment attendue. Muis de toute 
la nuit nous ne pümes ni voir le point noir, ni entendre le bruit des 
rames. Malgré cette pénible déception, nous ne perdimes pas encore 
tout espoir. La nuit a été mauvaise, nous disions-nous, et nos Coréens 
n'auront pas osé venir. La journée du 3 avril fut passée en partie 
dans nos cabines. Les pêcheurs coréens passaient et repassaient fré- 
quemment le long de notre bord, et il eùût été imprudent de leur mon- 
trer nos figures européennes. 

Ce jour-là, nos matelols, étant descendus dans l'ile pour couper d 
bois, trouvèrent une masse d’huîtres sur le rivage et en remplirent plu- 
sieurs sacs. De retour à hord, ils se mirent en frais de cuisine, etaprès 
avoir ouvert, lavé et relavé leur pêche, tls en firent un immense court- 
bouillon. Hs étaient fort surpris que je ne partageasse pas leur gout, 
et, surtout, que je mangeaxse les huitres crues! Nous étions donc à 
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savourer ce mets délicieux, qui avait remplacé un méchant vieux jam- 
bon que nous rognions déjà depuis plusieurs jours, lorsque les joies 
de ce splendide festin furent interrompues par ces paroles : Les Co- 
réens ! les Coréens à bord! .….. Aussitôt de courir dans nos cabines... 
Je fermai avec mon mouchoir la place des verres qui manquaient à ma 
petite croisée, mis mon pied contre ma porte et préparai mes deux 
mains à me porter secours en cas d'attaque. Nos amis les ennemis ar- 
rivèrent bientôt après. Ils saluërent fort gracieusement tout l'équipage 
et demandèrent à visiter la jonque. On les promena donc dans tous 
les endroits visitables: mais, malgré leur demande réitérée, ils ne 
purent plonger leur regard soupconneux dans les deux chambres de 
la jonque qui leur paraissaient les plus convenables. Ils se vengèrent 
de ce refus sur une bouteille de Bordeaux, dont l'étiquette magnifique 
représentait les armes de l'Empereur des Français. En voyant celte 
bouteille, oubliée par hasard dans notre débâcle, ils poussèrent des 
cris d’admiration. J'entendais ce qu'ils disaient; c'était bien quelque 
chose, mais pas assez pour moi. Je voulais voir de près ce peuple de- 
venu mon peuple, et pour l'amour duquel j'avais tout quitté. Je re- 
levai donc de quelques lignes seulement le cgin de mon mouchoir, que 
je tenais fortement étendu en guise de rideau, et mes yeux contem- 
plérent à loisir l’objet de ma tendresse. Je voyais donc ces chers Co- 
réens examiner en tous sens la bouteille oubliée et manifester par des 
signes le désir qu'ils avaient de posséder un semblable trésor. Un 
pareil don pouvait être imprudent et donner à soupçonner que la 
jonque chinoise cachait des Français dans les deux chambres invist- 
bles. Je craignais la charité des Chinois, qui donnent de bon cœur ce 
qui ne leur appartient pas, mais il fallait se taire et du geste et de la 
voix. Notre élève, cependant, eut assez de bon sens et dit à ses impor- 
tuns compatriotes, qui ne le soupconnaient pas d’êtreun des leurs : 
Prenez garde, cette bouteille renferme un remède. En effet, elle étail 
à moitié pleine de vin rouge, bon et excellent remède pour les conva- 
lescents et les bien portants. A peine ces pauvres gens eurent-ils en- 
tendu ces mots du Coréen, qu’ils déposèrentle vase à terre et n'insis- 
tèrent plus pour l'emporter chez eux, car ces peuples de l'extrême 
Orient ont de l’aversion pour les médecines européennes. Après une 
visite d’une heure environ, nos futurs compatriotes reprirent leur 
canot et regagnèrent l’île. Quelques instants après leur départ, le soleil 
disparut aussi, et nous sortimes de nos chambres pour respirer un air 
moins corrompu que celui qui se trouvait dans ces petites huttes 
chinoises que l'odeur fétide de l'opium venait remplir à chaque ins- 
tant. 
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A sept heures, on placa la lanterne au bout du mât, et nous fimes 
la garde comme la nuit précédente. Nous veillâmes inutilement. La 
nuit était magnifique; aussi, ne voyant pas de jonque coréenne arri- 
ver, notre espérance diminua beaucoup, et encore faillimes-nous 
perdre tout à fait lc peu qui nous en restait, car le matin, au point du 
jour, les insurgés de la semaine dernière, s'étant très bien trouvés de 
la première insurrection (le capitaine leur avait payé du vin chaud 
pour prix de leur courage), se révoltèrent une seconde fois et voulaient 
absolument partir. A Schatao, il fallait lever l'ancre, et ilsla laissè- 
rentà la mer; à Mélinto, il fallait la laisser à l’eau, et ils voulaient la 
lever. Ils manquaient d’eau, de bois pour cuire leur riz et de poisson 
pour assaisonner cette nourriture insipide. Les Coréens visiteurs leur 
avaient dit : Venez nous voir demain, et nous vous donnerons de 
l'eau, du bois et du poisson en abondance. Ils se rappelaient cette 
offre si génereuse; n'importe, parce que ce départ faisait de la peine 
au capitaine, il fallait l’exécuter ou bien obtenir encore une jarre de vin 
chaud. Mais comme il s'agissait d’avoir des vivres, et qu'on en man- 
quait à bord, la plus grande partie des matelots résista aux émeutiers, 
et on alla s’approvisionner. Au reste, le bon Dieu fut notre grand capi- 
taine; il envoya un calm£ plat, et si plat, qu'il n'y avait pas une rideà 
la surface de l’eau; et ainsi, que l'ancre fût levée ou non, la jonque fût 
demeurée immobile. Les matelots, capitaine et second en tête, descen- 
dirent dans la chaloupe et allèrent rendre leur visite aux Coréens, qui 
donnèrent tout ce qu’ils avaicnt promis et au-delà. Ils revinrent deux 
heures après, portant avec eux une dizaine de sucs d’huitres. La petite 
embarcation coréenne les suivait de près, chargée de nombreux pré- 
sen{s. | 

Nous avions vu les étrangers venir, et nous élions déjà barri- 
cadés dans nos cabines quand ils montérent à bord. Cette visite fut un 
peu plus longue que la précédente; le capitaine fit faire une manœuvre 
en leur présence, leur donna un verre de vin chinois et leur offrit, 
pour prix de icur générosité, une mauvaise paire de ciseaux tout 
rouillés. En passant de nouveau devant ces chambres toujours fermées, 
les Coréens sentirent se réveiller en eux la curiosité de la veille et ré- 
solurent, bon gré mal gré, de la satisfaire. Il fallut donc se préparer 
au combat. Je mis mon pied contre la porte, que je pressais en même 
temps vigoureusement du genou, tandis que mes deux mains tenaient 
fortement tendu le mouchoir qui bouchait la croisée. Les Coréens 
mirent d’abord leurs doigts dans un des petits trous de la fenêtre, et 
étonnés de trouver tant de résistance dans ce faible rideau, ils voulu- 
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rent voir qui pouvait le tendre de la sorte. Or, pour cela, il fallait 
entrer dans ma chambre, et c'était contre ma volonté. Il y eut donc une 
véritable lutte à la porte. Les uns poussaient du dehors et l’autre 
poussait du dedans. Mon pied tenait immobile le bas de la porte, mais 
le haut commençait à plier sous les vigoureuses poussées des Coréens. 
Je laissai pour un moment mon mouchoir, que les assiégeants parais- 
saient avoir abandonné, et portai mes deux mains à la partie la plus 
menacée. Ce secours me sauva, et la porte ne bougeant plus désor- 
mais, les Coréens pensèrent que réellement elle était fermée, et se 
relirèrent. Celte victoire me coùûtait plus qu'aux vaincus, car je ne ve- 
nais que pour les voir, les presser dans mes bras, demeurer avec eux, 
vivre et mourir dans leurs montagnes, et j'étais contraint de leur in- 
terdire l'entrée de ma chambre et de les traiter en ennemis! 

Le soir de cette mémorable journée, nous mîimes deux lumières au 
bout des mäts. La veillée fut plus longue et plus silencieuse que la 
précédente. Les deux sentinelles accoutumées montèrent la garde en 
même temps et refusèrent de prendre aucun repos. Qui nous eût vus 
l'œil continuellement fixé sur le rivage, respirant à peine, ne disant 
pas une parole, dédaignant même notre pipe, aurait lu dans nos traits 
combien était immense le désir de notre cœur. Mais notre espérance 
fuyait avec le temps, et lorsque fut arrivée l’heure après laquelle les 
jonques coréennes ne peuvent plus se présenter, il n’y avait plus au 
fond de notre cœur que la patience et la résignation à la sainte vo- 
lonté de Dieu. 

Le lendemain, 5 avril, on leva l'ancre à 5 heures du matin. Les 
matelots étaient dans une joie extrême, non pas parce que nous n'avions 
pu entrer, mais parce qu'ils allaient échanger les côtes arides de la 
Corée pour les belles rives du Chang-Tong. Pour nous, nous fimes nos 
adieux à la Corée et lui promimes de revenir bientôt frapper à sa 
porte. Espérons que cette mère ne sera pas toujours marâtre,et qu'un 
jour elle nous reconnaitra pour ses enfants. Cette première journée fut 
un peu triste. Cependant, comme nous savions que Dieu fait bien ce 
qu'il fait, et que rien n'arrive sans sa sainte volonté, nous nous dimes : 
Dieu le veut; et cette parole, plusieurs fois répétée, était comme un 
baume pour notre crur si cruellement éprouvé. Le 6, nous aperçûmes 
les montagnes du Chang-Tong, et le 7 au matin nous arrivions à un 
magnifique port où stationnaient trois navires européens. Nous savions 
que notre jonque, devant aller encore dans plusieurs ports, ne ren- 
trerait à Shang-Haï que vers le mois de juillet ou d’août. Nous 
avions aussi que notre capitaine voulait vendre nos toiles et les autres 
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objets que nous portions à la mission. Nous n'ignorions pas non plus 
que les pirates étaient nombreux sur les côtes, et que, pour ce motif, 
le viatique de la mission, avec les seize mille francs en argent cachés 
dans les ballots de toile, étaient en grand danger d'être pris. D'un autre 
côlé, notre mission élait finie, et le reste du voyage n'avait plus le 
moindre attrait pour nous. Nous crûmes donc prudent d'aller trouver 
un des navires européens en partance pour Shang-Haï, pour qu’il se 
chargât, sinon de nos personnes, du moins de nos effets. Le capi- 
taine de la jonque n’entendit pas de cette oreille, et refusa absolument 
de nous conduire et même de nous laisser conduire à bord. 

Cette violente manière d'agir me fit craindre quelque intention hos- 
tile de sa part. Ne pouvant jouir d'aucune embarcation pour aller à 
bord de ces navires, je hissai le pavillon français dans l'espoir que 
quelque Anglais, jaloux de voir flotter ce drapeau rival dans une rade 
dont sa nation croit avoir le monopole, viendrait demander à cette petite 
jonque raison d’une semblable audace. Il parait que ces capitaines 
étaient ou amis de la France, ou occupés à débiter leur opium. Per- 
sonne ne se présenta, et il fallut attendre que le capitaine, reconnais- 
sant d’un cigare que je venais de lui donner, voulüt bien me faire la 
politesse de m'y porter. Arrivé à bord de la goëlette anglaise, je fis 
connaître au capitaine le but de ma visite; il me fut répondu que 
le navire était en rade encore pour longtemps, mais que le Vindex, 
autre navire anglais, devait partir pour Shang-Haï dans deux jours, 
et que le capitaine, aussi Français qu'Anpglais, nous accepterait avec 
plaisir. Le capitaine et les matelots chinois attendaient l'issue de ma 
conférence pour retourner à la jonque. Or, ce n'était pas là mon 
grand désir. Je le priai de me conduire au petit navire un peu plus 
éloigné, mais il m'objecta l'agitation des vagues qui en venant avaient 
failli faire chavirer notre petite chaloupe. Il avait un peu raison. Mais 
je savais aussi qu'une fois sur la jonque, je n'en descendrais plus, et 
qu'il faudrait, bon gré mal gré, aller courir les chances d'être pillés 
sur les côtes du Chili ou du Léaotons. Je ne voulus donc pas descen= 
dre dans sa barque, et malgré ses murmures et ses prières, il fut 
obligé de s'en retourner seul. Je priai le capitaine anglais de vouloir 
bien me permettre de demeurer à son bord jusqu’à ce qu’il vint une 
embarcation quelconque pour me faire porter au Vinder. Le comman- 
dant, en véritable gentleman, voulut bien m'y conduire lui-même 
avec son joli canot. Le capitaine du Vindex se montra tel qu'on nous 
l'avait dit, et il fut convenu que nous nous installerions à son bord le 
lendemain matin. J'avais encore une crainte en retournant à ma jon- 
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que, c’est que le capitaine chinois ne voulüt pas nous permettre de 
débarquer nos effets, ou bien qu'il ne levât l'ancre pendant la nuit. 
Je fis part de mes appréhensions au capitaine anglais. Ne craignez 
rien, me dit-il, je vais moi-même avec vous dire deux mots à votre 
homme. Il vint doné avec moi, et signifia au capitaine chinois, qui déjà 
faisait des difficultés pour le transbordement que, si le lendemain 
matin à sept heures, il n'avait pas conduit les Pères à bord du navire 
européen, il viendrait lui-même avec ses canons pour l'aider à lever 
l'ancre, et que s’il partait pendant la nuit il lui enverrait sa bordée 
dans le ventre. Lorsque notre pauvre chinois eùt entendu cette terri- 
ble consigne, il devint soumis jusqu'à la bassesse, ordonna de lever 
l'ancre immédiatement, et alla mouiller à quelques pas du Vindezx. Le 
40 avril, nous étions sur la goëlelte, et le 41 nous purtimes, la jonque 
du côté du nord, et nous du côté du midi. Nous arrivämes à Shang- 
Haï le 18 du même mois. Nous pensions repartir quelques jours après, 
mais la jonque qui s’offrait pour nous conduire en Corée ne nous pa- 
raissait guère plus sûre que la première, et de plus elle demandait 
huit mille francs pour prix de la traversée. Notre bon et prudent pro- 
cureur général de Hong-Kong a cru ce second voyage trop périlleux 
pour nous, et nous a engagés à attendre une meilleure occasion. J'es- 
père que la bonne Mère, que vous priez si souvent pour nous, nous 
fournira bientôt un moyen sûr d’entrer dans notre mission. En atten- 
dant cette grande grâce de son cœur immaculé, nous passons notre 
temps à Shang-Haï à étudier le chinois et le coréen, et aussi à penser 
et à écrire aux parents et aux amis de France. 


ELIACIN LANDRE, 


missionnaire apostolique en Corée. 
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SOURCES DE L'HISTOIRE DE LA: GASCOGNE. 


Le Bibliothèque du Roi 


(Kinc's LiBrany.) 


À Catalogue of the Manuscripts of the King's Library : An Appendiz lo the 
Catalogue of the Cottonian Library, etc. By David Casey, Deputy Librarian. 
London, MDCCxxxIv. 

Le British Museum possède trois grands dépôts de manuscrits : 
ce sont les bibliothèques royale (King's Library), Cottonienne et 
Harléienne, sans compter les fonds Lansdowne, Burney, Edger- 
thon, et le fonds Additionnel incessamment accru par les acquisi- 
tions du gouvernement britannique. Les trois bibliothèques ont 
seules publié leurs catalogues, et il n'existe, pour les autres fonds, 
que des tables ou répertoires imprimés, et destinés surtout à faciliter 
le travail des conservateurs. Avant d'entreprendre un voyage en 
Angleterre, pour y dépouiller les inventaires encore inédits de 
plusieurs collections importantes, je tiens à en finir avec ceux qui 
peuvent être étudiés sans déplacement. L'année prochaine, j'es- 
père avoir à ma disposition les catalogues de la Bodléienne; mais 
pour n'avoir plus à revenir sur ceux du British Museum, je veux 
consacrer aujourd'hui à la Bibliothèque du Roi une note d'autant 
plus courte que ce dépôt ne contient qu'un très petit nombre de do- 
cuments relatifs à l'histoire de la Gascogne. 

La bibliothèque de Sa Majesté Britannique (King's Library), se 
compose d'environ deux mille volumes manuscrits, dont plusieurs 
contiennent des traités ou documents relatifs à différents sujets. 
Ces volumes n'avaient jamais été sérieusement inventoriés et dé- 
crits avant le travail de David Casley. Le catalogue des Manuscrits 
d'Angleterre (Catalogue of MSS of England), ne comprend, en 
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effet, sur cette collection que deux notices qui sont assurément les 
plus incomplètes de ce recueil. Celle qui a pour titre Babliotheca 
Jacobea n’a que neuf pages, et celle de Charles Theyer en occupe 
à peine cinq. Le mérite d’avoir révélé au public les nombreuses 
pièces inédites de la Bibliothèque du Roi revient donc tout entier 
à David Casley. Cet érudit sest attaché à déterminer l'âge des 
différents manuscrits, d'après certaines rèfes qu'il expose assez 
longuement, et qui permettent aux paléographes d'apprécier Ja 
valeur et la portée de ses conjectures. Il a de plus enrichi son tra- 
vail d'un appendice sur les manuscrits de la Cottonienne, et de 
plus de cent cinquante spécimens d'écritures du tre au xv° siècles. 

L'ordre suivi par David Casley, dans son catalogue, est celui du 
classement des volumes. Ces volumes sont renfermés dans vingt 
armoires (Press), portant chacune son numéro. Chaque armoire 
est divisée en vingt-quatre tablettes (Shelves), marquées par les 
différentes lettres de l'alphabet, et les volumes qu'elles supportent 
sont désignés par la série des chiffres romains. 

La première armoire contient les plus beaux manuscrits d’Ecri- 
ture Sainte de toute l'Angleterre. Les deux plus hautes tablettes 
de la seconde sont chargées de psautiers, missels, livres de prières. 
On y remarque particulièrement trois missels qui se trouvaient 
autrefois dans le cabinet de la reine Marie. Le reste de la seconde 
armoire, ainsi que la troisième et la quatrième, renferment des 
gloses et des commentaires sur l'Ecriture sainte. La cinquième et 
la sixième sont occupées par des manuscrits patrologiques, dont 
plusieurs sont fort anciens. On a relégué dans la septième et la 
huitième les ouvrages de théologie écrits à des époques plus ré- 
centes. Les neuvième, dixième et onzième armoires sont consa- 
crées à la théologie casuistique, au Droit civil et au Droit canon, et la 
douzième à la médecine, à l'astrologie et aux arts. Les historiens 
remplissent la treizième, ainsi que la tablette C de la quatorzième, 
dont la tablette B contient des généalogies, des rôles de terres 
royales, marine et dépenses diverses. Les moitiés supérieures des 
quinzième etseizième armoires sont destinées, l’une aux manuscrits 
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grecs, hébreux, arabes et chinois, et l'autre aux auteurs classi- 
ques. Celles des dix-septième et dix-huitième sont pour les manus- 
crits anglais. Les moitiés inférieures des dix-huitième, dix-septième, 
seizième, quinzième, quatorzième, et la totalité des dix-neuvième 
et vingtième armoires, sont affectées aux ouvrages français, dont 
plusieurs sont magnifiquement enluminés. Les livres italiens sont 
disposés sur la premie tablette de la quatorzième. 

Tel est le classement de la Bibliothèque du Roi et l'ordre du 
catalogue de David Casley. Ainsi, le premier chiffre arabe sert à 
désigner l'armoire; la lettre qui vient ensuite fait connaître la ta- 
blette, et le chiffre romain le volume, dont les traités séparés sont 
marqués par un chiffre arabe, avec l'indication de la page où on 
les trouve. 

J'ai déjà dit que cette bibliothèque ne renferme presque pas de 
documents inédits relatifs à la Gascogne. Voici, en effet, le seul 
que j'ai pu relever, en dépouillant son catalogue avec l'attention 
la plus minutieuse : 

l. 

« 8, C, VI, 20. — Vitæ breves sanctorum Francisci, Thomæ, 
Herefordensis Episcopi, Leodegarii, Germani et Sociorum, Melori, 
Fidis, Marcii, Marcelli, Apulei, Nicasi et Socioram, Edwardi 
Regis, Kalixti Papæ, Elfrani, Lucæ, Romani, Simonis et Judæ, 
Crispini et Crispiniani, Quiatini, Leonardi, Claudii et Sociorum, 
Theodori, Lucii, Matuti, Edmundi archiepiscopi, Hugonis, Aniani, 
Edmundi Regis, Lini, Saturnini et Sisunni, Andreæ, Sulpiti, 
Priscæ, Vestani, Pauli, Matildis, Juhani, Brigidæ, Blasüi, Vedasti 
et Amand, Scolasticæ, Valentini, Perpetuæ et Felicitatis et 
Cuthberti. » | 


J.-F. BLADÉ. 
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TRAVAUX D'ART CONTEMPORAINS. 


VERRIÈRES DE M. ÉMILE THIBAUD 
A 


Saint-Michel de Marseille. 


Un de nos correspondants nous communique la lettre suivante : 
Marseille, le 10 juillet 1864. 


BIEN CHER MONSIEUR, 


Au moment de me remettre en route, et cette fois pour l'Afrique 
française, je veux tenir ma parole, vous dire, un peu en détail, ce que 
je pense de l’église paroissiale qui est en train de s'achever à Mar- 
seille. Je vous ai déjà écrit qu'elle est dédiée à l'archange saint Michel, 
comme celle dont j'ai vu, en juin, les murs sortir de terre, dans un 
de vos chefs-lieux d'arrondissement, Condom, si je ne me trompe. 

Commencés en 1859, avec des ressources fort précaires, et conti- 
nués pendant près de cinq ans avec le généreux concours des allo- 
cations municipales, les travaux touchent presque à leur terme. 
L'édifice est destiné à devenir le centre moral et religieux d’un nou- 
veau quartier qui se développe ertrd-muros, et qui fera bientôt d’une 
plaine, naguère presque déserte, comme la troisième cité de Marseille. 
Je ne sais pas si, dans votre ville d'Auch, vous ne serez pas obligés de 
réaliser quelque chose d’analogue, pour l'active population qui se 
groupe toujours plus nombreuse du côté de la gare en projet et de 
l'usine à gaz. 

À Marseille, Saint-Michel avait déjà un service religieux, mais fort 
modeste et à l’état provisoire. Honneur à M. le curé de la nouvelle 
paroisse, dont le courage vraiment apostolique a su vaincre tous les 
obstacles et conduire à bonne fin, dans cette belle création, une œuvre 
digne des grandes périodes de l’art chrétien! 

Je n’ai pas, assurément, la prétention de blâmer les architectes de 
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talent qui ont concu, en style byzantin, le plan de Notre-Dame de 
La Garde, et celui de la cathédrale qui est ici en construction. Néan- 
moins, cette ville ne devait pas, en sa qualité de colonie phocéenne, être 
vouée pour toujours aux lignes dont la disposition rappelle l’acropole 
d'Athènes ou les coupoles de Stamboul. Il était bon que Marseille eût 
aussi son spécimen du style, éminemment français et chrétien, qui 
retrace le beau siècle de saint Louis. 

Privée encore de toute sculpture, la facade de l’église de Saint- 
Michel ne se dessine que par ses lignes architecturales. Son élévation 
est de 33 mètres au-dessus du sol; les flèches en auront 50 Jorsqu'elles 
seront terminées. 

L'intérieur se divise en trois nefs bordées de chapelles latérales et 
aboutissant à un vaste transsept. Le chevet est, en outre, accompagné 
de deux grandes chapelles absidales. 

Tout le vaisseau est percé de nombreuses fenêtres géminées, pré- 
sentant, m'assure-t-on, plus d@,300 mètres de superficie. Heureu- 
sement que cette abondante lumière est tempérée par des vitraux dont 
le dessin et le coloris réalisent à eux seuls une décoration des plus 
importantes. Les verrières du chœur surtout peuvent être consi- 
dérées comme une œuvre d'art, sérieusement étudiée aux divers points 
de vue du symbolisme, de la prophétie et de l’histoire. 

Malgré tout le désir que j'aurais de vous être agréable, je ne m'at- 
tacherai pas, faute de temps libre, à vous donner tous les détails de 
ces grands tableaux. La Gazette du Midi vient d'en publier une analyse 
que je trouve exacte. Je vous l’adresserai sans plus de facon. 

« La composition se développe sur une hauteur de 48 mêtres. Dans 


la partie inférieure, cinq sujets représentent : l'institution de l'Eu- 


charistie, la guérison du paralytique, la multiplication des pains, la 
bénédiction des enfants, et saint Pierre recevant les clés des mains de 
Notre-Seigneur. 

» Dans la verrière centrale, l'artiste a trouvé le moven de complé- 
ter les traditions de Lart chrétien en introduisant dans sa composition 
la tige symbolique de Jessé, chantée par Isaïe; et cet immense crucifer, 
dont chaque pétale donne naissance à un ancêtre de Marie, se termine 
par cette fleur incomparable de la Vicrge, très heureusement repré- 
sentée près de son divin fils. 

» Aux autres fenêtres, des scènes de l'Ancien Testament, figures 
du Nouveau, servent de base à la verrière, qui se termine par des 
anges portant les attributs de la Passion, ou des instruments de mu- 
sique. | 
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» Dans la partie supérieure de chaque verrière sont représentés 
les patriarches et les prophètes dont les actes ou les écrits ont annonc 
le Messie. Tous ces sujets sont enveloppés d'un réseau de fleurs el 
de feuillages auxquels le soleil vient donner comme une vie surna- 
turelle, et qui forment un ensemble dont l'aspect est vraiment sai- 
sissant. 

» La rose de la facade est une vaste découpure de pierre, où l’on 
distingue, au milieu d’une riche mosaïque, l’archange saint Michel 
entouré d'un chœur d’esprits célestes. L’éclat de cette splendide 
composition est d’un effet merveilleux, surtout quand les rayons du 
soleil couchant se mêlent à ses harmonieuses couleurs. 

» Nous pouvons affirmer , — poursuit mon auteur, — et sans 
crainte d’être démenti, qu'à Marseille et dans tout le midi, il n’a été 
rien fait, de nos jours, qui soit comparable à ce beau travail. Ceci 
n’étonnera personne, si nous ajoutons que ces verrières sont l’œuvre 
de M. Emile Thibaud, l’habile peintre verrier de Clermont. » 

Vousûtes, je pense, mon cher MonSieur, un des nombreux admirateurs 
de cet artiste. Car j'ai vu de ses produits dans vos contrées, notamment 
à Lectoure, à Mirande, à Gimont, à l’hospice d’Auch, à la chapelle pri- 
vée de M. le marquis de Cugnac, près de Condom; au monastère des 
dames Fontevristes de Boulaur, près de Saramon; à Notre-Dame de 
Tonneteau, près de Gondrin; à Saint-Jacques de Pau et autres lieux 
dont les noms ne viennent pas à ce moment sous ma plume. Je vous 
dirai pourtant qu'à Marseille une impression de surprise m'a retenu 
un instant en présence des nouvelles verrières. Pour quel motif 
l’artiste a-t-il relégué les Patriarches et les Prophèles à la partie 
supérieure ? J'aurais voulu ne les voir qu'au soubassement, c’est-à-dire 
au rang des scènes de l'Ancien Testament. Il serait, ce me semble, 
bien plus naturel de suivre ici l’ordre ascendant de l'arbre de Jessé; 
c'est-à-dire d’aller en remontant de l'espérance à la réalité, de la pro- 
phétie à l’histoire. Je vous livre cette timide appréciation. 

Adieu, mon cher Monsieur, j'ai encore bien des affaires à régler 
ici avant mon départ. Vous savez que, sans négliger mes opérations . 
commerciales, j'aime assez la vie de touriste. Je compte que sur le 
sol africain mes notes d'études vont prendre un autre caractère. 
Puissent-elles vous donner bientôt quelques moments d’utile distrac- 
tion dans votre convalescence ! Ma première lettre sera, j'espère, datée 
de Constantine. 

Recevez donc, en attendant, etc., etc. 

HENRI C. 
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CAVERNES DU PÉRIGORD. OBJETS GRAVES ET SCULPTÉS DES TEMPS PRÉ- 
HISTORIQUES DANS L'EUROPE OCCIDENTALE, PAR MM. ED. LARTET ET 
H. CHRISTY. 


37 p. in-80. Paris. Didier, 1864. 

Rien de plus curieux que l'étude des cavernes à ossements, soit que 
ces excavations, creusées par la nature, aient reçu d'agents purement 
physiques les amas qui les remplissent, soit qu'elles aient servi de 
repaire aux bêtes carnassières qui y ont entassé des débris animaux, 
soient qu’elles aient primitivement été la demeure de l’homme, ou 
que celui-ci (cas plus rare) y ail succédé aux animaux de proie. La 
présence de l’homme se manifeste, dans tous les cas, par des empla- 
cements d'anciens foyers souvent taillés en brèche dans une couche 
d’ossements, débris accumulés de ses repas, et par des produits d’une 
industrie ou d’un art tout à fait primitif, dont la matière est ou la 
pierre, ou la corne et les os des herbivores. 

Ces cavernes ne sont nulle part peut-êlre plus nombreuses qu’en 
Périgord, Elles n'ont pas toutes le mème intérêt, et certaines, ayant 
été vidées à diverses époques, n'offrent plus que peu d’aliment à la 
 curiosilé et aux inductions des explorateurs de notre temps. Nous ne 
suivrons pas les observations de notre infatigable compatriote M. Ed. 
Lartet et de son digne collaborateur daus cinq ou six grottes secon- 
daires. Silex taillés, outils en os, débris d'animaux parmi lesquels le 
renne, presque toujours présent, est le plus caractéristique d’une 
époque fort reculée : c'est à peu près partout la même série d'objets. 
Mais la grotte de Eyzies, que nous avons déjà mentionnée à ce titre 
(voir plus haut, p. 206), à fourni aux deux habiles observateurs un 
champ bien plus étendu d’inductions certaines touchant [a coexistence 
de l’homme avec des espèces depuis longtemps disparues, 

La continuité du plancher de brèche osseuse qui recouvre le sol 
de celte caverne, était une garantie de la permanence en leur situation 
primitive des éléments industriels et animaux confondus dans cette 
masse. Une première observation qui résulte de ce fait, c'est que les 
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hommes de celle époque pré-historique vivaient dans de véritables 
charniers, où s’entassaient et se décomposaient peu à peu les restes 
de leurs repas, Cela paraitrait incroyable si des relations parfaitement 
authentiques n'établissaient l'existence des mêmes habitudes chez les 
Esquimaux. On a pu constater encore que les Troglodytes des Eyzies 
n'avaient pas de chiens domestiques; car ces gourmets primitifs, qui 
cassaient presque tous les os pour en sucer la moelle, ne touchaient pas 
aux cartilages, de sorte qu'on a trouvé entières des séries osseuses 
de colonnes vertébrales et d’autres régions articulaires : délicatesse 
qu'on ne saurait attribuer au chien. MM. Lartet et Christy ont pu 
poser encore en fait que la grotte des Eyzies avait été abandonnée 
pendant un assez long temps par les chasseurs de rennes qui y avaient 
entassé une première couche de débris animaux. Car la brèche ne 
se serait pas formée solidement, et les pièces articulées ne se seraient 
pas conservées dans leur ensemble, sous le piétincment journalier 
d’une famille humaine. 

Des parties considérables de cette brèche ont été adressées aux prin- 
cipaux musées de l'Europe; des études attentives continuent à révéler 
dans cette masse concrétionnée des fragments d'espèces fossiles et des 
objets d'industrie humaine. L'observation zoologique la plus impor- 
lante faite dans la grotte des Evzies est celle d’un fragment de sque- 
lette d’un jeune felis de très grande taille. Une espèce de tigre ou de 
lion a donc vécu dans nos climats en même temps que l’homme. 
Hérodote ne parle-t-il pas des lions de Thessalie qui assaillirent l’ar. 
mée de Xercès? Le tigre habite encore le nord de la Chine, sur les 
pentes de l’Altaï. Une foule d'espèces ont été sans doute ainsi, non 
pas détruites par une révolution géologique, mais refoulées peu à 
peu vers d’autres régions par le développement des sociétés humaïnes. 

La brochure de MM. Ed. Lartet et H. Christy renferme bon nombre 
de dessins qui reproduisent les produits industriels des Troglodytes dû 
Périgord, aiguilles, poinçons, couteaux, grattoirs, flèches en os barbe- 
lées, dents percées d’un ou deux trous de suspension et qui ont dü 
servir d'ornement ou d’amulctte, enfin véritables objets d'art : ce sont 
d'abord des gravures tracées sur des os ou des bois de renne, repré- 
sentant des profils d'animaux, quelquefois avec une certaine fermeté de 
contour; puis même des sculptures, dont la plus remarquable repré- 
sente un animal assez adroitement agencé pour servir d’emmanche- 
ment à une sorte d'épée taillée dans un bois de renne. 

Nous n'avons pu qu'effleurer le vaste et intéressant sujet traité par 
les savants auteurs; mais nous allons reproduire leurs conclusions qui 
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indiquent beaucoup de faits que nous avons dü négliger pour ne pas 
franchir les limites d’un compte rendu. 

« Une race humaine, aborigène ou non (4), a vécu dans cette région 
qui fut plus tard le Périgord, en même temps que le renne, l'aurochs, 
le bouquetin, le chamois, etc., espèces animales dont certaines sont 
présentement refoulées dans des latitudes extrêmes, et d’autres à peine 
représentées par de rares descendants sur les cimes des Alpes ct des 
Pyrénées. 

» Ces peuplades d'aborigènes ne connaissaient point l'emploi des 
métaux; leurs armes et leurs outils étaient tantôt en pierre simple- 
ment taillée et non polie, tantôt en os ou en cornes solides d'animaux 
faconnés pour divers usages. 

» Ils vivaient des produits de la chasse et de là pêche; ils mangeaient 
les mammifères que nous venons de citer comme leurs contemporains, 
et aussi le cheval, qui paraît avoir été pour eux un animal alimentaire 
de prédilection. La chair des oiseaux et des poissons entrait également 
dans leur nourriture. 

» Aucun animal ne parait avoir été domestiqué par eux; pas mème 
le chien, que nous voyons plus tard le compagnon habituel de l’homme 
dans tous les pays et à tous les degrés de barbarie. 

» Outre la chair des animaux, ils utilisaient aussi leurs peaux; nous 
avons remarqué au bas des cornes de rennes, là où la peau est très 
adhérente, les traces des incisions qu'ils y pratiquaient pour l'en 
détacher. | 

» Pour rejoindre ces peaux entre elles ou pour les faconner en vêtc- 
ment, ils devaient les coudre; nous avons retrouvé leurs aiguilles, 
faites aussi en bois de renne et percées pour recevoir le fil de couture; 
enlin, au bas des os de la jambe de ces mêmes rennes, d'autres incisions 
très significatives nous révèlent qu'ils y coupaicnt les tendons pour 
les fendre et les diviser en fils, comme le font encore de nos jours les 
Esquimaux. | 

» Leurs objets de parure, leurs ustensiles ornés de facon si diverse 
et quelquefois avec une régularité symétrique, témoignent de leurs 
instincts de luxe et d’un certain degré de culture des arts. Leurs 
dessins et leurs sculptures nous en fournissent une manifestation plus 
élevée, par la manière dont ils ont réussi à reproduire la figure des 
animaux leurs contemporains. » 


1} Nous ne saurions accepter le mot ahorigëne que dans le sens de premttif. prr- 
mier vccupant,; et nous sommes bien sûrs que c est aussi le sens des auteurs. 
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INVENTAIRE-SOMMAIRE DES ARCHIVES COMMUNALES ANTÉRIEURES À 4790, 
PUBLIÉ PAR ORDRE DE S. EXC. M. LE COMTE DE PERSIGNY, MINISTRE DE 
L'INTÉRIEUR. VILLE DE VIC-FEZENSAC (GERS). CATALOGUE DRESSÉ PAR 
M. HENRI DE RIVIÈRE, MAIRE DE VIC-FEZENSAC, MEMBRE DU CONSEIL 
GÉNÉRAL DU GERS. 


fa- 40 de 6 et 14 pages. Auch, impr. F. Foix. 1863. 


Nous regrettons vivement d'être si en retard avec cette belle et 
utile publication. Voici notre excuse : nous voulions la rapprocher de 
plusieurs autres de mème espèce, dans une étude générale sur les 
catalogues d'archives communales ou départementales de notre région 
publiés par ordre du ministère de l’intérieur. Le retard éprouvé par 
quelques-unes de ces publications encore inachcvées et d’autres causes 
particulières ne nous ont pas permis d'aborder encore ce travail. Mais 
le cataloguc des archives de Vic-Fezensac, dressé par M. Henri de 
Rivière, mérite bien, quoiqu'isolé, de fixer l'attention des personnes 
qui s'occupent de notre histoire provinciale. 

Quoiqu'il ait vu périr presque tous ses vicux titres, Vic-Fezensac a 
gardé des archives plus considérables que les autres villes du même 
ordre de notre département. Pour s'expliquer la masse de ses papiers 
et en apprécier l'importance, il suflit de se rappeler que Vic posséda 
longtemps le château comtal des Fezensac, un juge féodal ou royal 
qui avait sous sa juridiction les six siéges d'Auch, de Jegun, de Saint- 
Sauvy, du Castéra-Verduzan, d'Ordan et de Lannepax, une constitu- 
lion communale, caractérisée par l'élection annuelle de quatre consuls, 
el enrichie d’une quantité de privilèges importants; un chapitre ca- 
nonial très ancien, duquel dépendait l'école; une église calviniste, un 
hôpital, et des couvents de Cordeliers, de Prémontrés, de Capucins et 
d'Ursulines. À la vérité, comme on l’a déjà dit, la plus grande partie 
des titres les plus précieux ont péri par les excès des hordes calvi- 
uistes de Mongoméry. Mais un certain nombre de documents afférents 
à la constitution ou à l'administration de la commune ont pourtant 
échappé au naufrage. Ces pièces, ajoutées à la masse des papiers pos- 
térieurs au xvie siècle, forment un trésor respectable, qui a eu à souf- 
frir, hélas! encore plus d’une fois de l’incuric de l'édilité locale. Nous 
savons cependant que l'importance historique des archives de Vic 
avait été plus d’une fois appréciée sur le lieu même. Un vicaire de 
cette ville, M. l'abbé Castaignon, aujourd’hui curé de Larroque-Saint- 
Sernin, en avait mème fait une étude très particulière; il communi- 
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qua ses notes à M. l'abbé Monlezun qui usa largement de cet « excel- 
lent et consciencieux travail, » ce sont ses termes, dans son intéres- 
sante, mais bien courte, Histoire de la ville de Vic-Fezensac. 

Aujourd'hui la haute sollicitude de M. le maire de Vic-Fezensac, si 
bien démontrée par la rédaction et la publication de ce catalogue, 
nous est un sûr garant que rien ne sera plus négligé pour la bonne 
conservation de ces restes d’un passé qui ne fut pas sans gloire. 

Les archives de Vic-Fezensac sont classées en trois séries : AA. Acles 
constitutifs et politiques de la commune; BB. Administration com- 
munale; CC. Impôts, comptabilité, finances, DD. Propriétés commu- 
nales; EE. Affaires militaires; FF. Justice, procédure, police; GG. 
Culte, assistance, instruction publique, etc. Mais les deux séries DD, 
EE, n'ont chacune qu'un numéro. 

Dans la première série sont renfermés les documents les plus an- 
ciens et les plus importants, les priviléges romans du comté de Fe- 
zensac (4985), le paréage de Vic entre l’archevèque d’Auch et le comte 
d'Armagnac (4340), l'hommage des consuls de Vic au comte de Fe- 
zensac (14384) et leur serment au roi de Navarre (1527), n'existent 
qu'à l’état de copies assez modernes. Il n’y a en original qu’une lettre 
du comte d’Armagnac garantissant les droits et priviléges de la ville 
de Vic, du 44 avril 4462. 

La deuxième série, quoiqu'elle ne contienne pas à beaucoup près 
toute l'administration communale depuis 4527 (date des plus ancien- 
nes délibérations qui sont écrites en langue vulgaire), présente des 
jalons assez nombreux et assez rapprochés pour guider un annaliste 
laborieux et sagace. La simple lecture des cotes fait entrevoir les prin- 
cipales péripéties de la commune au xvne et au xvie siècle. Sous 
Henri IV, la ville se refait de ses malheurs : on relève l’école, on 
fixe les gages du médecin et la pension des chanoines, on pave les 
rues, on restaure le château. Sous Louis XIIL, passage de troupes, 
réception de Nos Seigneurs de Roquelaure et de Gondrin, établisse- 
ment d'une estrapade. Vers la fin du siècle, horrible misère aggravée 
par la présence de six compagnies de cavalerie en 4698. Les rensei- 
wnements deviennent de plus en plus nombreux au siècle suivant. 
jusqu'aux « manifestations révolutionnaires » qui marquent la fin de 
l'ancien régime. 

Nous ne dirons rien des séries CC (8 numéros) et FF (13 numéros) 
qui complètent sur bon nombre de points l'histoire communale, dont 
la série précédente donne l’esquisse continue. 

La dernière série est précieuse pour l'histoire des familles par une 
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quantité de registres de baptômes, mariages et décès depuis 4587. 
L'histoire eccclésiastique n’y trouvera pas tout ce qui serait à désirer 
sur les institutions religieuses de Vic. L'établissement le plus favorisé 
est l'hôpital Saint-Jacques, fondé à une époque très reculée au milieu 
du pont de l’Osse, et bâti sur douze piliers en pierre. Les archives de 
la commune conservent (GG 4 el 17) une partie des actes de l’admi- 
nistration de cette maison hospitalière depuis 4581 jusqu’en 4742. Un 
autre dossier (GG 192) est relatif aux différends entre l'archevêque 
d'Auch et l’abbé des Prémontrés de Vic, qui fut condamné par arrêt 
du Roi. Nous signalerons encore le ne 49 « Etablissement des Capu- : 
cins à Vic » en 4737; ces bons religieux furent appelés par une pieuse 
veuve, Marie Cassaignoles, qui leur abandonna sa maison, remplacée 
depuis par un édifice plus vaste où cntrèrent en partie les matériaux 
provenant des ruines du château; — et le n° 22 : « 1764, amortisse- 
ment de 50 écus d'or donnés en 4476, par Jean, comte d'Armagnac, 
au couvent Notre-Dame de Vic. » Cette rente assurée aux Cordeliers, 
que Jean III avait établis à Vic dès le xive siècle, était prélevée sur 
les quêtes de Ladevèze-Rivière. 

Nous n'avons fait que parcourir le catalogue méthodique qui occupe 
moins de la moitié de la brochure de M. Henri de Rivière. La seconde 
partie est composée de trois répertoires alphabétiques : l'un des noms 
de lieux mentionnés dans les archives (il y en a cent douze); l'autre, 
beaucoup plus considérable, des noms de personnes; le troisième, des 
matières. Celui-ci, fort important ct fort développé (p. 6 à 43), donne 
sur une foule d'objets des indications précises et curieuses qui ne se 
trouvent pas détaillées dans l’Inventaire-Sommaire. 

On voit que rien ne manque à celle œuvre de patience et d’intel- 
ligence historique, pour faciliter à tous les esprits l'accès et l'usage 
des archives communales de Vic-Fezensac. Puisse cette méritoire pu- 
blication être le prélude de beaucoup d’autres du même genre! Puisse- 
t-elle aussi donner l’idée d’une histoire municipale dont elle indique 
et coordonne les éléments! Nous croyons savoir quelqu'un qui serait 
parfaitement préparé à ce travail intéressant et patriotique; M. de 
Rivière connait aussi intimement que possible cet écrivain trop mo- 
deste : s’ille voulait bien, nous aurions bientôt une élégante et solide 
Monographie de Vic-Fezensac, dont ses administrés, qui lui ont déjà 
tant d'obligations de tout genre, ses amis, son pays, et tous les hom- 
mes curieux d'histoire provinciale, lui tiendraient compte comme d’un 
nouveau service, après la trop brève Monographie de Mirande et l’utile 
publication dont nous venons de rendre compte. 


INT 


SAINTE-MARIE D AUCH ET SES MODIFICATIONS RÉCENTES. HISTOIRE ET DES- 
CRIPTION DE CETTE CATHÉDRALE, PAR L'ABBÉ F. CANÉTO, VICAIRE GÉNÉ- 
RAL D'AUCH. 


In-12 de xxvi1 et 330 pages avec 6 dessins. Auch, impr. F. Foix, 1864. 


Si ce livre n'était déjà bien connu, dans son ensemble et ses princi- 
paux détails, de presque tous nos lecteurs, nous lui aurions consacré 
une étude d’une étendue proportionnée à son importanceet à son mérite. 
Mais la Monographie de Sainte-Marie d’Auch (Auch, Brun, 1859) leur est 
familière; ils savent que ce modeste volume renferme, avec une descrip- 
tion exacte de l'édifice qui est la gloire de notre pays, les renseignements 
les plus sûrs touchant ses origines et ses développements successifs, el 
des textes authentiques sur une partie de la construction et sur la fa- 
brication des verrières, textes d'un grand prix pour l’histoire de l'art. 
L'ouvrage dont nous avons transcrit le titre n’est autre que cette Mo- 
nograplhie, augmentée d'une introduction sur l'origine de l'église 
d'Apch, et mise en rapport par quelques modifications importantes 
avec l'état actuel de la cathédrale. 

Il suffira de noter ici ces moditications. Au chapitre EV sur les 
Façades latérales, il a fallu montrer le déyagement récent ou prochain 
de notre métropole, qui n'adhèrera bientôt plus à un édifice étranger 
que sur un espace d'une douzaine de mètres. Le dernier projet d’isole- 
ment, dû à l'initiative de Mgr Delamare, aurale double avantage de 
rendre au chevet tout son relief et de donner du jour aux cinq cha- 
pelles des cryptes. 

Dans le chapitre VE concernant la Tribune du grand orque, les dé- 
lails techniques d’abord consacrés à ce bel instrument, chef-d'œuvre 
du fameux Joyeuse, ont été remolacés par des appréciations plus sûres 
et plus développées sur son état actuel et sur les restaurations qu'il 
réclame, d’après deux lettres d’un de plus habiles facteurs de ce temps, 
M. Cavaillé-Coll. 

Le chapitre XIII, Histoire des modifications du transsept, est presque 
entièrement neuf. M. Canéto y énumère en détail la série de projets 
et de travaux très divers qui est venue aboutir, sous l'aduninistration 
de Mgr de Salinis, à l'établissement d'un cancel nouveau, couronné 
par un Christ suspendu à la voûte, et précédé d’un avant-chœur dont 
on devrait bien proclamer l'utilité pour le culte, avant d’opposer à son 
opportunité artistique des objections fondées sur l'ignorance de l'art. 
Dans ce chapitre se trouve aussi une descriplion sommaire des 
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peintures préparées par M. Anatole Dauvergne pour les panneaux 
extérieurs du cancel, et un croquis du cénotaphe élevé dans une cha- 
pelle voisine à Mgr de Salinis. 

Le chapitre suivant a recu une addition sur le petit monument des- 
tiné à recouvrir, dans la chapelle du purgatoire, le cœur du vénérable 
Mgr de la Croix; le chapitre XVII en contient une autre sur la chapelle 
de Notre-Dame d’Auch. Dans le long chapitre consacré au chœur (le 
xixe), il y en a une troisième sur la nouvelle mosaïquéqui en recou- 
vre le sol. 

L'introduction est un travail neuf d'une grande précision malgré 
son étendue de 28 pages. L'auteur y expose les motifs qui ont porté la 
plupart des hommes appliqués de nos jours à l'étude des origines 
de nos églises, à rejeter le texte de l’Histoire des Francs où Gré- 
goire de Tours avançait jusqu’au me siècle l’arrivée de notre évan- 
gélisateur saint Saturnin et de ses compagnons, et à les remettre au 
premier, d’après un autre texte du même historien, plus conforme à 
nos traditions particulières. On sait que ces dernières ont repris leur 
place dans la liturgie auscitaine, par l'adoption d’un propre des saints 
rédigé par ordre de Mgr de Salinis et approuvé à Rome. Il suffit ici 
d'appeler l'attention sur cette question capitale, qui ne tardera pas à 
reparaître dans la Revue, et de recommander le savant volume de 
M. l'abbé Canéto qui sevend « au bénéfice de l’ameublement de la cha- 
pelle récemment construite au petit séminaire d’Auch, » à laquelle 
le produit des précédentes publications de l’éminent archéologue a été 
déjà généreusement appliqué. 


IV 


TRAITEMENT DE L'HÉMÉRALOPIE PAR L'HUILE DE FOIE DE MORUE A 
L'INTÉRIEUR, PAR LE DOCTEUR EDOUARD DESPONTS DE FLEURANCE 
(GERS.) | 

In-8o de 63 pages, Auch. impr. Cocharaux; Paris, libr. Adr. Delahaye (1863.) 


L'héméralopie, nommée aussi amblyopie crépusculaire, est une alfec- 
tion oculaire qui laisse à la vue toute son énergie tant que le soleil 
est au-dessus de l'horizon et la paralyse dès qu’il descend au-dessous. 
Inconnue dans son étiologie, sur laquelle toutes sortes d'opinions con- 
tradictoires se sont produites, fort controversée mème dans sa nature, 
quoique la plupart des nosologistes modernes la regardent comme une 
névrose, l'héméralopie n'est guère plus nettement traitée au point de 
vue de la thérapeutique. On compte jusqu’à trente médications succes- 
sivement proposées sans oblenir des résultats constants ni réunir les 
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suffrages. Sans doute, cette affection à un caractère transitoire; elle 
n'en est pas moins fâcheuse, surtout à l’état épidémique où elle se pro- 
duil assez souvent, et parmi le personnel de l’armée et de la marine 
qu'elle attaque de préférence et dont elle peut gravement gêner les 
opérations. Voici un remède facile découvert par un de nos compa- 
triotes, éprouvé dans une foule de cas, sous des latitudes diverses, 
sans avoir manqué une seule fois son effet. Un heureux hasard a fait 
connaitre à M. Desponts, en 1850, les propriétés antihéméralopiques 
de l'huile de foie de moruc prise à l’intérieur. Il avait ordonné ce 
remède à un jeune héméralope de Sarrant, dont l'estomac était fort 
dérangé. Non-seulement l'appétit vint, mais la vue reprit son état 
normal dès le troisième jour. Une épidémie amblyopique s'étant dé- 
clarée de 1855 à 1857, M. Desponts ordonna l'huile de foie de morue 
à titre d'expérience sans danger; prise dans une trentaine de cas, clle 
produisit toujours le même effet. D'autres docteurs en médecine, 
M. Nassans à Auch, M. Baizeau à Paris, MM. Mendes, Teixcira, Go- 
mes et Valle en Portugal, ont fait depuis la même épreuve avec le même 
succès, qui ne peut laisser de doute sur la propriété spécifique, incon- 
nue jusqu'alors, de l'huile de foie de morue. 

La brochure publiée par M. le docteur Desponts renferme : 4° quel- 
ques pages sur les faits qui l'ont décidé à publier sa découverte; % un 
Mémoire présenté par lui à l’Académie impériale de médecine, le 34 
décembre 1861, et qui renferme deux observations développées et des 
conclusions thérapeutiques et scientifiques; 3° un rapport de M. Gos- 
selin à l’Académie sur le mémoire précédent: il est favorable, maluré 
une réserve vraiment excessive, et ajoute à ses considérations criti- 
ques des idées particulières d’étiologie, dont l'importance parait se- 
condaire; 4° des réflexions de M. Desponts sur l'opinion de M. Gosse- 
lin; 5° l'examen de plusieurs questions relatives au traitement de l'ht- 
méralopie par l’usage intérieur de l'huile de foie de morue et à l'effi- 
cacité supérieure de cette médication, comparée à plusieurs autres. 
Un mémoire du docteur Netter de Strasbourg, qui préconise le cabinet 
ténébreux et qui ne voit dans l’amblyopie qu’un ressort forré auquel 
il faut faire reprendre son jeu, ce qui peut se faire avec unc extrême 
brusquerie, est examiné avec une logique incisive qui rend à chaque 
faitet à chaque méthode sa valeur propre. 

Notre jeune et savant compatriote a doté l'humanité d’un remède 
sûr à une de ses maladies. Un tel service est au-dessus de tout éloge. 
Quant à son écrit, un juge compétent, mais par trop sévère, en a ce- 
pendant déclaré la partie la plus essentielle bien faite. Quiconque lira 
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cette dissertation, qu’on peut comprendre à merveille sans avoir étudié 
en médecine, acquiescera à ce jugement de M. le professeur Gosselin. 
Il est difficile de porter dans une discussion scientifique plus de net- 
teté et plus d'intérêt. 


V 


MÉMOIRE SUR LE SAC DE BEZIERS DANS LA GUERRE DES ALBIGEOIS ET 
SUR LE MOT : TUEZ-LES TOUS! ATTRIBUÉ AU LÉGAT DU PAPE IN- 
NOCENT In, par Philippe Tamizey de Larroque. 

32 pages in-80. Paris, Durand. 1862. 
OBSERVATIONS SUR L'’HISTOIRE D'ÉLÉONORE DE GUYENNE, par le même. 
38 p. in-80. Paris, Durand. 1864. | 
DOUZE LETTRES INÉDITES DE JEAN-LOUIS GUEZ DE BALZAC, publiées 
d'après les manuscrits autouraphes de la Bibl. Imp., par le même. 
20 p. in-80. Paris, Durand. 1863. 
NOTES POUR SERVIR A LA BIOGRAPHIE DE MASCARON, ÉVÊQUE D'AGEN, 
écrites par lui-même et publiées pour la première fois par le même. 
Paris, Durand. 1863. 


fl faut savoir gré de leurs patientes recherches aux hommes 
studieux qui osent contrôler les menus détails dont se compose l'his- 
toire par lestémoignages authentiques, dans le seul intérêt de la vérité, 
employant à ce rude travail de longues heures qui suftisent à d’autres 
pour gagner, par de faciles remaniements et des travaux de centième 
main, la faveur de la foule! Produisez, faiseurs aimables! Soyez à 
votre gré stoïciens ou sceptiques, profonds ou légers. Coulez dans le 
moule d’une agréable phraséologie la matière de quelque pauvre bou- 
quin inconnu du public qui applaudira demain votre esprit fait à son 
image, et votre science payée trente sous sur les quais! Hélas ! oui; le 
journal, la revue, le dictionnaire, l'encyclopédie, le guide, le livre de 
lecture jaune ou vert, tout ce que lit le public d'élite de notre société, 
lout cela se gonfle et se pétrit presque toujours des mêmes reliefs pas- 
sés à vingt sauces peu diverses. 

Que de sages on déitie 
Qui n’ont fait que changer la forme du chapeau! 


Et même ils l'ont changée si peu! Un exemple. Un radoteur allemand, 
copié par le premier continuateur de Baronius, conte que l'abbé Ar- 
nauld, légat d’Innocent LIT dans la croisade albigeoise, répondit aux 
soldats qui venaient de prendre Béziers, et qui lui demandaient com- 
ment ils pourraient distinguer les fidèles des hérétiques : Tuez-les 
tous, car Diew connaîtra les siens ! Les vrais historiens de la Croisade 
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n'ont point cité cette affreuse parole; ils ont même raconté des faits 
certains qui prouvent qu'elle n’a pas été, qu’elle n’a pas pu être pro- 
noncée. Qu'importe? Le patriotisme méridional des doctes historiens 
du Languedoc se laisse séduire à l’attrait de cette anecdote caractéris- 
Lique. C’est désormais chose jugée. Voici Velly, voici Anquetil, voici Sis- 
mondi; la phrase sacrilége brille dans leurs pages du même éclat sinis- 
tre. Michelet, H. Martin, ces héros de la science indépendante, répètent 
avec docilité : Tuez-les tous! Quant aux subalternes, Mary Lafon, Ph. 
Le Bas, Jules Bastide, Viennet l’épique, je serais bien fâché qu'ils 
n’apportassent pas à ce concert le renfort de leurs voix naturellement 
fausses, Ce qu'il ya de déplorable, c'est que le Tuez-les tous! hurle 
dans les travaux honnêtes de Cayx et Poirson, de M. Lavallée, de Th. 
Burette et jusque dans l’unique et indispensable Histoire universelle 
de César Cantu. Ce qui est plus désolant encore, c'est qu’un homme 
de l’autorité de M. Guizot lance la même parole en pleine Académie 
dans un compliment solennel au P. Lacordaire, qui aurait eu le droit 
de se croire insulté dans ses aïeux. Mais c'était de l’histoire! A la vérité, 
nos bons vieux annalistes, Mézeray et Daniel, n’ont soufilé mot de cette 
horrible phrase. Ils ont vieilli; il n’y a plus que quelques esprits attardés 
— je demande à m'inscrire — qui les consultent encore, depuis que 
l'historien druide a dressé dans toutes les bibliothèques les dix-huit 
blocs de son cromlech monumental. Pourtant, sauf la vérité, tout fait 
son lemps; que les flamines de la nouvelle histoire y songent, et leurs 
caudataires aussi. Une vingtaine de coups dé massue sur chacun de 
leurs ouvrages, comme celui qu'a frappé M. Tamizey de Larroque sur 
le plus saillant épisode de la croisade méridionale, jetteraient le 
temple à bas, ou du moins y ouvriraient tant de brèches que la pluie 
ne tarderait pas à dissoudre et à balayer nos colosses de stuc et nos 
statuettes de plâtre. | ° 

On aurait tort, au reste, de ne s'arrêter qu'à ce détail anecdotique, 
à ce mot, pareil aux trois quarts des mots prétendus historiques : 
Ouvrez, c'est la fortune de la France ! — Tout est perdu fors l’hon- 
neur ! — Pends-toi, brave Crillon ! — La garde meurt et ne se rend 
pas! — L’horreur du fanatisme des croisés a fait naître dans la litté- 
rature historique un autre fanatisme très réel. Le mot du légat Ar- 
nauld n’est que l'éclatant résumé du rôle atroce qu’on a fait à l’inqui- 
sition pontificale au début de la croisade, et au profit duquel on a 
altéré tout le récit du siége de Béziers. Notre savant collaborateur 
a restauré la page peut-être la plus défigurée, et à coup sûr l’une des 
plus intéressantes de l’histoire du Midi. Son mémoire, esquissé 
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d'abord dans la Correspondance littéraire, et publié avec tous ses 
détails dans les Annales de philosophie chrétienne, sera consulté avec 
fruit par tous les lecteurs qui ont souci de s’éditier sur la vraie phy- 
sionomie du passé et sur la confiance que méritent la plupart de ceux 
qui prétendent la reproduire. 

Il y a encore plus d’érudition piquante et de profondes recherches, 
et, peut-être avec des redressements moins absolus, autant d'intérêt 
historique et de remarques utiles dans la brochure relative à Eléonore 
de Guyenne, dont l’occasion à été fournie par un ouvrage de M. Louis 
de Villepreux (de Marmande), couronné à Bordeaux : Eléonore de 
Guyenne, étude biographique (Bordeaux, G. Gounouilhou, 4862). Le 
consciencieux critique rend pleine justice aux mérites de fond et de 
forme du travail de son compatriole. [l à pu aussi lui reprocher quel- 
que omission et quelque erreur. Il avait depuis longtemps étudié à 
fond, pour son propre compte, tous les témoignages historiques relatifs 
à la trop fameuse Aliénor. C'est une enquête des plus curieuses ouverte 
sur tous les points controversés de celte vie, qui à une si grande 
inportance dans l'histoire; les contemporains viennent déposer en bon 
nombre, et les historiens modernes sont confrontés avec ces premiers 
et irrécusables témoins. Et que de contre-sens! que de broderies 
trompeuses ! que de légendes fantastiques ! que de faussetés démon- 
trées ! Une foule d'écrivains y recoivent les lecons les plus rigoureu- 
ses; et dans le nombre, il y en a qui font trop souvent autorité. Au- 
gustin Thierry lui-même, je le dis tout bas, a son paquet de grosseur 
fort raisonnable; et il ne l’a pas volé! 

Je ne veux dire qu'un mot des deux brochures, d’un intérêt surtout 
littéraire, relatives à Balzac et à Mascaron. J'aime le Socrate chrétien, 
el je crois bien que M. Tamizey de Larroque ne le huit pas, quoiqu'il 
accepte plutôt les critiques que les éloges dans les études consacrées 
jusqu'ici au grand épistolier de France. En tout cas, les amis de Balzac 
ne peuvent voter à son vulgarisatcur que de profonds remerciments. 
Les douze lettres publiées par M. Tamizey de Larroque dans les Actes 
de l'Académie de Bordeaux et tirées à part en charmante plaquette, 
sont de la meilleure encre du grave prosateur, Il ÿ a là de simples 
billets, mais d’un ton exquis et d'une langue irréprochable, pleins 
d'intérêt aussi pour la biographie et l'étude du caractère de Balzac. 
Mais deux ou trois de ces lettres, par l'éclat et l'harmonie du style, 
par la noblesse de la pensée et du sentiment, peuvent se placer à la 
hauteur des plus belles que Balzac ait pris soin de publier. J'oubliais 
de dire qu’elles sont adressées, les quatre premières (1645-4653) au 


ee 


AU 


— 316 — 


comte d'Argenson, ambassadeur à Venise, les huit autres (1652-1659) 
à l’agenais Jacques Dupuy, garde de la bibliothèque du roi. 

Mascaron mérite encore les sympathies de tous les amis de la lan- 
gue et du génie français, quoique son talent, non plus que celui de 
Balzac, n'ait pas entièrement dépouillé les langes de la rhétorique. 
Mais quel rhéteur de haut vol, et au besoin quelle finesse et quelle 
flamme! Je viens de lire, par grand hasard, la lettre latine qu'écri- 
vait le célèbre humaniste Tanneguy Lefèvre, après avoir suivi assi- 
dûment, quoique calviniste, une station prêchée par le jeune orato- 
torien. Un tel enthousiasme n’est excité que par des talents du premier 
ordre. Pourtant, les œuvres et la vie de Mascaron sont bien négligées 
depuis longtemps; ses biographes reproduisent toujours la même 
notice, mise, en 4704, en tête de ses Oraisons funèbres, en y ajoutant 
chaque fois de leur chef quelque inexactitude. M. Tamizey de Larro- 
que a raison de ne leur rien passer. Il fait encore mieux de compléter 
à la fois la vie et les œuvres du grand orateur, en publiant la note 
rédigée par Mascaron sur sa propre personne et adressée par lui à 
Baluze, qui devait la mettre à profit dans son histoire de Tulle (4747): 
on sait que Tulle avait été le premier siége épiscopal de Mascaron. 
C'est court, mais substanticl, et sur plusieurs points tout à fait nou- 
veau. Un seul exemple : l'exact historien du diocèse d'Agen, M. l'abbé 
Barrère, prétend qu l’illustre évèque convertit 26,000 huguenots; 
Mascaron lui-mêine, plus modeste et mieux informé, déclare qu’il en 
trouva plus de 40,000 à son arrivée dans le diocèse, et qu'il n'en 
restait qu'environ 30,000 lors de la révocation de l’édit de Nantes. 
Je notcrai encore, comme un trait précieux pour l’histoire de l'église 
de Lombez, le témoignage cordial rendu par Mascaron de son étroite 
amitié avec l’évêque de cette ville, Côme Roger, un autre grand pré- 
dicateur, injustement oublié, de cette époque glorieuse, un autre pané- 
gyriste de Turenne. 

Les publications de M. Tamizey de Larroque ne sont pas volumi- 
neuses, mais il n’en est presque aucune qui ne démolisse ou ne 
corrige et refasse en parue notable un ou plusieurs de ces ouvrages 
d'apparence plus imposante, qui justifient trop souvent le mot d’un 
auteur grec : Un grand livre est un grand mal. Il n’en est aucune qui 
ne jette sur quelque sujet intéressant un jour tout nouveau, et qui 
n’augmente la somme de nos connaissances dans te domaine de l'his- 
toire, des lettres ou des arts. 

Pour toute la bibliographie : 
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M" GERBET. 


Ceux qui assistérent aux derniers moments de Mgr de Salinis n'ont 
pas oublié que, près de son lit de mort, se tenait immobile, abimé dans 
sa douleur, un vieil ami de quarante ans, évêque aussi. Quand on con- 
naissait l'intimité de ces deux hommes qui avaient cheminé ensemble 
pendant de longues années, qui avaient vécu dela même vie, combattu 
les mêmes combats, souffert des mêmes souffrances, on pouvait crain- 
dre que le coup quiemportait l'un blessât l’autre au cœur; cette crainte 
était-elle chimérique? Au commencement de cette année, celui qui 
écrit ces lignes, se trouvant à l'évêché de Perpignan, faisait hommage 
à Mgr Gerbet de la Vie de son ami. Le moment des adieux venu—qui 
m’eût dit que c'étaient les derniers! — le bon évêque me montrant le 
livre dont les feuillets n'étaient pas ouverts me dit avec un accent pé- 
nétré : Mon cher am, je n'ai pas eu le courage de lire votre livre; ce 
souvenir me fait encore trop de mal. Et il me montrait son cœur. Ah! 
saint évêque, ne vouliez-vous pas me dire que la mort de votre ami 
vous avait frappé au cœur?..…. Je le crois. 

Des voix plus autorisées paieront à l’illustre défunt le tribut d’hom- 
mages qui lui est dû comme savant, comme écrivain, comme évêque; 
je voudrais, dans ce recueil, lui payer le tribut de l’amitié. 

Pour les hommes qui ont vécu par l'intelligence et par le cœur, les 
faits extérieurs ne sont souvent qu'un voile qui cache la vie véritable. 
Cependant, à travers le tissu on aperçoit toujours quelque trait de la 
physionomie. J'esquisserai donc d'abord les principaux événements, 
me réservant de faire ensuite connaître l'âme. 

L'abbé Gerbet était franc-comtois, enfant de cette province où le ca- 
tholicisme a jeté des racines profondes, et qui, pour être une des dernié- 
res venues au rendez-vous de l'unité française, n’en a pas moin$ fourni 
au pays et à l'Eglise uneabondante moisson d'hommes éminents.L'épo- 
que où il naquit était une époque de transition; la révolution païenne 
qui venait de jeter la terreur sur la France reculait devant le catholi- 
cisme, resté toujours, malgré des défaillances passagères, la religion de 
la France. Cette époque mélangée avait laissé son empreinte dans les 
noms donnés au nouveau-né : Olympe-Philippe. Le baptême fit l'unité. 
| TouME V. 29 
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L'Olympe disparut sous l'empreinte chrétienne et sous l'éducation 
pieuse de la famille. 

Pendant que la société se refaisait au milieu de luttes sanglantes, 
pendant que la France rachetait ses crimes par le sang généreux de 
ses enfants, versé, ce semble, comme une expiation, sur tous les points 
où ses funestes doctrines avaient pénétré, le jeune Gerbet s’exercait 
dans des luttes paisibles et par des victoires pacifiques à fournir plus 
tard un concours eflicare à la résénéralion sociale. C'est dans le collége 
de sa ville natale qu’il acheva «ses premières études; nous pouvons 
dire, en empruntant son langage : « Le modeste collége de Poligny a eu 
la gloire de préparer dans un de ses élèves un des plus 1lustres évêques 
de notre époque. C’est là qu'a été le double berceau de son intelligence 
quis’annonca par de brillantes études, et de sa vocation ecclésiastique, 
contemporaine à peu près de sa première communion. » Le talent du 
brillant écolier franchit les murs du collége, ceux même de sa province 
natale, l'Académie de Mäcon lui décerna un prix de poésie. Son cours 
d’humanités terminé, le jeune lauréat se rendit à Besancon pour commen- 
cer ses études théologiques. Il s'établit en ville, suivant l'usage du 
diocèse, qui ne prescrit le séjour dans l'intérieur du séminaire 
qu'au moment de l'initiation aux ordres sacrés. Grâce à cette vie 
indépendante qui lui laissait plus de liberté pour le travail, grâce à 
un amour de l'étude déjà très développé et secondé par une rare 
puissance d'application, il acquit en peu de temps une sûreté de logi- 
que et une fermeté de jugement remarquables. C'est la gloire de l’en- 
seignement philosophique de nos séminaires, incomplet peut-être sous 
quelques rapports, d'assouplir les jeunes intelligences à une discipline 
sévérc quiprévient les écarts sans arrêter l'essor du talent, nous pou- 
vons dire ici du génie. On l’a dit, avec raison suivant nous, si La- 
mennais eut suivi un cours de philosophie et de théologie dans un 
sétiirure, il ne se füt peut-être pas égaré dans le chemin de l'erreur. 
En 1318, après deux années de théologie, l'abbé Gerbet se rendit à Paris 
avec Fintention d'achever son cours régulier d'études ecclésiasti- 
que et de se préparer au sacerdoce dans le séminaire de Saint-Sulpice. 
Le résine de la maison n'avant pas pu se concilier avec les exigences 
d'uue santé non encore formée et déjà fatiguée, il obtint de suivre les 
couts du Séminaire des Missions étrangères, et il fut ordonné prêtre 
conme élève de cette maison. Il puisa au contact des hommes apos- 
toliqes qui la dirigeaient ce zèle ardent qui fit de sa vie un véritable 
apostolat en faveur des doctrines de l'Eglise romaine. 

Quoiqu'il n'eût fait que passer à Saint-Sulpice, l'abbé Gerbet y avait 
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formé une connaissance qui eut sur toute son existence une immense 

* influence. Fût-ce un instinct de cœur, comme on aime à en trouver 
dans la vie des serviteurs de Dieu, qui le rapprocha de l'abbé de Sali- 
nis? J'aime à le croire. Il y eut aussi, à n’en pas douter, une disposition 
providentielle. Par l'abbé de Salinis, il fut mis en rapport avec l’abbé 
de Lamennais. Dès [a première entrevue, ces deux hommes se péné- 
trérent. L'abbé Gerbet fut fasciné, l'abbé de Lamennais comprit que 
Dieu lui envoyait un auxiliaire puissant. Il ne se trompait pas. « À 24 
ans, dit M. Sainte-Beuve, l'abbé Gerbet annonçait un talent philosophi- 
que et littéraire des plus distingués; en Sorbonne, il avait soutenu une 
thèse latine avez une rare élégance; il avait naturellement les fleurs 
du discours, le mouvement et le rhythme de la phrase, la mesure et le 
choix de l'expression, même l'image, ce qui, en un mot, deviendra le 
talent d'écrire. Il y joignait une faculté de dialectique élevée, déliée, 
fertile en distinctions, les multipliant parfois et s’y complaisant, mais 
ne s’y perdant jamais. » (Art. du Constitutionnel.) 

L'éclat qu'avait jeté dés son début le talent théologique de l'abbé 
Gerbet le fit choisir presque aussitôt après son ordination pour profes- 
seursuppléant de thélogie morale à la Sorbonne. L'amitié le fit descendre 
de cetle tribune élevée à un ministère plus humble, mais plus fécond en 
résultats; celui d’aumônier-adjointdu collége royal deHenri IV. La gé- 
nérationqui peuplait à cette époque les établissements publics de la ca- 
pitale élait celle qui était appelée à réparer les ruines du passé et à 
jeter les bases de l'avenir. Il était donc dela plus haute importance de 
l’initier à la connaissance et à l’amour du catholicisme qui à fait la 
France ancienne, et qui, seul, peut faire la France nouvelle. L'œuvre 
demandait des qualités exceptionnelles : une intelligence élevée des 
besoins de la société moderne, une sage tolérance, un zèle prudent, 
l'amour de la jeunesse. L'abbé Gerbet apportait à Henri IV toutes ces 
qualités; son ministère fut béni. 

J'ai raconté ailleurs (Vie de Mgr de Salinis) comment deux jeunes 
prêtres associés pour la direction spirituelle d'un collége eurent la 
pensée de mettre en commun leurs talents et leurs Connaissances pour 
imprimer à la société une direction dont elle avait aussi grand besoin. 
Si la pensée du Mémorial catholique prit naissance dans l'esprit de 
l'abbé de Salinis, le succès du recueil fut dû, en grande partie, à la 
collaboration active de l'abbé Gerbet. Dans Chaque numéro, il insérait 
plusieurs articles qui se faisaient remarquer par un style élégant, une 
logique ferme, une érudition variée, et où l'on sentait une sève de 
jeunesse et une chaleur de prosélytisme rares aujourd'hui. Espérons 
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que la mort ne détruira pas le projet déjà formé de réunir en volume 


ces articles dispersés ainsi que ceux insérés plus tard dans d’autres * 


journaux ou revues. | 

L'abbé de Lamennais, ayant accepté le patronage du Mémorial 
voulutavoir près de lui, pour en régler de concert la direction, le jeune 
ami dont il appréciait de plus en plus le jugement. Vers 1825, l’abbé 
Gerbet alla s'établir à la Chenaye qu'il ne quitta guère plus jusqu’en 
4830. Un mot de l'abbé de Lamennais dira ce que fut cette vie en 
commun. L'abbé Gerbet et moi nous ne nous parlons pas, et nous nous 
comprenons. Ces deux intelligences semblaient, en effet, se compléter : 
l'une avait le coup d'œil, la pénétration, la vigueur mäle; l’autre, la 
mesure, la règle, l'élévation et la grâce. Tous deux, dans ce moment, 
n'avaient au cœur qu'un désir : le triomphe de la Sainte Eglise. — 
Hélas! vint le moment où, sur ce point, on ne se comprit plus. 

La révolution de juillet surprit l'abbé Gerbet à Paris. Il vit la popu- 
lace se ruer contre les autels, après avoir dispersé les débris du vieux 
trône. Si son patriotisme souflril, sa foi de chrétien ne chancela pas. 
Un des premiers, il éleva au-dessus des divisions de parti le drapeau 
de l'Avenir, sur lequel était inscrite cette devise qu’il aima toujours : 
Dieu et la Liberté. C'est sur lui, au début, que roula la principale 
charge du journal. Les excitations de cette lutte ardente, où se trou- 
vaient engagés les intérêts les plus sacrés, ayant compromis sa santé, 
il se retira à Juilly, d’où il chercha à modérer les élans d’une polé- 
mique qui ne tarda pas à franchir les limites de la vérité catholique. 
Une parole du vicaire de J.-C. vint signaler ces écarts. L'abbé Gerbet 
S'unit à ses amis de Juilly pour faire acte public d'adhésion. 

Deux ans plus tard, lorsque parut la seconde Encyclique provoquée 
par les Paroles d'un Croyant, il avait quitté la France et se reposait 
en Belgique auprès d'amis bien chers. Dès le lendemain du jour où il 
eut connaissance de l'acte pontifical, il s’empressa d'écrire à son ami, 


l'abbé de Salinis : 
« Trelon, 20 juillet 4834. 


» Je n'ai connu le texte de l'Encyclique que par un journal belge 
arrivé ici hier au soir. Si celte nouvelle Encyclique eût été exclusive- 
ment relative aux Paroles d'un Croyant, une nouvelle déclaration de 
ma partne m'’eût pas paru nécessaire; sculement, des raisons parti- 
colières comme celles dont il est question dans votre lettre pouvaient 
en faire une nécessité de circonstance. Mais comme l'Encvclique con- 
tient un passage relatif au système philosophique, il est manifeste 
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que je ne puis et ne dois me dispenser d’un acte public de soumission 
et d'adhésion à toute la doctrine de l’Encyclique et particulièrement 
en ce qui concerne le système que j'ai soutenu. J'ai fait une lettre à 
l’Archevêque de Paris sur laquelle je veux réfléchir encore aujour- 
d'hui, non pour le fond, mais sur quelques accessoires de pure conve- 
nance.…. J'aurais bien désiré pouvoiren conférer avec vous. Mais je 


suis sûr d'avance que ces deux lettres — à l'Archevêque de Paris et à 


l'Evêque de Meaux — auront votre complète approbation; d’ailleurs, 
il est essentiel de ne pas différer jusqu'a mon retour l'expression de 
ma soumission. » 

Trois jours après il écrivait encore : 


« J'ai recu une lettre de M. Feli.— Feli était le nom donné à l’abhé 


de Lamennais par ses amis—datée du 28 juin, et qui ne m'est parvenue, 


que le 15 de ce mois...Le fond de cette lettre consisteen reproches, bien 
que le commencement et la fin expriment de l'attachement. Je ne suis 
pas, comme vous voyez, en position de lui écrire Sur ce qui se passe, mes 
conseils ne seraient pas bien pris. Je n'ai comme vous d'autre recours 
que la prière. Je suis peiné avec vous de la lettre qu'il vous a écrite 
CV. la Vie de Mgr de Salinis), et qui méconnaît vos sentiments en- 
vers lui, Offrons tout à Dieu. » 
Tout à vous, 


G. 


La prière ! Telle fut, en effet, à partir de ce moment, la seule res- 
source de son amitié désolée, inais persévérante. Appuyé sur ce se- 
cours divin, son cœur garda toujours l'espérance : « Nous devons 
gurder, nous gardons avec amour une espérance meilleure. Dieu voit 
dans le passé des mérites qui montent vers lui comme une prière, et 
la mémoire de Dieu est miséricordieuse. Rien ne nous est aussi con- 
solant que cette pensée, rien, si ce n’est le désir, que Dieu lit au fond 
de notre âme, de donner, s’il le fallait, tout notre sang pour obtenir à 
Tertullien tombé la grâce d’une seule larme. » (Réflecions sur la chute 
de l'abbé de Lam.) Ce sentiment lui inspira au moment suprème la pensée 
d'une démarche toute de cœur. Quand il sut que l'heure de l'é- 
ternité allait sonner pour son malheureux ani, 11 forma le projet d’al- 
ler se jeter à <es pieds, et de faire un dernier appel à cette foi qu'il 
ne pouvait croire éteinte. — J'ai été le contident de ce projet. — La cer- 
titude de n'être pas introduit et la crainte d’nn scandale arrêtèrent 
son élan. Quelques jours après, un ami, présent à la dernière scène, 
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vint à l'évêché d'Amiens rendre comple du triste et douloureux , 
dénouement... Quelle amère douleur! 

Juilly était devenu comme la patrie de l'abbé Gerbet, il aimait ce séjuur 
où le cœur se trouvait au large, et où l'esprit rencontrait de si précieux 
souvenirs. Mais depuis la défection de celui qui en faisait le principal 
charme, la joie était amère. L'amitié ingénieuse de l'abbé de Salinis 
devina cette souffrance, et elle lui suggéra le moyen d'en adoucir l'a- 
mertume. Un des grands avantages du collége de Juilly était de sous- 
traire les élèves pendant les années difficiles de la jeunesse aux en- 
trainements et aux excitations des grandes villes. Cet avantage 
devenait presque un inconvénient au lerme de l'éducation. Passer 
subitement du calme de la campagne à l'agitation de la capitale, de 
la vie réglée à la vie indépendante, n’était-ce pas un danger? Nos 
maîtres prévoyants en jugèrent ainsi, et ils eurent la pensée d'établir 
une station entre Juilly et Paris, une maison où l'on vécüt en liberté 
sous une règle flexible, où l’on put commencer les études préparatoi- 
res aux diverses carrières tout en perfectionnant ses études -classi- 
ques. Tel fut l’établisssement de Thieux (1) dont l'abbé Gerbet fut consli- 
tué directeur. Aucun de ceux qui ont eu le bonheur de vivre dans cette 
maison n’a oublié le charme de cet intérieur à la fois si sérieux et si 
gai, nul surtout n’a perdu le souvenir de l’affectueuse tendresse dont 
nous environnait celui qui était pour nous un père. Dans ses confé- 
rences de philosophie religieuse, il nous initiait à tous les redoutables 
problèmes du temps présent avec une élévation de vues qui nous 
ravissait. Dans notre naïve admiration, nous avions eu la pensée de 
livrer au public, sous le titre de Gerbe de Thicur, un résumé de ces 
admirables conférences. L’espérance qu'elles paraitraient sous une 
autre forme plus digne du maître et du sujet nous avait arrêté. La 
mort aura-t-elle aussi détruit cette espérance ? 

Quoique, à Thieux, l'abbé Gerhel se sentit entouré d'unc afteclion 
vraiment filiale, quoiqu'il se vit recherché par les hommes les plus 
distingués de lu science, de la littérature, de la politique, un nuage 
planait sur son front.Le nom seul de son ami apostal le faisaittressaillir, 
et nous l’avons vu quelquefois. lorsque la conversation venait à s'égarer 
sur ce sujet, obligé de quitter le salun pour dissimuler ses larmes. 
Fallait-il donc dire un-éternel adieu à cette amitié? Ne pouvait-on 
pas espérer que cet éloquent apoloyiste de la religion, salué déjà du 
beau nom de Père de l'Eglise, entendrait la voix de la raison unie à 


1) Thieux est un petit village de Seine-et-Marne enue Juilly et Paris. 
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celle de l'autorité? Tandis qu’il s’essayait à ces espérances, le 
malheureux transfuge publiait l’infime pamphlet intitulé : Affuires 
de Rome. Dire la douleur de l'abbé Gerbet serait chose impossible. 
Ecoutons-le lui-même dans la réfutation qu'il crut devoir publier dde 
cet écrit : | 

« On sent tout ce que ces paroles me coûtent. Celui qui déclare une 
guerre ouverte à l'Eglise, qui prophétise sa ruine, qui, dans les der- 
nières pages de l'écrit qu'il vient de publier, n’a pas craint d'insulter 
par le plus brutal sarcasme l'auguste vieillard que la chrétienté saine 
du nom de Père, a eu en moi un ancien ami, qui l'aimait d'une 
amitié née aux pieds des autels, et qui avait pour lui autant de dé- 
vouemen!, je crois, qu'aucun des amis nouveaux qui sont venus rour- 
tiser sa révolte. A ce souvenir, je tombe à genoux, offrant à Dieu pour 
lui des prières auxquelles il n'a plus foi, et je ne me relève que pour 
combattre, dans l'ami de ma jeunesse, l'ennemi de tout ce que j'aime 
d'un éternel amour... » L'âme de l'abbé Gerbet est là tout entière! 

Dieu se plait à mettre de grandes consolations à côté des grandes 
douleurs. Vers le temps dont nous parlons, l'abbé Gerbet éprouva 
une joie qui dut être bien vive à en juger par les accents qu'elle lui 
arracha. Sa plume rencontra rarcment des traits plus sublimes et 
mieux inspirés: C’est peut-être son chef-d'œuvre, dit un juge compé- 
tent dont nous ne saurions mieux faire que de reproduire le récit : 

« Le jeune comte Albert de La Ferronnais avait épousé une jeune 
personne russe, Mademoiselle d’Alopeus, et il désirait vivement l'ame- 
ner à la foi. Il se mouruait à Paris d'une maladie de poitrine, à l'âge de 
vingt-quatre aus, et semblait arriver au dernier période, lorsque sa 
jeune femme, à la veille d’être veuve, se décida à embrasser la commu- 
nion de son époux; et dans cette chambre, près de ce lit tout à l'heure 
funéraire, on célébra une nuit — à minuit, heure de la naissance du 
Christ— la première communion de l'une en même temps que la der- 
nière communion de l’autre (29 juin 1836). L'abbé Gerbet fut le con- 
sécrateur et l’exhortant dans celte scène si profondément sincère et si 
douloureusement pathétique, mais où le chrétien retrouvait de saintes 
joies. C’est le sentiment vif de celte incomparable et idéale agonie qui 
lui inspira un Dialogue entre Platon et Fénelon, où celui-ci révèle au 
disciple de Socrate ce qu'il lui a manqué de savoir sur les choses 
d’au-delà, et où il raconte, sous un voile à demi soulevé, ce que c'est 
qu'une mort selon Jésus-Christ : 

« O vous, qui avez écrit le Phédon, vous, le peintre à jainais admiré 
d'une immortelle agonie, que ne vous est-il donné d’être le témoin de 
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ce que nous voyons de nos yeux, de ce que nous entendons de nos 
oreilles, de ce que nous saisissons de tous les ‘sens intimes de l’âme, 
lorsque, par un concours de circonstances que Dieu a faites, par une 
complication rare de joie et de douleur, la mort chrétienne, se révé- 
lant sous un demi-jour nouveau, ressemble à ces soirées extraordi- 
naires dont le crépuscule a des teintes inconnues et sans nom ! Quels 
tableaux alors! quelles apparitions! Vous en citerai-je une, 6 Platon ? 
Oui, au nom du ciel, je vous la dirai! Je l'ai vuc, il y a quelques 
jours; mais dans cent ans, je dirais encore qu'il n'y a que quelques 
jours que je l’ai vue. Vous ne comprendrez pas tout ce que je vais vous 
dire : je ne peux vous parler de ces choses que dans la langue nou- 
velle que le Christianisme a faite; mais vous en comprendrez toujours 
assez. Sachez donc que de deux ämes qui s'étaient attendues sur fa 
terre et qui s’y étaient rencontrées, et que Dieu avait unies par le 
nom d’époux et d’épouse, en ouvrant devant elles une longue pers- 
pective de ce qu’on appelle bonheur, que de ces deux âmes, l’une ar- 
rivait par une volonté pure à la vraie foi au moment où l’autre arri- 
vait par une sainte mort à la vraie vie; l’une sortait des ombres de 
l'erreur comme l’autre Ctait près de sortir des ombres de la terre: 
l'une se disposait à participer, pour la première fois, au plus auguste 
des mystères du Christ, lorsque l’autre allait le recevoir comme une 
transition dernière à la communion éternelle. Or, c'était une chose 
sainte, consolante, désirée des Anges et des hommes, que ces deux 
âmes pussent accomplir chacune sa communion, ou plutôt cette com- 
munion une et double, dans le même lieu, à la même heure, à côté 
l'une de l'autre, comme à la veille d’un voyage qui sépare on prend 
en commun un dernier repas de famille. Il était juste aussi, pour 
celui qui allait partir, et qui avait demandé avec tant d'instance la 
foi pour celle qui restait, il était juste qu'il vit, de ses derniers re- 
gards, descendre en elle le Dieu qu’il allait rejoindre, afin qu’il püt 
dire dans toute l'étendue de son cœur : Maintenant, Seigneur, laissez 
aller votre serviteur en paix, puisque ses yeux ont vu votre salut, qui 
n’est ni le mien, n1 le sien, mais le vôtre, 6 mon Dieu ! Et comme le 
pauvre malade ne pouvait aller à l’église assister au saint sacrifice, 
le sacrifice vint à lui, et par une dispense miséricordieuse, sa cham- 
bre, presque funèbre, fut transformée en sanctuaire. En face de ce lit, 
qui était déjà comme une espèce d’autel, où l'ami mourant du Christ 
offrait à Dieu sa propre mort, on éleva un crucitix et un autel, où le 
mystère du Christ mourant allait se renouveler. Elle v suspendit des 
ornements et des fleurs, car une premiére communion est toujour< 
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une fête. Mais les broderies que sa main attacha au-devant de l'autel 
rappelaient une autre fête; elles avaient été portées dans une autre 
cérémonie, dans un autre jour que le jour de la séparation, et après 
avoir été depuis lors mises à l'écart, elles sortaient de nouveau, elles 
apparaissaient là comme pour nous dire que la gloire de ce monde 
n'est qu'un tissu à jour, bien frèle, et que nos espérances ne sont 
guère qu'une parure qui se déchire. Tout à coup, cette chambre, som- 
bre jusqu'alors, s’éclaira de la lumière qui jaillissait des flambeaux 
de l’autel, comme la mort, la ténébreuse, s’illumine pour le juste des 
rayons que Dieu tient en réserve pour ses derniers regards. Le sacri- 
fice commenca; il était minuit. Pourquoi fut-il célébré à cette heure ? 
Je vous en dirais bien une raison que tous les hommes savent; mais 
je crois que les Anges de Dieu en savent d’autres encore, parce qu'ils 
connaissent toutes les mystérieuses concordances des moments, des 
heures et des nombres sacrés. C’élait l'heure de la naissance du 
Christ, consommateur de notre foi, auteur de notre ciel, et il y avait 
là aussi, je vous l'ai dit, entre ce lit de mort et cet autel, une double 
naissance, l’une au ciel, l’autre à la foi : réunion rare et privilégiée. 
Je crois à ces harmonies des heures en faveur de certaines âmes, je 
crois que le temps si fantasque, si souvent rebelle à nos arrangements 
profanes, est, sous la main de Dieu, un rhythme souple et docile, qui 
obéit, mieux que nous ne le pensons, aux convenances des élus. Le sa- 
crifice donc commenca à minuit. Toute une famille y assistait, et avec 
elle un ami fidèle à toutes les douleurs. De vous dire quelles pensées, 
quelles émotions passèrent alors dans toutes ces âmes, je ne l'es- 
saierai pas ; nulle d’entre elles ne sait elle-même tout ce que Dieu lui 
a fait sentir. Comme en un jour où le ciel est moitié sombre, moitié 
serein, un éclair n’en traverse pas moins en un instant tout l’espace 
d'un pôle à l’autre. Ainsi en était-il du sentiment ct de la prière au 
milieu de cette admirable scène. Ces éclairs de l’âme étaient en quel- 
que sorte présents à la fois sur tout les points de l'étendue que Dieu 
a donnée au cœur de l’homme, depuis les pensées les plus douces jus- 
qu'aux plus déchirantes, car tous les contrastes étaient réunis dans 
cette chambre sacrée; ils y étaient représentés, sensibles, vivants : 
cet autel paré, qui semblait adossé à un cercueil, ces fleurs qui prédi- 
saient parmi les glaces de la mort l'approche de l'éternel et invisible 
printemps, cette garde-malade au sombre habit, qui se tenait, comme 
une mort voilée, en face de l'aube et de l’étole du prètre, symbole 
d'immortalité, ces vêtements blancs de la première communiante, de 
l'épouse de Dieu, qui allaient se changer en la robe de la veuve de 
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l'homme, cette prenière et dernière communion mêlées ensemble, ces 
sanglots et ces actions de grâces qui se confondaient dans chaque âme, 
cette hostie partagée entre l'époux et l'épouse, double viatique, pour 
lui de la mort, pour elle de la douleur, toute cette famille ensevelie 
dans un pieux silence, où l’on n'entendait que des larmes qui tom- 
baient sur les livres de prières, et au milieu de ce prosterñement gé- 
néral, la tête seule du mourant soulevée sur sa couche, dominant, 
calme et sereine, toutes cs têtes inclinées par la douleur! Et si ce 
divin spectacle si expressif, si parlant, n’était lui- même qu’un voile 
qui couvrait d’autres merveilles saintes, si je vous disais que celle qui 
restait avait demandé la foi au lieu du bonheur, et que celui qui par- 
- lait avait, jeune et heureux, offert sa vie pour lui obtenir fa foi, si 
lorsqu'il vit cette grâce descendre enfin du ciel, mais coinme une 
flamme qui venait, en consumant sa vie, accomplir l'holocauste qu'il 
avait préparé, si, dis-je, à celte vue, recueillant des forces défaillantes, 
il avait tracé en quelques lignes, et sous la forme d'une élévation vers 
Dieu, un des plus sublimes testaments de résignation tendre et 
d'héroïque amour que l'âme d’un chrétien ait Jamais inspiré au cœur 
d’un époux, si, portant tour à tour ses pensées vers les Anges du ciel. 
et ses regards sur les êtres chéris qui entouraient son lit de mort, ces 
deux apparitions se confondaient parfois dans son esprit, de telle sorte 
qu'il semblait prendre les unes pour les autres, Dieu permettant cette 
double méprise pour que la transition de ce monde à l’autre lui fut 
plus unie et plus simple, si, au moment où il venait de quitter la 
terre, son image, peinte sous des traits déjà s1 beaux dans tous les 
cœurs qui le connaissaicut intimement, commença néanmoins à 
grandir encore, à s’y transfigurer, parce qu'ils découvrirent tout à 
coup, dans de modestes papiers qu'il avait cachés, des traces, des re- 
flets de son âme jusqu'alors inconnus, semblables à ces sillons de lu- 
mire que laisse après elle une apparition qui s'évanouit! Non, je ne 
puis vous dire ce que j'ai vu et senti. J'ai lu autrefois les méditations 
des sages sur le monde futur, je les ai interrogés sur les secrets de la 
mort el de la Vie; mais les clartés que j'en at reçues sont bien ternes 
près des révélations qui ont éclairé celte sainte et grande nuit! Jamais 
Je n'ai senti si vivement, en decà de la tombe, la présence de ce qui 
est au-delà, jamais le voile qui s'étend entre les deux mondes ne m'a 
paru si transparent, jamais je n'ai eu une pareille intuition de notre 
immortalité! Je prie Dieu de me réserver ce souvenir pour l'instant de 
ma mort, car, s’il me réapparait alors, il me semble que mon dernier 
rève de la terre ira se joindre, par une gradation presque insensible, 
a la première vision qui suit Le grand réveil! » 


— 387 — 


_Croirait-on que l’apologiste éloquent qui prenait corps à corps les 
erreurs philosophiques de son ami pour les écraser, que le philosophe 
éminent qui publiait dans l'Université catholique, sous le titre mo- 
deste de Discours préliminaires une véritable encyclopédie scienti- 
tifique, que le théoloyien profond qui, dans ses Vues sur le Sacrement 
de Pénitence, éclairait d’un jour merveilleux un des mystères de la 
religion, que ce même homme ne dédaignait pas, comme délassement, 
de composer, en vers, une comédie qui fut représentée par les jeunes 
sens de Thieux devant leurs anciens camarades de Juillv, avec un 
succès dont le souvenir est encore vivant, et d’autres pièces de poésie 
d'une grâce charmante? C'était là une des merveilles de cette orga- 
nisation exceptionnelle. 

L'évêque de Meaux, Mgr Galard, mort archevèque de Reims, ne 
jugea pas que la position de l'abbé Gerbet à Thieux donnât un emploi 
assez utile aux rares qualités dont ilétait doué; pour Île placer sur un 
théâtre plus en rapport avec son mérite, il le nomma chanoine de sa 
cathédrale et vicaire général honoraire. A peine installé, le nouveau cha- 
noine se sentit attiré vers Rome par une force mystérieuse dont ilnes'ex- 
pliqua pas lui-même la puissance. Il partit avec l'intention de se réjouir 
quelques jours seulement au soleil du Vatican, etil s’y oublia pendant dix 
ans, [ls’oubliasi bien qu'il ne pensa même plus à son titre dechanoine. 
Get oubli ne fut cependant pas un sommeil. Il consacra ces dix an- 
nées à de laborieuses recherches, à des études où la foi et la piété ne 
trouvaient pas moins d'aliments que Ja science. IL explora avec un 
zèle d’antiquaire et un amour de prètre catholique les grandes cata- 
combes des temps anciens; il visita tous les sanctuaires semés sur tous 
les points de la ville éternelle, mais son séjour privilégié était dans 
les bibliothèques. : 

De toutes ces pieuses recherches est sorti un livre, Esquisse de Rome 
chrétienne, où il a versé son âme tout entière; livre d’érudition, de 
science, de piété, livre de poëtle, d'artiste, de littérateur. « Rome, dit 
M. Louis Veuillot, notre Rome est vivante dans ces pages, toutes vibran- 
tes de ses profondes ct majestueuses harmonies. L'auteur ne possède 

-pas seulement Îles connaissances variées de l'historien et les sûres 
lumières du docteur catholique, il a encore, au degré le plus émi- 
nent, le don de l'artiste, ce sens exquis et rare qui pénètre les 
choses, qui en saisit les secrètes beautés et qui les livre à no: 
regards. Il nous rend compte du charme mystérieux de Rome, il 
laccroït en le divulguant. Sa langue est digne des majestueuses 
douceurs de la Ville Sainte. C'est une langue sereine, mélodieuse, 
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admirablement pure, dont le caractère fondamental est la grâce, mais 
Qui atteint naturellement et sans effort toutes les hauteurs. » (Parfum 
de Rome). 

Aprèsdelonguessemaines consacrées à ses travaux solitaires, le savant 
redevenait homme, homme aimable, gracieux, souriant. On aimait à 
l'entendre parler du présent, comme s’il ne l'avait jamais quitté, s'as- 
socier à toutes les joies de ses amis, comme s’il n'en avait pas conau 
d'autres. L'abbé Gerbet avail été assez heureux pour trouver à Rome 
des familles, deux surtout, les familles La Ferronnais et Volkonski, où 
sa belle âme pouvait s'épanouir à l'aise. C'est au foyer de la famille 
de La Ferronnais qu’il assista à ce merveilleux événement qui émut, 
vers 4840, le monde catholique tout entier, la conversion d’Alphonse- 
Marie Ratisbonne. Par ses relations intimes avec le Comte de La 
Ferronnais, il put, mieux que personne, connaître la cause de ce mira- 
culeux changement, et il ne craignait pas de l’attribuer à l'offrande 
héroïque que ce généreux chrétien avait faite de sa vie, inutile, disait- 
il. Chez la princesse Volkonski, l'abbé Gerbet se trouvait en rappor! 
avec l'élite de la société russe. C'était le moment où commencait à 
se dévoiler le plan infernal qui tend à étouffer le catholicisme en 
Pologne afin d’anéantir une nationalité qui fait obstacle à des projets 
d'ambition; c'était le moment où l’une des victimes les plus inté- 
réssantes de celte persécution, la vénérable Mère Makrena, arrivait 
à Rome, le refuge de tous les opprimés, portant encore les stigmates 
du martyre. L'abbé Gerbet ne dissimulait pas ses sentiments de pro- 
fonde sympathie pour les victimes, d’indignation contre les persécu- 
leurs. On abandonnail assez volontiers Nicolas le terrible, mais on 
fondait de grandes espérances sur son héritier présomptif, Vers cette 
époque, le jeune czar, aujourd’hui l’empereur Alexandre, vint à 
Rome. Il s’y trouva au moment du carnaval, une des grandes réjouis- 
sances, comme on sait, de la ville des papes. Il est d'usage, lorsque 
le cortège carnavalesque traverse le Corso, que, des fenêtres qui 
bordent la rue, on jette, sur les voitures qui passent, des con/ettr, aux- 
quels on joint souvent des placets, des requêtes. Le ezar avait annoncé 
l'intention de se joindre au cortège avec ses voitures. Voilà, dit-on à 
l'abbé Gerbet, une bonne occasion de faire arriver la vérité catholique 
jusqu’à ses oreilles schismatiques. L'idée est acceptée; une adresse 
est rédigée, nous n'avons pas besoin de dire avec quel tact et quelle 
délicatesse; et, au moment du détilé, une main élésante la dirige 
habilement vers sa destination. On sut, le lendemain, que l'adresse 
avail passé sous les yeux du prince, qui en avait élé vivement impres- 
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sionné. Impression, hélas! bien passagère, mais qui rend moins 
excusables les atrocités d'aujourd'hui (4). 

L'abbé Gerbet se trouvait à Rome au moment de l'élection de Pie IX; 
il s’associa, avons-nous besoin de le dire? à l'enthousiasme du monde 
catholique. Mieux que beaucoup d’autres, il comprenait la haute mis- 
sion de la papauté dans une société qui est à reconstituer. [l salua 
dans le nouveau pontife l'initiateur, le précurseur des temps nou- 
veaux, aimant à lui appliquer ces paroles dites du premier précur- 
seur : Fuit homo missus à Deo cui nomen erat Joannes.—Pie IX s'ap- 
pelle Jean. Témoin de l’hosannah, il dut aussi entendre le tolle et le 
crucifige; il vit tomber pour ainsi dire sous ses yeux le ministre fidèle; 
il assista à la fuite du pape. Rome chrétienne n’était plus; l’abbé 
Gerbet se hâta de quitter la ville infidèle. Courtisan du malheur, il 
dirigea ses pas vers Gaëûte, où il eut le bonheur d’être reçu par le pon- 
tife exilé. Pie IX était calme, confiant; les épreuves semblaient avoir 
donné à son âme, naturellement affectueuse, quelque chose de plus 
tendre; il versa de cette tendresse dans le cœur de ce prêtre qui de- 
vait, plus tard, devenir un des plus ardents défenseurs de son souve- 
rain pontificat rétabli, et de nouveau menacé. 

Après un mois de séjour à Gaële et un voyage à Naples, l’abbé 
Gerbet rentra en France. Son cœur de Francais se serra en traversant 
les rues de la capitale, où l'empreinte du sang était encore marquée, 
mais son cœur de chrélien se réjouit à la vue des témoignages de 
respect prodigués à la religion et à son chef vénéré. C'était le mo- 
ment, en effet, où la France, toujours catholique sous sa nouvelle 
forme républicaine, imposuit à ses représentants l'expédition de Rome 
pour le rétablissement du pape. Et ce n'était pas le seul symptôme 
de régénération, des adversaires d'autrefois, des hommes qui avaient 
chanté la ruine du catholicisme venaient serrer la main au nouveau dé- 
barqué, éclairés par les sinistres lueurs que les catastrophes récentes pro- 
jetaient sur l'avenir. Grâce à ces coups d'état de la Providence, la religion 
avaitrecouvré une liberté dont elle ne jouissait plus depuis longtemps. 
L’épiscopat faisait usage de cette liberté pour réunir des conciles pro- 
vinciaux. L'abbé Gerbet assista au concile de Paris, le premierassemblé, 
en qualité de théologien de Mgr l'archevêque. Le siége archiépiscopal 
était occupé en ce moment par Mer Sibour, qu'une ancienne confra- 
ternité dans les luttes religieuses et philosophiques de la Restauration 


(1) L'abbé Gerbet disait quelquefois en riant, faisant allusion à cette circonstance : 
J'ai préché l’empereur Alexandre. 
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unissait d'amitié avec l'abbé Gerbet. Le prélat l'avait accueilli avec 
bonheur à son retour de Rome, lui avait confié la chaire d'éloquence 
sacrée à la Sorbonne, et. il comptait sur lui pour l'exécution d'une 
œuvre qui lui tenait au cœur, la fondation d’un journal quotidien, 
destiné à être comme le Moniteur de l'Eglise de France. Par une sin- 
gularité de sa destinée, l'abbé Gerbet, que ses goûts et son caractère 
paraissaient devoir éloigner da journalisme, s’est trouvé mêlé à toutes 
les publications religieuses de ces derniers temps. Il créa le Mémorial] 
catholique, donna l’impulsion à l'Avenir, patronna à ses débuts 
l'Unicers (4), prêta un concours aclif à l’Université catholique, et servit 
comme de parrain au Woniteur catholique, dont l'existence ne fut pas 
longue. Le titre qu’il avait accepté de rédacteur de ce nouveau jour- 
nal, de concert avec M. l'abbé Darboy, ses fonctions de professeur à 
la Sorbonne auraient dû le retenir à Paris, mais un attrait plus puis- 
sant l’entraina et le fixa à Amiens. Il accompagna d'abord son ancien 
ami, devenu évêque, au concile de Soissons, où, comme président de 
la congrégation des décrets, il rendit des services justement appréciés 
par les Pères de cette vénérable assemhlée. 

De 1849 à 4854, l'abbé Gerbet ne quitta l'asile quel’amitié lui avait fait 
dans l’évêché d'Amiens que pour aller se reposer à l'ombre d’une amitié 
plus ancienne, puisqu'elle dalait du séminaire de Besancon où Son 
Eminence le cardinal Gousset avait été son condisciple et son maitre. 
A Amiens et à Reims, la plus grande portion de sa vie appartenait 
à son cabinet d’études. A certaines époques, ce maître exigeant exer- 
çait un tel empire qu'on ne pouvait lui arracher même un quart 
d'heure pour le déjeuner ou le diner, à plus forte raison pour une 
distraction quelconque; à peine permettait-il d’entr'ouvrir la porte 
pour laisser passer le peu de nourriture nécessaire pour soutenir le 
corps sans nuire au travail. — Et cela durait huit jours, quinze jours. 
En dehors de ces circonstances, il faut le dire exceptionnelles, l'hôte 
de l'éviché prêtait son concours, toujours utile, aux œuvres de l’ad- 
ministralion ecclésiastique. 

Quand venait un synode ou un concile, il ouvrait son trésor tout 
entier. Avait-on besoin de conseil dans une affaire grave, on le trou- 
vait chez lui, sûr, lumineux. Il assistait aux réunions ecclésiastiques 
. qui se tenaient à l'évêché, et l’on se pressait pour entendre les sons 
de sa voix qui n'arrivaient que difficilement aux oreilles, mais qui 


(1; Le premier article du journal a été composé par lui, à la demande du fonda- 
teur, M. l'abbé Migne. 
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jetaient dans les esprits de vives clartés; il prenait part aux œuvres 
de zèle; il consentit même à se charger de la direction des dames du 
Sacré-Cœur, et cette occupation, qui fut pour lui une distraction 
agréable et utile, fut pour le couvent un bienfait apprécié. L'amitié 
trouva aussi moyen de faire brèche dans le domaine réservé de l'étude, 
en faveur, le dirai-je? de quelques 1amusements. « Les soirs du di- 
manche, dit un critique ami, M. l'évêque d'Amiens a l'habitude de 
recevoir; on vient avec plaisir dans ce salon qui n’a rien de sévère et 
où la bonne compagnie se trouve naturellement chez elle. On y joue à 
quelques jeux, on y tire quelques loteries, et, pour qu'il soit dit que 
personne ne perdra, il est convenu que l'abbé Gerbet fera des vers 
pour le perdant, pour celui qui s'appelle, je crois, le nigaud. Ces 
nigauds de l'abbé Gerbet sont pleins d'esprit et d’à-propos; àl les fait 
par obéissance, ce qui le sauve, dit-il, de tout reproche et de toute 
idée de ridicule.» (Sainte-Beuve, art. du Const.) Nous pouvons ajouter 
que ces petites pièces charmantes ne dérobaient guère au travail que 
quelques instants; pour l'ordinaire même, l’auteur les composait, le 
dimanche, dans l'intervalle entre le diner et la soirée. 

C’est à l'Empereur que revient l'honneur d’avoir su discerner dans 
l'ecclésiastique modeste, qui, suivant une expression très vraie, s’est 
toujours bien plus appliqué à s’effacer qu'à se produire, le pontife émi- 
nent, le grand évêque. Les catholiques éclairés, et tout le clergé 
applaudirent à une nomination qui, en ajoutant un nouveau lustre à 
un nom déjà célèbre, semblait honorer aussi le corps de l'épiscopat 
français. MgrGienoux n'était doncque l'interprètefidèle des sentiments 
du clergé quand il disait, dans la cathédrale d'Amiens, le 29 juin 4854, 
jour du sacre du nouvel évêque : « Comment ne pas se réjouir quand 
on voit élevé à la dignité épiscopale un prêtre éminent en piété et en 
doctrine, un prétre chez lequel l'éclat de la science est rehaussé par 
une modestie parfaite, par la douceur et le charme ües manières, par 
les plus délicates et les plus exquises qualités du cœur...» En quit- 
tant Amiens, Mgr Gerbet remerciait en termes touchants le clergé et les 
fidèles de la bonté affectueuse que les uns et les autres lui avaient 
témoignée; il partait le cœur rempli des meilleurs souvenirs, et il 
laissait après lui des amis dévoués qui aujourd'hui sont dans les 
larmes. 

L'onction sainte, en tombant sur l'âme de l’abbé Gerbet, lui commu- 
niqua tous les sentiments du pontifé, sentiments qu'il exprimait si 
bien dans ce langage qui n’est qu’à lui : « ... Nous avons promis du 
fond du cœur, et la face conire terre, de garder sans tâche l’épouse 
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que Dieu nous a choisie, de dédaigner tous les intérêts mondains pour 
concentrer tous nos soins sur elle, d'avoir une tendre compassion pour 
tous ses membres souffrants, de l’aimer d’un amour si vrai que nous 
sachions, s’il le fallait quelquefois, nous résigner à être sévères, mais 
alors, de faire en sorte que la bonté soit la seconde moitié de la jus- 
tice; de l’entourer, en un mot, de tant de sollicitude que nous puis- 
sions espérer de ne jamais lui donner un juste sujet de plainte, et de 
ne pas troubler, par notre faute, la sérénité des jours que nous 
passerons ensemble sur la terre... Depuis ce moment nous vous 
appartenons tout entier... Nous ne sommes devenu la tête de ce 
diocèse que pour en être aussi le cœur. Nous devons être ému de tout 
ce qui vous touche... S'il y avait un seul de nos jours qui eût le mal- 
heur d’être sans dévoüment pour vous, ce triste jour serait effacé du 
livre de vie. » (Mand. d'installation.) 

Nous devons être ému de tout ce qui vous touche. À peine ces lignes 
écrites, le pontife apprend que le terrible fléau des temps modernes, 
le choléra, a envahi son troupeau. Sa place est au milieu de ses enfants 
qui souffrent, il accourt. Arrivé à la station d’où il doit partir le len- 
demain pour faire son entrée solennelle dans sa ville épiscopale, il est 
saisi lui-même par le mal mystérieux (4). On craint un instant que cet 
épiscopat qui s'annonce si lumineux nese consume tout entier dans un 
acte de charité. Ce n'est qu’un nuage. Perpignan ouvre ses bras pour 
accueillir le pontife consolateur. On connait déjà l'écrivain, le penseur, 
le prêtre, mais ce que l’on ne connaît pas c'est ce port majestueux 
qui inspire le respect, cette grâce affectueuse qui ouvre les cœurs, cette 
bonté simple qui attache, cette parole onctueuse qui pénètre. On a vu, 
on s’est senti aimé, désormais l'union est indissoluble. C’est là un des 
traits du caractère roussillonnais que l'évêque a très heureusement 
saisi : « Nous avons renarqué, avec un mouvement de joie, dans un 
historien qui connaissait bien votre pays, ce trait par lequel il en ca- 
ractérise la population : « Ils sont, dit-il, bons et affectueux dès qu'ils 
» comprennent qu'ils sont aimés. » Si c’est le moyen d'être aimé de 
vous, nous croyons posséder ce secret. » Il ne se trompait pas, le bon 
évêque ! 

Mais le moment n'était pas aux épanchements ; la tempête sévissait 
avec une fureur inouie : « Nous venons, disait après: l’orage l’évêque 
désolé, de traverser ensemble une tempête. Qu'est-ce, en effet, que 
cette épidémie qui a exercé parmi nous ses ravages, si ce n’est un oura- 


1; C'estce même mal qui vient de trancher le fil de cette précieuse existence. 
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gan dans la vie humaine? Il part on ne sait d’où, il pénètre à l'impro- 
viste dans les demeures les plus rassurées, comme une trombe qui 
fond sur des vaisseaux tranquilles; il s’élance d’un lieu à l’autre par 
des mouvements soudains, semblables aux brusques variations des 
vents dans un orage, et, quelque part qu’il s’abatte, il recèle la foudre 
dans ses flancs, mais la foudre d'autant plus terrible qu’elle frappe en 
silence. Et de même qu'après une tempête on découvre au loin sur la 
mer des mâtures fracassées, et des vagues qui soulèvent encore la 
surface des eaux lorsque l'air est déjà calmé. de même l'ouragan qui 
a fait irruption dans cette paisible contrée laisse en se retirant des 
familles brisées, et des cimetières agrandis, où les tertres des fosses 
nouvelles qu'il a faites resteront longtemps visibles à la surface du 
sol comme des vagues immobiles qui atlesteront son passage. La terre 
où -elles apparaissent pourrait dire, suivant un mot des livres 
saints, qu'elle voit s'élever sur elle les flots de la colère de Dieu : 
Quasi tumentes super me fluctus. » (Mand. à l'occasion de la fin du cho- 
léra.) Quand le fléau sévit, l'évêque se doit tout entier au soulage- 
ment de ceux qui souffrent; quand la colère de Dieu est passée, il doit 
ouvrir les âmes aux avertissements dont il est le messager : « Quand 
elle — la Providence — lance sur les contrées les plus confiantes dans 
la salubrité de leur climat ces épidémies mystérieuses qui déconcer- 
tent les théories de la science; qui, dans leur marche bizarre, s’af- 
franchissent et se moquent, non-seulement des lois de la vie, mais 
aussi des règles ordinaires de la mort, ne serait-on pas tenté de croire 
qu'elle a des caprices barbares, des fantaisies foudroyantes, où elle 
semble se complaire dans les coups qu'elle porte, et se jouer, pour ains; 
dire, avec des cercueils?..….. La foi nous dit que les fléaux pestilentiels 
ont été prédestinés à” punir les épidémies qui ravagent les âmes: 
qu’en un mot le mal moral, dans sa marche à travers le monde, est 
condamné à trainer sur ses pas des maux physiques, comme un Corps 
en mouvement traine son ombre après lui (Ibid). » 

Nous vous appartenons tout entier, avait dit aussi, en arrivant, 
l'évêque de Perpignan. I n'a pas moins accompli cet engagement. 
Sur dix années d'épiscopat, c’est à peine s’il a passé quelques mois éloi- 
gné de son troupeau; il ne l’a quitté que pour accomplir le devoir de 
l'amitié et celui de l’obéissance : il était à Auch prè: du lit de son 
ami mourant; il était à Rome près du trône du Pontife, glorifiant 
d'humbles martyrs du devoir et de la foi. 

Mgr Gerbet qui aimait tendrement la sainte Vierge, avait regretté de 
ne pouvoir assister à la proclamation du dogme de l'Immaculée Concep- 

Tour V. 30 


L: 


— 394 — 


tion; il arrivait à peine dans son diocèse; son amour pour les saintes 
règles de l'Eglise lui inspirait aussi quelque inquiétude de n'avoir pu, 
ainsi qu'il l’avaitjuré, faire au bout de quatre ans la visite ad limina, 
quoique le Pape eût connu et agréé ses excuses, mais lorsque la grande 
assemblée catholique fut annoncée, il n’hésita pas. De fait, sa place 
était bien à Rome dans cette mémorable circonstance (1).Athlète intré- 
pide, il avait combattu le bon combat. Quelle force de logique dans ces 
admirables brochures : Observations sur les attentats. De la papauté 
en réponse à la brochure le Pape et le Congrès! Quelle argumentation 
entrainante ! Quelle chaleur catholique! Et, dans une âme si calme, 
quelle impétuosité! Peut-il en être autrement, quand, profondément 
convaincu du sentiment du droit, on voit la violence, l'injustice s’éle- 
ver triomphantes aux applaudissements d'une foule isnorante et pas- 
sionnée? Quoi qu’il en soit, après avoir apporté à la sainte cause le 
tribut de son talent, l'évêque voulut lui payer le tribut de sa foi. Beau 
spectacle vraiment, dans un siècle où la force brutale est la raison 
suprème, de voir trois cents évêques, l'élite de l'humanité assurément, 
proclamer avec une énergie calme et confiante que le droit restera le 
droit, et en appeler an jugement infaillible de Dieu des jugements 
erronés des peuples et des rois ! Les journaux de la révolution essavè- 
rent d'amoindrir cette imposante manifestation; peut-être eurent-ils 
l'espoir de semer la division dans le sein de l'épiscopat; ils parlèrent 
de partis qui s'étaient formés et signalèrent l’évêque de Perpignan 
comme un chef de file. L'abbé Gerbet chef de parti !! Cependant les in- 
dications du journalisme qui mettaient en relief la personnalité de Mgr 
Gerbet ne s’égaraient pas entièrement. Au mois dejuillet 4860, le vé- 
nérable prélat avait publié sur les erreurs du temps présent une ins- 
truction pastorale où 1l signalait en les condamhant les fausses doctri- 
nes mises en circulation dans les sociétés modernes. En publiant cette 
censure, il avait rempli son devoir de sentinelle, laissant au pontife 
suprême le soin de décider s’il y avait lieu à une manifestation plus 
générale : « C’est au souverain pontife seul qu’il appartient de discer- 
ner lex temps et les conjonctures où il peut être nécessaire de rendre 
les jugemen's dogmatiques adressés à l'Eglise universelle; c’est lui qui 
en apprécie les motifs, qui en choisit les moments dans sa souveraine 


(1) « Ses magnifiques écrits furent alrrs un de nos soutiens les plus fermes, et 
lorsque, après la mêlée, nous vinmes tous nous agenouiller auprès de notre chef, il 
était là, comme Jeanne d'Arc, digne d'assister au triomphe, parce qu'il avait porté 
la bannière dans le combat, el nous aimions à montrer du doigt celui qui avait si 
bravement manié le glaive — le grand évêque de Perpignan.» (Alloc. de Mgr de la 
Bouillerie.) 
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sagesse. » Le Pape connaissait cet acte épiscopal, il en appréciait l’op- 
portunité; il voulut, en outre, connaître la pensée des évêques. Si 
nous devons en croire certaines rumeurs, peut-être l'évêque de Per- 
pignan dogmalisera-t-il même après sa mort. Defunctus adhuc loqui- 
lur. 

Les intérêts généraux de l'Eglise, les premiers dans la sage appré- 
ciation d’un évêque catholique, n’absorbaient cependant pas toute l’ac- 
tivité de Mgr Gerbet, il ne négligeait aucun des devoirs de sa charge 
pastorale. Le moment venu, il s’arrachail à ses chers travaux, et par- 
courait son diocèse en apôtre; il allait partout; on l’a vu sur la cime 
des plus hautes montagnes, dans les villages les plus écartés; il se fai- 
sait humble et petit avec les gens simples; il bégayaitavec les enfants, 
il rompait à tous le pain de la parole; il recueillait en passant toutes 
les traditions anciennes, il s’intéressait à toutes les institutions léguées 
au présent par le passé; il s'entretenait avec son clergé qu'’ilaimait d’une 
affection de père. Sa sollicitude épiscopale s'exerçait particulièrement 
dans la ville de Perpignan.C’est là que sont le grand séminaire, berceau 
du sacerdoce; de nombreuses et ferventes communautés; des associa- 
tions charitables appropriées à tousles besoins; le siége des principa- 
les administrations. Bienveillant par caractère, Mgr Gerbet regardait 
comme un devoir d'entretenir de bonnes relations avec les fonction- 
paires des différents ordres. Inébranlable sur les principes. jaloux de 
l'indépendance de son ministère, incapable d'aucune transaction qui 
püt blesser la conscience, il apportait dans la discussion des affaires 
un esprit de conciliation qui aplanissait les difficultés. Aussi, aucun 
conflit sérieux n'est-il venu, pendant dix ans d’épiscopat, troubler la 
bonne harmonie des relations officielles. Je crois même pouvoir affir- 
mer que la plupart des administrateurs qui se sont succédé sont restés 
ses amis. 

L'auteur du Dogme générateur de la piété catholique devait com- 
prendre et aimer la vie religieuse, épanouissement de la vie eucharis- 
tique. Ainsi en était-il. Le plus habituellement par lui-même, il sur- 
veillait, encourageait, dirigeait les pieuses communautés de femmes 
qu'il avait trouvées établies; il secondait de son autorité, de sa parole, 
de ses ressources les communautés nouvelles. Par ses soins, un cou- 
vent de capucins s'établit à Perpignan, et, si la mort n’était venue si 
rapide, ce n'était pas la seule fondation dont il voulait doter son 
diocèse. 

Toutefois, le clergé diocésain était le principal objet de sa sollicitude. 
Il avait groupé autour de lui les ecclésiastiques qui lui étaient désignés 


— 396 — 
par la voix publique comme les plus dignes de sa confiance; il n'avait 
même pas craint d'aller réclamer à des diocèses étrangers ceux qui 
leur avaient été prétés, il avait donné l'impulsion aux études des deux 
séminaires; il maintenait parmi les prêtres employés au ministère 
une discipline exacte et un esprit éminemment catholiques. Sous ce 
dernier rapport, l'épiscopat de Mgr Gerbet laissera une empreinte 
ineffacable dans le diocèse de Perpignan. Gräce à son heureuse in- 
fluence il n’y à pas aujourd’hui en France un diocèse où les vraies et 
saines doctrines soient plus répandues, où l'esprit romain soit plus en 
honneur. 

Et la vie du bon Evèque s'écoulait ainsi paisible, féconde, lorsqu'un 
événement imprévu est venu en trancher le fil. Sans que rien le fit 
prévoir, le dimanche 7 août, on se transmettait de bouche en bouche 
cette terrifiante nouvelle : Monseigneur se meurt, et à peine avait-on 
eu le temps d’implorer la miséricorde de Dieu, le Prélat avait déjà 
comparu devant le tribunal de la justice éternelle, O mon Dieu, votre 
justice aura été miséricordieuse envers cette âme qui a tant exercé la 
miséricorde ! La mort ne fut cependant pas subite. Le vénérable prélat 
eut le temps de recevoir en présence de tout son clergé le sacrement 
des mourants, et de l’édifier par sa foi et par sa piété. Mais n’antici- 
pons pas, nous nous sommes réservé d'entrer plus tard dans l’in- 
térieur de cette belle âme. En attendant, qu’on nous permette de 
solliciter une prière pour celui qui fat notre maitreet notre ami. 


C. DE LADOUE, 


Anc. vic. gén. de Perpignan. 


Montplaisant, le 16 août 1864, en la fête de saint Roch. 
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Histoire et archéologie monastiques de la Gascogne. 


MONOGRAPHIE 


DU 


MONASTÈRE DE L'ÉGLISE DE SAINT-MONT (Gers). 


PARTIE ARCHÉOLOGIQUE (1). 


I. — ÉGLISE. 


I. 
Coup d'œil général. 


Lorsque l’archéologue gravit le chemin qui conduit au village de 
Saint-Mont, son regard se porte sur une masse noire et informe 
qui se dresse devant lui. Deux ou trois enceintes de murs élevés 
sur les flancs escarpés de la colline la soutiennent, tandis qu’elle 
parait suspendue sur l’Adour qui baigne ses pieds. Une tour mas- 
sive et sans ornements, un chevet bas et carré, des contreforts 
énormes à éperons lourds et trapus, entre lesquels s'ouvrent 
d'élégantes baies flamboyantes, tel est l'aspect curieux et imposant 
que cette masse présente à ses regards. 

Pressé d'examiner de près une telle construction, il hâte le pas; 
et après mille détours qui trompent tous son attente, par une ruelle 
étroite et tortueuse, il se trouve enfin en face d’un pignon roman, 
flanqué d’un second mur qui le protége, étayé lui-même par deux 
éperons d’une saillie considérable. 

Une porte ogivale de 3 mètres de haut, sur 1 43 c. de large, 
s'ouvre devant lui. C’est l'entrée de l’église de Saint-Mont. 

L'étonnement qui a accompagné l’archéologue jusque-là redouble 
dès qu’il a franchi le seuil de cette porte. 


(Voir, plus haat, p. 34, 158. 
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L'Eglise de Saint-Mont est en effet un de ces monuments dont les 
curieux caractères architectoniques offrent l’amalgame le plus cho- 
quant de deux styles tout à fait opposés. On y voit le roman de la 
troisième période contraster avec l’ogival du xve siècle. 

D'élégantes fenêtres aux pétales gracieux et contournés font 
face à de simples baies du xnr° siècle. Une voûte ogivale surplombe 
d'un côté sur des culs-de-lampe grossièrement sculptés, et de l'autre 
sur de sveltes colonnes aux chapiteaux historiés et admirablement 
bien feuillés. Au nord, la nudité du mur latéral jure complètement 
avec l’ancien mur roman qui lui est opposé, et dont les entre- 
colonnements sont ornés de vastes arcatures concentriques qui 
correspondent aux travées. Tel est en quelques mots le coup d'œil 
général extérieur et intérieur que présente l'Eglise de Saint-Mont. 


IL. 


Pourquoi ces deux styles si disparates se trouvent-ils réunis 
dans ce monument. 

Bâtie d’abord sur un plan roman, l'Eglise de Saint-Mont à subi 
à diverses époques des modifications nécessitées par sa propre 
construction. La lourdeur de ses murs et de sa voûte pesant de 
tout leur poids sur un terrain argileux, qui cédait à mesure que 
les eaux de l’Adour minaient ses racines, nous donne d'une manière 
sûre la solution du problème. 

Au xve siècle, par suite des éboulements qui s'étaient opérés, et 
qui S'opéraient encore dans le terrain, les fondements du nord se 
trouvèrent presque déchaussés, et les murs tellement avariés qu'un 
écroulement général menaçait chaque jour de précipiter l'Eglise au 
bas de la colline. Pour remédier à ce mal, on arrêta d'abord les 
terres par une série de murs bâtis en forme de tranchées; puis on 
abattit tout le côté septentrional ainsi que la voûte de la nef et du 
chevet pour reconstruire le tout à ‘neuf d'après les règles du style 
alors adopté. La régularité du premier plan perdit à ce changement. 
Plus tard l'irrégularité augmenta encore, lorsque, pour réparer les 
ravages faits à cette église par les huguenots, on retrancha complète- 
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ment l'an de ses croisillons pour en faire la sacristie, de telle sorte 
qu’à l'intérieur la forme primitive de la croix latine a complète- 
ment disparu. 


XIE. 
Eglise romane primitive, époque de sa construction. 


L'église de Saint-Mont, bâtie d'après un des styles romans que 
nons indiquerons, présentait en effet la forme d’une croix latine 
régulière, avec deux absides latérales. La nef ne comptait que 
quatre travées dont les ouvertures étaient simulées dans les murs 
latéraux par une série d'arcatures que nous dépeindrons plus bas. 
(Voyez le plan par terre de la partie supérieure de l'église primitive, 
Bulletin du Comité, t. n, planche nr, vis-à-vis de la page 350, fig. 2. 
— La fig. 1, présentant le plan général de l’église actuelle, donne- 
ra l’idée la plus nette des remaniements qu’elle a subis.) 

À quelle époque de la période romane doit-on faire remonter 
cette église? Aucune date n'est là pour nous le dire; aucune char- 
te ne vient nous renseigner sur cepoint. Car l'église de Saint- 
Mont a été bâtie à une époque où les fondations particulières étaient 
seules l'objet des chartes nécessaires pour en garantir la propriété. 
Les œuvres auxquelles tout un peuple coopérait, et qui par cela 
même n'appartenaient à personne, s’accomplissaient pour ainsi dire 
en dehors du temps, « et l’homme passager ici-bas ne songeait pas 
à graver sur la pierre sa fugitive individualité.e Notre-Dame de 
Dax, par J.-J. Pédegert. Telle fut l'Eglise de Saint-Mont. Bâtie 
par les moines à l’aide de la coopération de tous les habitants, 
elle ne reçut point de dates sur ses pierres; comme la foi était 
vive dans tous les cœurs, nul ne songeait à faire enregistrer ses 
bienfaits. Mais à défaut de documents précis sur l’époque de cette 
construction, nous avons le témoignage que nous fournit l'étude de 
l'édifice, basée sur des principes posés et avérés par la science. 
Les chartes se taisent, il est vrai, mais les pierres parlent; elles 
répondront à nos questions. 

Les colonnes romanes qui existent encore avec leurs socles peu 
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élevés et leurs chapiteaux, dont les uns sont histariés et les autres 
formés d'enroulements élégants et délicats, nous donnent d’abord 
à conjecturer qu'ils remontent à la troisième période romane. Ces 
conjectures se changent en preuves certaines par l'étude de la 
principale fenêtre romane qui existe dans la seconde travée de 
l'église. Cette fenêtre offre une archivolte ornée de moulures et 
supportée par deux colonnettes d’une élégance et d’une richesse de 
travail remarquables (1). Une telle exécution indique que l'archi- 
tecture romane était arrivée à sa perfection lorsqu'elle a produit 
cette œuvre; or, l'arbre poussait encore ses branches et ses boutons 
à la seconde époque de la période romane; ses fleurs ne s’épanoui- 
rent qu à la troisième. | 

La troisième période romane doit s'étendre, surtout pour nos 
contrées méridionales, jusque dans le xure siècle. Nous mettons 
donc la construction de l’église de Saint-Mont entre 1100 et 
1250. | 

Il est vrai, le monastère fut fondé au xre siècle (1045), et dans 
le procès-verbal de cette fondation, il est question d'une église 
existant déjà en ce lieu; mais cette église ne peut pas être celle 
dont nous parlons, car les caractères architectoniques qui s'y 
voient nous indiquent une époque plus avancée; il est certain en 
outre que les moines n’ont presque pas pu s'occuper tout d'abord 
d'en construire une autre; ils n'ont dû se mettre à l'œuvre que 
lorsque les revenus du prieuré le leur ont permis; et ces revenus 
n'ont été suffisants que vers le xrre el le xutie siècles. Nous croyons 
donc que les précieux restes romans qui existent aujourd'hui à 
Saint-Mont ne doivent pas remonter plus haut que la seconde 
moitié du x1re siècle. 

Pour la partie ogivale, la solution est d'autant plus facile que 
l'époque est moins éloignée de nous, et que les signes sont plus 
clairs et -plus certains. 

Une date de 1510 écrite sur une porte latérale, aujourd’hui 


(1) Voyez-en le dessin, Bulletin du Comité, 1. 11, pl. I, déja citée, fig, 10. 
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murée, nous indique la fin de la troisième période ogivale. Cette 
même époque nous est marquée par les divers blasons qui pendent 
aux clés de voûte de l’église. A travers l’épais badigeon qui recouvre 
cet écu, nous avons reconnu sur la clé de la dernière travée les 
armes de la famille de Foix-Candale, dont un membre se trouvait 
précisément seigneur et prieur commendataire de Saint-Mont en 
1547 (1). 
IV. 


Description succincte des diverses parties de l'Eglise. 


Le caever de l'église de Saint-Mont, que l’on doit faire remonter 
à la troisième période du style roman, n’a point été conservé dans 
toute son intégrité primitive. Loin d’apercevoir l’abside avec les 
baies élégantes qui l'éclairaient, on ne remarque plus que la pro- 
abside fermée par un mur droit construit au siècle dernier, de telle 
sorte que le sanctuaire actuel présente assez la forme d’un paral- 
lélogramme. La large ouverture à plein-cintre qui lui donne le 
jour st très récente et du plus mauvais goût. La voûte que 
supportent des colonnes en bon état n’est autre chose qu'un simple 
plafond en berceau. 

L'arc triomphal à disparu pour faire place à un grand arc dou- 
bleau ogival, passablement surbaissé. 

Le TRANSSEPT, primitivement régulier, a été mutilé plus tard par 
la suppression d’un de ses croisillons, celui du côté du nord. 

… Néanmoins les piliers à colonnes géminées formant intertrans- 
sept ont été parfaitement conservés, et sont du roman le plus 
pur. 

La ner centrale, la seule qui ait certainement jamais existé, ne 
Compte que quatre travées. Le mur latéral qui la clôture 
à droite est l’ancien mur roman, construit d’après le mode usité 
dans le douzième siècle, tandis que celui qui la clôture du côté 
Opposé appartient à la dernière période ogivale. 


{1} Archives de Saint-Mont. 
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Le premier a conservé les sveltes colonnes qui divisaient ses 
travées; le second, au contraire, ne présente qu’une surface unie. 
Un autre caractère qui distingue le mur roman, c'est que la lour- 
deur de ses entre-colonnements est dissimulée par de grandes arca- 
tures concentriques, qui laissent paraître, comme dans le lointain, 
des fenètres romanes d’un charmant effet. 

IL est bon néanmoins de noter que la première travée’a perdu 
ses arcatures pour recevoir dans l'épaisseur du mur, à l'époque de 
la reconstruction d’une grande partie de l’église (1510), un escalier 
tournant, conduisant à la tour carrée qui s'élève au-dessus du 
transsept. | | 

Les FENÈTRES qui éclairent la nef du côté du midi sont, comme 
nous l'avons déjà dit, dans le style roman, L'une d'elles se distingue 
des autres en ce que son archivolte est soutenue par deux élégan- 
tes colonnes, dont les chapiteaux se font remarquer par la 
délicatesse de leur exécution. 

Les ouvertures qui percent le mur opposé sont de belles croisées 
flamboyantes, dont les pétales contournés sont soutenues par un 
meneau droit qui partage la fenêtre en deux ogives géminées (1). 

Ces ouvertures sont dans le plus mauvais état; plusieurs même 
menacent ruine. 

La voutTe du transsent, comme celle de la nef, appartient à la 
dernière période ogivale. Les nervures prismatiques qui la soutien- 
nent reposent d'un côté sur les chapiteaux des colonnes romanes 
existantes, et de l'autre sur de grossiers culs-de-lampea agencés 
dans le mur. | 

À l'intersection de ces nervures, on remarque des clés de voûte, 
ornées d'écussons qu'une épaisse croûte de badigeon recouvre 
entièrement. 

Quoique l’église de Saint-Mont n'ait jamais eu de bas-côtés, deux 
ABSIDES LATÉRALES permettent d'élever à trois le nombre des autels 
qu'elle eut primitivement. Ces absidioles, ouvertes sur le même 


‘1 Voyez la planche 11 du tome [1 du Bulletin (p. 350), 6g. 11. 
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plan vertical que l'abside centrale, se reliaient à la nef par les 
croisillons du transsept. Celle du côté du nord a êté détruite, sans 
qu'on l'ait comprise dans les reconstructions faites en 1510. Quant 
à celle qui existe dans la partie du sud, on peut dire qu'elle est 
pleine d'intérêt, bien que la main de l'homme se soit jointe à 
l'action du temps pour la dégrader. Sans toiture pendant de longues 
années, elle a vu la pluie filtrer insensiblement à travers la voûte, 
et venir mouiller ses parois. Détrempées de la sorte, les nom- 
breuses couches de chaux superposées sur £es murs sont tombées 
peu à peu, laissant à découvert des peintures murales, qui, 
débarrassées de la poussière, intéresseraient peut-être vivement les 
artistes. 

Cette chapelle étant consacrée à saint Loup, dont la vénération 
dans le pays était et est encore en grand honneur, les moines 
durent mettre tout leur talent à bien l'orner. 

Les archives du monastère nous disent qu’elle avait été fondée 
par Pierre Gaydelle et confiée d’une manière toute spéciale aux 
soins du prieur et des religieux; d’ailleurs une foule de fondations 
faites en sa faveur prouvent que la piété du peuple avait à cœur 
l'oruement de cette chapelle. 

Dans la partie du transsept qui correspond à cette petite abside, 
on remarque quatre colonnes mutilées dans leurs chapiteaux, et 
même privées d'une partie de leurs fûts, et qui néanmoins sont 
peut-être encore une des parties des plus intéressantes de l’église 
de Saint-Mont. La naissance de la petite voûte romane que ces 
colonnes soutiennent repose sur une corniche ornée de billettes 
alternées. 

À l'extrémité de cette partie du transsept qui nous occupe, se 
trouvait autrefois un autel dédié à saint Clair, dont la chapellenie 
était de nomination royale. Cet autel n’existe plus; il fut probable- 
ment détruit par les moines pour contenter le peuple, lors de la 
reconstruction du monastère, en ouvrant une porte d'entrée à cet 
endroit. 
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V. 


Extérieur. 


Le plan par terre à l'extérieur est à peu près actuellement le 
même que celui qu'on peut tracer à l’intérieur de l’église. Seule- 
ment une sacristie beaucoup plus basse que le grand comblé a pris 
la place du transsept septentrional. 

La FAÇADE occidentale tout unie est soutenue par deux énor- 
mes éperons qui s'avancent de chaque côté de la porte, comme 
pour en protéger l'entrée. Le pignon est roman, et la porte ogi- 
vale, mais sans détails d'ornementation. 

Le MUR LATÉRAL, situé au nord, est également soutenu par des 
contre-forts élevés, appartenant à la troisième période ogivale. Au- 
dessous se trouve une seconde rangée de contre-forts, presque 
aussi saillants et aussi trapus, liés aux premiers pour renforcer 
le mur qui menaçait ruine. 

Le CHEVET, ainsi que nous l'avons donné à entendre, est de for- 
me carrée. 

La Tour du clocher, massif de pierres sans moulure ni orne- 
ments, s'élève sur l'intertranssept. Elle est à base carrée, peu éle- 
vée et surmontée d'une toilure plate. 

Le GRAND COMBLE a deux versants; il est peu surhaussé. 

L'APPAREIL employé, tant dans la partie primitive que dans la 
partie restaurée, est le grand appareil. 


I. — LE MONASTÈRE. 


A l'aspect du sud s'élève le monastère, dont l'architecture ap- 
partient au Siècle dernier. Le corps principal de l'édifice suit une 
direction parallèle à celle de la nef de l’église, tandis qu'à ses ex- 
trémités, deux ailes formant chacune un angle droit vont se rac- 
corder avec le mur du chevet et celui de la façade pour former 
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au milieu une vaste cour. Cette cour rectangulaire n’a point d’allées 
de cloître; mais un corridor intérieur, reliant le corps principal avec 
les deux ailes, paraît en tenir lieu. 


Appendice. — Réparations. 


Les restes précieux des anciennes églises dignes d’attention sont si 
rares dans nos contrées que l'art, la science, surtout le sens chrétien, 
vous font un devoir de les conserver avec soin et de leur rendre, autant 
que possible, sinon leur première beauté, du moins cette décence et 
cette propreté qui conviennent aux créations du génie et aux inspira- 
tions de la religion. 

C'est à ce titre, et en même temps pour répondre à une demande 
qui nous a été adressée, que nous allons indiquer en peu de mots les 
réparations que ce monument réclame. 

CHAPELLE DE SAINT-LOUP. — Comme nous l'avons dit plus haut, la 
chapelle latérale consacrée autrefois à saint Loup, étant une des par- 
ties les plus intéressantes de l’église, et en même temps celle qui a le 
plus soutfert de la part des homines et du temps, mérite tout d’abord 
notre attention. | 

L'épaisse couche de crépi qui couvre les belles peintures des murs 
latéraux doit disparaitre. 

La fenêtre de l’abside dont le cintre cst aujourd'hui tout à fait irré- 
gulier, grâce au bon goût de quelque grossier manwæuvre, doit être 
retouchée, et recevoir une archivolte supportée par deux colonnettes 
dansle genre de celles de la chapelle de Saint-Jean. (Planche déjà ci- 
tée, fig. 40.) Tous les chapiteaux, ainsi que leurs tailloirs, couverts 
d’une épaisse couche de badigeon, doivent être regrattés par une main 
aussi habile qu'intelligente. L'emploi de la potasse serait peut-être 
préférable au grattage, à cause de la finesse des dessins, et de la déli- 
catesse des enroulements. 

Pour compléter les réparations de cette partie, il faudrait qu'un pe- 
tit autel roman remplacät l’espèce de coffre rectangulaire qui s’y trouve 
aujourd'hui, et que des peintures faites soit sur la voûte, soit sur la 
colonne, dofinassent à la chapelle l’aspect qu'elle devait avoir autre- 
fois. 

Corps DE L'ÉGLISE. — Toutes les colonnes romanes dont la plupart 
ont leurs fûts tronqués et mutilés demandent à être réparées avec 
soin. Leurs bases doivent être retaillées et leurs chapiteaux regrattés. 
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Les fenêtres de la partie romane attendent les mêmes embellisse- 
ments que celle de la chapelle de saint Loup. Celles de la partie ogivale, 
plus avariées, réclament une réparation encore plus urgente; plusieurs 
manquent de meneau, d’autres ont leur tympan brisé, une seule est 
en bon état et ne demande qu’à être débarrassée de l’épaisse croûte 
de mortier qui cache la partie saillante de ses moulures et donne aux 
contours de ses pétales une choquante roideur. 

Les clés de voûte, où sont gravées les armes de plusieurs autres fa- 
milles du pays, doivent être dépouillées des grossières ocrures qui 
en couvrent le dessin, et regrattées avec soin pour recevoir les cou- 
leurs qui conviennent à leurs émaux. 

Enfin, pour donner à l’église un certain air de régularité, on de- 
vrait lui rendre le bras du croisillon qui sert aujourd'hui de sacristie, 
et rétablir l’abside principale avec sa voüte. 

Telles semblent être les réparations qu’exige cette église vraiment 
monumentale, mais aux dépenses desquelles la grande charité des 
fidèles de Saint-Mont ne saurait malheureusement suffire. 


Lours MEYRANX, 
prêtre du diocèse d'Aire. 
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LES ASSEMBLÉES PROVINCIALES 


SOUS LOUIS XVI. 


(Suite) (1). 


Necker quitta le ministère le 19 mai 1781. Malgré sa chute, 
les deux assemblées provinciales qu'il était parvenu à maintenir 
dans les provinces du Berry et de la Haute-fuienne ne cessèrent 
pas de fonctionner. Mais ses deux successeurs, MM. Joly de 
Fleury et d'Ormesson, ne continuèrent pas l'établissement graduel 
d'assemblées qu'il avait projeté. On perdit ainsi cinq années en 
espérances vaines, en hésitations; on se contenta de tenir tête, 
tant bien que mal, à la machine financière qui de jour en jour 
s'embrouillait davantage. Peut-on faire retomber tout le poids de 
ces tergiversations sur la monarchie? Quand on étudie les années 
qui précèdent la révolution, tout, dans la situation qu'avaient créée 
les prédécesseurs de Louis XVI, dans l’état des esprits, des ins- 
titutions, concourt tellement à amener la transformation prochaine, 
qu'on se demande si des décrets myslérieux ne dirigeaient pas les 
événements vers un but suprême! Malheureusement, ce but fut 
dépassé. | 

Il nous faut maintenant arriver à 4787 pour retrouver les as- 
semblées provinciales qui nous occupent plus spécialement. A ce 
moment, M. de Calonne venait de convoquer les notables, et au 
nombre des projets importants qu'il soumettait à leur appréciation 
se trouvait la proposition d'un plan qui avait pour résultat d'établir 
d’une façon définitive et générale ces assemblées si désirées. Plus 
hardi que Necker, il revenait complètement au système de Turgot. 
Dapont de Nemours, devenu preunier commis des finances, l'avait, 


{1) Voir, plus haut, p. 137, 801. 
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dit-on, dirigé dans cette voie. Ajoutons aussi que M. de Calonne 
avait une intelligence assez vive, une connaissance assez grande 
du pays et de l'avenir pour comprendre la supériorité de ce sys- 
tème et prévoir les excellents effets qui pouvaient en résulter. Si 
M. de Calonne ne possédait pas la réputation de moralité, d’hon- 
néteté qu'avait su acquérir Necker, il avait plus de ressources, 
plus de ténacité, plus de perspicacité. Moins jaloux de sa propre 
considération, moins avide de popularité, quoi qu'on en ait dit, ce 
ne fut pas un joueur téméraire qui livra la France à l'aventure, 
mais un véritable politique, dévoué à la monarchie, et qui voulut 
lui faire traverser l'orage sans la mettre à la remorque de l'opinion 
publique, en lui conservant sa dignité, sa splendeur. Le jugement 
porté sur M. de Calonne est à refaire. 

Il tomba devant l'hostilité des notables, qui protestèrent contre 
les mesures principales proposées par lui : l'impôt territorial, le 
remboursement des dettes du clergé. Seule, la création des assem- 
blées provinciales fut accueillie avec une certaine faveur. Les bu- 
reaux cependant s’opposèrent à la fusion des ordres, que M. de 
Calonne avait adoptée comme Turgot. « L'établissement des as- 
semblées provinciales, dit le duc de Bourbon, président da 5° bu- 
reau, serait utile, mais le plan proposé par le mémoire, indépen- 
damment de plusieurs inconvénients qu'il présente, paraît s'éloi- 
gner de la constitution française en ce que, par la confusion des 
trois ordres, il détruit la hiérarchie nécessaire au maintien de 
l'autorité du monarque et à l'existence de la monarchie. Le bureau 
propose de donner à ces assemblées une forme plus analogue à la 
Constitution du royaume, et il supplie S. M. de les investir de 
toute l'autorité nécessaire pour la répartition des impôts, pour 
l'adjudication, la surveillance et la réception des travaux... Tous 
les autres bureaux s’exprimèrent avec la même énergie en ce qui 
concernait la fusion des trois ordres, mais avec plus de tiédeur en 
faveur des nouvelles assemblées. L'opinion publique ne cessait 
cependant de réclamer cette institution qui, dans un tout autre 
moment, quelques années avant, aurait créé l'unité de la nation 
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en Jui rendant la liberté, la vie publique. Dans un mémoire adressé 
au Roi, à l'ouverture de la réunion des notables, Mirabeau 
s'écriait : «Oui, c'est au sein des administrations provinciales, c'est 
à l’aide de cette institution simple et sublime que la France, régé- 
nérée par la seule volonté de son souverain, passera, sous ‘une 
forme stable, imposante, digne de respect, à ses descendants...» 

Les événements qui marquèrent les séances des notables sont 
connus. L'éloquence, les ressources de l'esprit, les combinaisons 
savantes de M. de Calonne ne purent le sauver. Le Roi lui de- 
manda sa démission et nomma à sa place M. de Fourqueux, que 
Mme de Staël dépeint ainsi d'un coup de crayon fin et spirituel : 
«Jamais perraque du conseil d'Etat n'avait couvert une plus pau- 
vre tête.» Madame de Staël, il est vrai, garde rancune à tous les 
ministres qui prennent la place de son père, de celui qu'elle ne 
cesse pas de regarder, avec une conviction bien naturelle, comme 
le seul homme capable de sauver la France. Sa popularité était, 
en effet, au comble. En 1784, il avait publié son grand ouvrage 
sur les finances, qui avait vivement agité les esprits, soulevé l'opi- 
nion publique en faveur d'un ministre qui, le premier, osait lever 
le voile jeté depuis si longtemps sur nos ressources, sur nos déf- 
cits, sur notre situation. Ce ne fut pas lui cependant qui succéda 
à M. de Fourqueux; une intrigue de cour, menée de longue main, 
lui fit substituer M. de Lomenie-Brienne, archevêque de Toulouse. 
Ce dernier, membre de l'assemblée des notables, avait vivement 
combattu les projets de M. de Calonne; arrivé au pouvoir, sa 
pauvreté d'esprit ne lui permit de trouver rien de mieux. Grâce à 
son incapacité et au vœu clairement exprimé par toute la nation, 
le projet des assemblées provinciales ne fut pas abandonné cette 
fois. Le 22 du mois de juin fut enregistré au Parlement un édit 
qui les instituait dans toutes les provinces du royaume où il n'y 
avait pas d'Etats. 

« Les heureux effets, disait le roi, qu'ont produit les adminis- 
trations provinciales établies, par forme d'essai, dans les provinces 
de Haute-Guienne et de Berry, ayant rempli les espérances que 

Towx V. 34 
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nous en avions conçues, nous avons cru qu'il était temps d'étendre 
le même bienfait aux autres provinces de notre royaume.» 

L'édit en question établissait, en outre, des assemblées particu- 
lières de paroisses qui étaient reliées à l'assemblée provinciale 
par" des assemblées d'élection. Dans l'intervalle de leurs sessions, 
des commissions intermédiaires comme celles de Necker devaient 
continuer de fonctionner et surveiller l'exécution des décrets vo- 
tés par elles. Le roi annonçait l'intention de fixer, proportionnel - 
lement à l'étendue des provinces, le nombre des membres des trois 
ordres qui les composeraient, et, sur ce dernier point, il décidait 
que le chiffre des personnes choisies dans les deux premiers or- 
dres ne pourrait surpasser celui des personnes élues par le Tiers- 
Etat. Il conservait aussi le vote par lêle. C’étaient les deux seules 
victoires qu’on pôt encore remporter. Le principe des Trois Ordres 
ne pouvait disparaître tant qu'il y avait des privilégiés. Turgot avait 
adroitement su éviter la difficulté en composant ses assemblées 
municipales de simples propriétaires payant l'impôt. 

Les fonctions des nouvelles assemblées étaient : la répartition 
et assiette de toutes les impositions foncières et personnelles, tant 
de celles dont le produit devait être porté au trésor royal que de 
celles qui auraient lieu pour les chemins, ouvrages publics, in- 
demnités, encouragements, réparations d'églises, de presbytères; 
la surveillance des dépenses leur était pareillement accordée. 

On voit, en résumé, que les plans de Turgot, de Necker, 
avaient servi à rédiger l'édit de 1787. Des règlements particu- 
liers, qui offrent entre eux des dissemblances sans importance, 
délerminèrent postérieurement la composition, le mode de forma- 
tion, la tenue des séances, l2s fonctions des assemblées provin- 
ciales et de district, et leurs rapports délicats avec l'intendant. Le 
rôle des assemblées de paroisse, chargées de nommer les membres 
des assemblées municipales, y est particulièrement défini. L'ins- 
criphon sur les rôles des impositions d'une somme de 10 livres 
suffisait pour être électeur, de 30 livres pour devenir éligible. Le 
curé et le seigneur, écartés des assemblées de paroisses, étaient 
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de droit membres des assemblées municipales. Le seigneur même 
les présidait, ou, à son défaut, le syndic. Tout le nouveau sys- 
tème reposait sur ce premier degré d'assemblées. Nous engageons 
les lecteurs jaloux de connaître celle organisation ingénieuse dans 
tous ses détails, et principalement M. Emile Augier, à l'étudier 
dans le livre si complet, si exact de M. de Lavergne. L'éginent 
auteur dramatique y trouvera tout au long le système de repré- 
sentation à trois degrés, qu'il proposait si éloquemment à ceux 
qui denandent une réforme électorale; seulement ilreconnaitra que 
la découverte de son système, quoique excellent, ressemble trop 
à la découverte du Nouveau-Monde par Améric Vespuce. L'insti- 
tution d'assemblées provinciales, composées de membres choisis 
parmi les conseils municipaux nommés à l'élection, conduisait na- 
turellement à la grande assemblée entrevue par Turgot, formée 
de toutes les sominités envoyées par les assemblées provinciales. 
Malheureusement, ces dernières furent trop tardivement créées. 
Elles ne tinrent même qu'une seule session; le fameux mot de 
l'abbé Sabathier fut lancé, et la convocation des Etats généraux 
décidée. Devant ce grand fait, les procès-verbaux de ces assem- 
blées ardemment réclamées et regardées comme une barrière suf- 
fisante opposée au despotisme, à l'anéantissement entier des vieilles 
libertés françaises, passèrent inaperçus. Cependant, ils méritent 
un examen scrupuleux. N'est-il pas curieux, important de savoir 
quelle était en province, au moment où la révolution va éclater, 
la tendance des esprits, les intentions des trois ordres; de connaître 
surtout quelles étaient les réformes dont la France avait vraiment 
besoin; quels étaient l'état, la prospérité et la misère du pays? Aussi 
Savons-nous un gré infini à M. de Lavergne, à défaut de travaux 
Sur ce sujet publiés dans les départements, d'avoir eu l'heureuse 
idée de donner une analyse de ces délibérations menacées de 
tomber dans l'oubli. 

Les assemblées provinciales furent accueillies avec joie dans 
une grande partie des généralités. Cette nouvelle forme d'admi- 
nistration permettait d'espérer qu'on entrait désormais dans une 
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voie régulière, qui aurait pour résultat immédiat d'alléger les 
charges de l'Etat et des particuliers. Il se mêle cependant quelques 
regrets aux accenis de reconnaissance qui furent adressés au mo- 
narque; toutes les provinces semblent rappeler avec orgueil 
qu’elles ont possédé des Etats, que leurs archives sont remplies 
de titses authentiques attestant leurs antiques priviléges. Quelques 
assemblées même laissent entendre dès le début qu’elles 0 ont pas 
abandonné toutes leurs prétentions à cet égard, et que l’état nou- 
veau leur paraît simplement transiloire. Bien plus, dans certaines 
provinces, en Franche-Comté, en Provence, en Guienne, en Dau- 
phiné, les réclamations prennent un caractère de résistance vio- 
lente. Les Parlements de ces différents pays refusent d'enregistrer 
les lettres de création des assemblées provinciales. Il y a là, et 
partout, comme un mouvement général très significatif, aon contre 
l'autorité royale, mais contre ses usurpations. Si on acceple avec 
reconnaissance les assemblées provinciales, c'est en réservant 8e5 
droits en faveur des Etats, qui paraissent un mode d'administration 
plus conforme à la Constitution primitive de la monarchie. Il n'est 
pas jusqu’à de petites provinces, de villes même qui ne les récla- 
nent : Le Comminges, Lectoure, Rivière-Verdun. On a cru entre- 
voir dans ce mouvement une tendance au fédéralisme, dangereuse 
pour l'unité de la nation : c'est tout simplement une réaction contre 
la centralisation, une manifestation éclatante du désir réfléchi de 
revenir à des usages libéraux, à des lois fixes et non aléatoires. 
Comment, de ce courant d'idées, en est-0n arrivé à l’anéantisse- 
ment des provinces, à la formation bizarre des départements ? 
C’est un fait inexplicable pour moi. 

A part ces regrets pour une ancienne constitution anéantie sans 
discernement, les procès-verbaux des premières séances font foi 
d'une union touchante entre les trois ordres. Tout le monde est 
animé d'un ardent désir de se méler aux affaires, de doter sa 
province, le pays, d'améliorations. Les plus grands personnages 
du clergé, ‘de la noblesse ont à cœur, dès le principe, de faire 
connaître ‘leurs bonnes intentions. Ils proclunent, des premiors, 
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que l'inégalité de l'impôt est injuste, contre nature; leur langage 
est plein de pitié, de commisération pour la classe de misérables 
ruinés par la taille, par les exactions des commis de finance. « On 
doit s'attendre, dit l'archevêque de Reims, président de l'assemblée 
de Champagne, à voir disparaître cette avarice frauduleuse qui 
cherche à dérober à l'Etat ce qu’elle rougirait de ne pas accorder 
à ses propres engagements, comme si l'on pouvait, sans injustice et 
sans honte, se faire assurer par la protection publique la jouis- 
sance paisible de sa fortune en s’affranchissant des charges de la 
société.» Ce langage est le même dans toutes les assemblées; les 
actes ne tardent pas à confirmer les paroles. À Alençon, le clergé 
et la noblesse s'imposèrent spontanément pour une somme de 
30,000 livres, afin de venir au secours de leurs compatriotes 
frappés par la grêle, l'épizootie et l'inondation. 11 y a parmi les 
membres du clergé et de la noblesse une intention marquée de 
prévenir tout dissentiment; ils ne veulent plus avoir de rivalité 
que celle de l'application et du zèle. | 

En effet, tout le monde se met à l'œuvre. Le premier soin des 
assemblées fut de faire faire un rapport complet sur l'état de chaque 
province. À l'exception de deux ou trois parties de la France, ces 
rapports témoignent de la prospérité du pays à la fin du siècle der- 
nier. Le commerce est en pleine activité; l'angmentation du tra- 
vail, l'exportation vont croissant dans les manufactures; l’agricul- 
ture subit partout des améliorations importantes; de tous côtés on 
importe des procédés nouveaux, des races étrangères; les sociétés 
d'agriculture se forment par enchantement. Depuis 1766, on avait 
défriché, dans 29 provinces, 400,000 hectares. 

Cette prospérité du commerce avait naturellement nécessité la . 
. création de débouchés, de voies de communication. L'administra- 
tion des ponts et chaussées, dès lors organisée avec la perfec- 
tion qui la caractérise aujourdhui, avait pu diriger tous les 
grands travaux devenus nécessaires, et répondre à tous les 
besoins. On venait de terminer le port de Cherbourg; celui de 
- Port-Vendres allait s'exécuter; dans chaque généralité se creusaient 
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des canaux, se perçaient des routes. Les grandes villes sont l'objet 
de travaux d'embel'issements; à Bordeaux on dispose les Quin- 
conces; Louis vient d'y terminer le théâtre et les principales cons- 
tructions. De cette époque date la grandeur monumentale qui 
frappe tout étranger arrivant dans l'ancienne capitale de la Guienne. 

Les relations intérieures étaient encore gênées par les règle- 
ments et les droits de péage; mais les assemblées provinciales sont 
unanimes à en demander la suppression; démenti fligrant donné 
aux accusations de fédéralisme! Sur ce point elles étaient d'accord 
avec le gouvernement, qui venait pour la seconde fois d'établir la 
libre circulation des grains, et de promettre, par la bouche de 
M. de Calonne, la destruction prochaine de toutes les douanes 
intérieures. 

I ne faudrait pas conclure cependant de ce rapide tableau qu'il 
n'y avait plus rien à faire et que tout était pour le mieux; les gens 
de 89 trouvèrent seulement la plupart des réformes en germe; il 
ne leur resta plus qu'à les développer et à leur donner le caractère 
de la fixité. On peut même ajouter sans trop de témérité que les 
membres de l'assemblée nationale, pris d’un vertige qu'ils regrelté- 
rent plus tard, outrepassèrent leur mandat, et mirent à néant beau- 
coup de choses, beaucoup d'institutions qu'il eût été sage de conser- 
ver. Ce que veut surtout la société brillante qui composa les 
assemblées provinciales, c'est établir la liberté pour jamais et 
obtenir d'une façon irrévocable la réforme administrative. Elle ne 
veut plus reconnaître à la royauté le droit de voter des impôts 
sans le consentement de la nation; elle veut rendre à cette dernière 
la liberté de la pensée, la liberté de l'individu : plus de lettres de 
cachet, tel est le cri consigné dans les cahiers de la noblesse. La 
guerre à l'arbitraire, la haine du despotisme enflamme tous les 
cœurs. Les remontrances adressées par les parlements à Louis XVI 
_sont en réalité l'expression du sentiment général; certes, aucun roi 
n'avait aussi peu de tendance à l'absolutisme que ce monarque, mais 
la force des choses, la complication des événements, l'obligea d'user 
d'un pouvoir que ses ancêtres avaient grossi outre mesure. 
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En résumé, de tous les pouvoirs de notre ancienne monarchie, 
celui qui est le plus miné, c’est la royauté; toutes les batteries 
sont dirigées contre elle, non pour la détruire encore une fois, 
mais pour la réduire au rôle constitutionnel que nous avons essayé 
depuis, malheureusement sans succès. 

Comment d'une entente aussi commune sur certains points en 
arriva-t-on à la division que nous connaissons, au déchirement qui 
dicta dans un moment de délire la sublime, mais impolitique pro- 
clamation des droits de l’homme? Nul n’en a encore bien tracé les 
causes. 

Quand on parcourt ces procès-verbaux des assemblées provin- 
ciales, analysés avec tant d'intelligence par M. Léonce de Laver- 
gne, on est pris d'an vif sentiment de douleur, en voyant tous ces 
noms d'illustres races, tous ces hommes distingués, embrasés de 
l'amour du bien public, et qui bientôt vont fuir en exil ou périr 
ignominieusement. Le talent, l'ardeur que les uns et les autres 
apportent dans le maniement des affaires publiques, permettaient 
d'espérer un autre dénouement. On en a conclu que la convoca- 
tion des Etats généraux avait suivi de trop près la création des 
assemblées provinciales; il serait plus vraidedire que cette création 
a été trop tardive. Il est probable que si elles eussent été formées 
pendant le ministère de Turgot, les esprits auraient trouvé là un essor 
suffisant, et les réformes conçues dans le calme et la paix auraient 
conquis le caractère de la durée. Cette opinion était celle de Con- 
dorcet, qui publia en 1788 un travail remarquable sur les assem- 
blées provinciales et les perfectionnements dont cette administration 
était susceptible. Des événements, disait-il, sur lesquels il n’est 
pas temps encore de porter un jugement, ont accéléré l'époque de 
l'assemblée nationale. Il eût été à désirer, sans doute, que la 
pation eût eu le temps de s'éclairer sur ses droits et sur ses véri- 
tables intérêts; que les citoyens destinés à être ses représentants 
eussent pu, en suivant les travaux des assemblées provinciales, 
acquérir des connaissances locales sur les détails de l’administra- 
tion. 
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Un des membres les plus distingués de notre aristocratie, M. de 
Ségur, à son retour de l'émigration, exprime dans ses mémoires si 
intéressants, si remplis de détails sar les mœurs, les hommes de 
l'ancienne cour, des sentiments identiques: + Certes, si ce plan 
qu'on a tant attaqué (les administrations provinciales) et qui était 
si conforme aux paternelles intentions du Roi, eût triomphé des 
obstacles « que l'intrigue lui opposa, au lieu de courir imprudem- 
ment à une liberté chimérique par les secousses violentes d'une 
orageuse ré volation, l'éducation nationale se serait faite graduelle- 
ment ; ces réformes salutaires seraient arrivées peu à peu; les dé- 
libérations municipales et provinciales auraient offert au trône des 
lumières et des appuis; l'autorité se serait accoutumée à écouter 
un vœu national bien éclairé, qui aurait centuplé sa force, et la 
vraie liberté se serait naturalisée chez nous sans efforts, au lieu d'y 
apparaître comme une puissance hostile, qui envahit, qui renverse, 
qui nivelle, et devant laquelle les anciens pouvoirs, les anciennes 
supériorités, les antiques lois et les vieilles coutumes sont forcés, 
après un combat court mais acharné, de céder ou de périr.» 

Tout en reconnaissant la sagesse de ces conseils, la profondeur 
de ces regrets, l'historien obligé de subir les événements n'a plus 
qu'une mission, c'est de rechercher les causes d’un mouvement 
aussi considérable, et de voir si les vœux de nos ancêtres ont élé 
réalisés, où bien si une voie contraire n'a pas été suivie. Expli- 
quer la révolution de 89, déterminer surtout ce qu'ont voulu les 
gens de 88 qui n'avaient pas encore les passions fomentées par 
quelques meneurs, atlisées par quelques maladroit : tel doit être 
notre but. 

Quand on considère, au reste, le mouvement historique qui 
caractérise le dix-neuvième siècle, il semble que ceux qui ont 
pris part à cette exploration dans le passé n'aient pas eu en vué 
d'autre mission. En ceci, nous ressenblons à un homme qui, à 
la suite d'une violente maladie, ayant eu son tempérament 
transformé, voudrait remonter jusqu’à son origine pour suifre 
les causes qui ont amené dans son organisation une modification 
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en apparence radicale. Nos histofrens ont procédé fort logique- 
ment. Avant d'étudier dans toutes ses phases et toutes ses consé- 
quentes le movement de 1789, ils ont commencé par remonter 
le cours de notre histoire, dégageant en premier lieu notre berceau 
et nos origines. Ce premier travail tout ethnographique terminé, 
ils ont décomposé cette société où l'influence romaine se croisait 
partout en sens divers avec l'esprit germanique; il nous ont fait 
connaître avec une précision rare les lois, les usages, l'esprit des 
gouvernements qui se sont succédé aux dffférentes époques; et 
tour ä tour, l'ère gallo-romaine, la féodalité, l'origine des com- 
munes, la monarchie ont été l’objet de travaux d'un ordre telle- 
ment élevé qu'ils sont le dernier mot de la critique historique. 
Eo un mot, ils nous ont préparé à l'étude de la révolution fran- 
çaise; sans eux, elle serait impossible. 

Aux publications sur le moyen âge, sur la renaissance succède 
donc logiquement uh nouvel ordre de travaux. Hier, on analysait 
les causes de la maladie, aujourd'hui c’est la maladie elle-même 
qui devient l'objet d'études approfondies. Il fallait aussi que 
le temps vint calmer les passions, les préjugés, les parti pris. Les 
événements, et surtout un événement de cette importance, sont 
mal apprétiés par les contemporains, par ceux, en un mot, qui 
ont pris part aax affaires. [l y a déjà hongtemps que je suis 
convaincu de la passion, de l'aveuglement des chroniqueurs ou 
des contemporains qui ont laissé des mémoires; on ne les 1it avec 
fruit qu’à la condition d’avoir une réelle connaissance de l'histoire 
pour relever leurs mensonges, leurs jugements passionnés sur 
les hommes et sur les choses. Quel historren plus dangereux 
pour un ignorant que Saint-Simon ? 

FL appartenait à ma génération, aax hommes nés il y a trente 
ou quarante ans, de pouvoir juger sainement, sans haine ini chaleur 
immodérée, la Révolution française. Nous nous trouvons en pré- 
sence d'une génération qui en est directement issue; mais elle est 
encore partagée, divisée, sur des principes et des choses que 1789 
avait affirmés et résolus; c’est à nous qu’il appartient de repla- 
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cer la société sur les bases où cette mémorable époque avait voulu 
l'édifier. 

Au reste, la chose en vaut la peine; il y va de notre existence. 
Tout jeunes que nous sommes nous avons assisté à trois ou quatre 
révolutions; à en croire la surface des événements, il semble que 
nous vivions sur un terrain mobile, comme ces îles flottantes qui 
vont où le vent les pousse, jusqu’à ce qu’un ouragan les dis- 
perse et les engloutisse dans le gouffre des mers. Il est temps que 
nOUS jouissions paisiblement, sans contestation, des grands princi- 
pes proclamés par les cahiers apportés aux Etats généraux, et 
qu'ils ne soient plus le drapeau d'une fraction de la nation. Ces 
principes, invoqués par tous les partis, connaissons-les d'abord, 
et embrassons-les résolàment ensuite. 

Nous ne pouvons terminer sans rendre hommage à l'esprit d'é- 
quilé, de conciliation qui a dicté le livre de M. Léonce de Laver- 
gne Celle lecture terminée, il reste dans l'âme de chaque lecteur 
sincère et impartial un sentiment de profonde reconnaissance pour 
les classes élevées de notre société, qui, au prix de leurs privilé- 
ges, de leur bien-être, de leurs jouissances, se sont mises à la 
tête d'une opposition qui aurait avorté sans leur aide et qui a été 
dévoyée dès qu’elles ont été éloignées du terrain politique. Ceci 
n'est point un paradoxe; on peut en trouver les preuves dans 
chaque province. | 

Aussi, nousne croyons pas sans intérêt, dans ce temps de réha- 
bilitation, de suivre le conseil de M. Léonce de Lavergne, en 
publiant une étude complète sur les travaux de l'assemblée pro- 
vinciale de Gascogne. 

Afin que les pièces du procès soient toutes réunies, nous ferons 
précéder cette étude d'une histoire de l'intendance d'Auch depuis 
sa formation en 1716. 


Georces NIEL. 
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RAPPORTS ADRESSES A SON ÉMINENCE MGR LE CARD. DE BONNECHOSE, AR- 
CHEVÊQUE DE ROUEN, SUR L'INSPECTION DES ÉGLISES DE SON DIOCÈSE 
PENDANT LES ANNÉES 148692 ET 4863. 


In-8o de 84 pages. Rouen, impr. Mégard. 1864. 


Ces deux rapports très circonstanciés, et relatifs à une foule d’édifi- 
ces d'importance très diverse, sont de notre éminent collaboraieur, 
M. l'abbé Cochet, et répondent bien à sa réputation parfaitement éta- 
blie de goût et de science. Nous n'avons pas à faire connaître ses obser- 
vations particulières sur les églises du diocèse de Rouen. Mais il est 
bon de noter dans cette région, si riche en monuments chrétiens, un 
zèle très remarquable et toujours croissant pour la construction d'égli- 
ses neuves et pour la restauration des anciennes. « De toutes parts, dit 
l’auteur, on s’agile et an se remue dans l'intérêt de la maison de Dieu. 
Ici, ce sont les communes qui s'imposent de grands sacrifices; là, ce 
sont les pasteurs qui provoquent l’action des populations. L’adminis- 
tration seconde ce beau mouvement par des allocations annuelles qui 
ne s'élèvent pas à moins de 40,000 francs; et le gouvernement, notam- 
ment le ministère des cultes, ne laisse aucun effort se produire sans lui 
prodiguer aussitôt les plus grands encouragements. » 

Ce dont le docte archéologue se plaint, c’est que le zèle n’est pas 
partout selon la science. Il signale en particulier, et nous croyons de- 
voir signaler après lui et avec ses propres termes, trois abus notables 
dans la restauration d’édifices religieux. Le premier est l’usage immo- 
déré du plâtre esurtout lorsque cette substance est appliquée à d'anciens 
inonuments qui n'ont point été faits pour ce genre d’ornementation. 
Le plâtre, la latte et le bardeau sont prodigués aux murailles, aux lam- 
bris et dans la décoration des édifices sacrés, qui ne devraient avoir 
rien de vulgaire. Il serait temps de chercher à arrêter ce mal, qui 
tend à devenir universel. » 

Second abus : les « faux-jours qui déshonorent le chevet de nos égli- 
ses surtout quand elles sont monumentales, ces faux-jours semblent à 
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quelques-uns favoriser la piété des fidèles..., mais ils défigurent nos 
monuments, ils choquent les personnes instruites. » 

Troisième abus: « La fonte appliquée à des croix, à des lutrins, à 
des porte-christ, à des bénitiers, etc... Il serait à désirer que l'on s'ar- 
rêtät dans cette voie qui ten 1 À déprécier et à avilir le mobilier de nos 
édifices sacrés. » 


SALUSTE DU BARTAS. DOCUMENTS INÉDITS PUBLIÉS PAR J.-F. BLADÉ ET 
? PHILIPPE TAMISEY DE LARROQUE. 


22 pages in-8°. Agen, impr. Pr. Noubal. 


Ces documents sont au nombre de deux seulement. Le plus important 
est celui que M. J.-F. Bladé a extrait d’un registre de l'hospice Saint- 
Blaise de Monfort (Gers). C’est le teslament de Guillaume Saluste, 
seigneur du Barthas et de Cologne, le célèbre poète calviniste dont la 
Grande Semaine eut tant d'éditions et une si considérable influence 
dans presque toute l’Europe pendant la seconde moitié du xvi siècle. 
Dans cet acte écrit et signé de la main de Du Bartas, le 48 mars 1587, 
le poèle gascon, après des legs charitables aux pauvres de Cologne, de 
Monfort, de Mauvezin, à l’église réformée de Monfortet à ses domesti- 
ques, distribue ses immeubles à ses deux filles Anne et Jeanne, encore 
mineures, et laisse diverses jouissances à sa femme, Catherine d'Homs, 
et des legs pécuniaires à ses deux filles plus jeunes, Isabeau et 
Marie, à son neveu Timothée Foisin, à ses deux sœurs nommées aussi 
Isabeau et Marie. « O Dieu, conclut le grave capitaine, conduy par 
» ton esprit tellement mes actions et pensées qu'à l'heure de mon 
» trespas mon âme soit disposée à voir ta sainte face. Respan o bon 
» Dieu ta bénédiction sur ma famille, fay qu'elle te serve et fay que 
» mon âme ne soit exterminée sur la face de la terre et c'est ma der- 
» nière volonté.» Les curieux amateurs, si nombreux aujourd'hui, de 
l'histoire littéraire du xvie siècle recevront avec reconnaissance ce do- 
cument qui éclaire déjà d'un jour tout nouveau plusieurs points de la 
biographie de Saluste du Bartas. 

M. J.-F. Bladé alivré au public, à peu près sans commentaire, cette 
pièce intéressante. M. Ph. Tamizey de Larroque, qui n'avait à pré- 
senter qu'une lettre de douze lignes, écrite par Du Bartas à Henri IV, 
en lui adressant son Cantique sur la victoire d'Ivry, a fait précéder au 
contraire cette courte missive, d’ailleurs très digne d'attention, d'une 
introduction quinze ou vingt fois plus étendue. Je suis loin de m'en 
plaindre : toute matière d’érudition historique et littéraire gagne à être 
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remuée par un esprit aussi exact et aussi sûr que le sien. Il examine 
ici trois différentes notices sur Du Bartas : celle de M. Sainte-Beuve, 
celle de MM. Haag (France protestante), et celle que M. Cénac-Mon- 
caut a publiée l’année dernière dans la Revue d'Aquitaine, où a paru 
aussi le présent opuscule. M. Tamizey de Larroque rapproche et com- 
plète ces travaux si divers et marque les desiderata fort nombreux qui 
restent encore. Sur Du Bartas diplomate, le beau livre de M. Fran- 
cisque-Michel (les Ecossais en France et les Français en Ecosse), lui 
fournira des renseignements assez étendus. Ses recherches personnelles 
l'amèneront d'ailleurs, nous avons toute raison d’y compter, à mettre 
en pleine lumière la curieuse figure du poète huguenot, pour la plus 
grande joie des amis de notre histoire littéraire en général, et des lec- 
teurs de la Revue de Gascogne en particulier. 


L. COUTURE. 
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Balletin sommaire des dernières publications. 


ABADIE (Jacques). — Traité de la vérité de la religion chrétienne, 
où l'on établit la religion chrélienne par ses propres caractères. 
Nouvelle édition. Tome 1. In-12 de 492 p. Toulouse, Delhorbe. 


Cette nouvelle édition du chef-d'œuvre de l'écrivain héarnais, publiée par la 
Société (protestante) des livres religieux de Toulouse, formera 2 volumes (ensem- 


ble, 3 fr.) 

Catalogue des certificats de noblesse délivrés par Chérin pour le 
service militaire, 4781-1789, publié par MM. Louis de La Roque 
et Edouard de Barthélemy. 35 p. in-8°. Paris, Dentu, Aubry. 


CURIE-LASSUS (L'abbé), aumônier de l’hospice de Tarbes.—La cha- 
rité dans la Bigorre, ou les hôpitaux de Tarbes pendant ces 
trois derniers siècles. In-12 de 308 pages. Tarbes, impr. Lar- 
rieu; Paris, Bray. 


Nous espérons revenir sur cet ouvrage qui se recommande par l'intérêt du sujet 
a l'attention de nos lectours. 


DUFOUR (Ch). — L’apostolat de saint Firmin, premier évêque d’A- 
miens, rétabli au ie siècle. Discours prononcé à la société des 
antiquaires de Picardie. 28 p. in-8°. Amiens, Lemer. 


Saint Firmin est regardé comme le disciple de saint Saturnin, évêque de Tou- 
Jouse, et apôtre de la Nuvempopulanie. On ne s'étonnera pas que sa mission donne 
lieu aux mêmes discussions et fluctuations chronologiques. L’apostolat de saint Fir- 
miu au itr siècle a été soutenu principalement par M. Salmon, dont nous avons 
annoncé l'ouvrage (Bulletin du Comité.) 


DUILHÉ DE SAINT-PROJET (F.), chanoine honoraire. — Revue de 
l’année religieuse, politique, philosophique et littéraire. Tableau 
annuel des principales productions de la théologie, de la philoso- 
phie, de l’histoire, de la littérature, de la science, etc., par une 
société d'écrivains ecciésiastiques et laïques. 4° année. In-18 jé- 
sus de 480 p. Paris, Dupray de la Mahérie. 3 fr. 50 c. 


Nous recommandons cet excellent recueil critique à tous ceux de nos lecteurs qui 
tiennent à se rendre compte du mouvement intellectuel du temps dans toutes les 
branches de la littérature et de la science. 
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Exercicio izpirituala. Edicione Berria. In-32 de 542 p. Bayonne, 
Cluzeau. 


Réimpression d'un livre de piété fort répandu dans le pays Basque, 


MAGESCAS (F.), avocat. — Notice sur la vie et les institutions de 
saint Vincent de Paul, suivie de la description des monuments 
élevés sur le lieu de sa naissance et du programme détaillé de la 
cérémonie du 24 avril 4864, avec un dessin lithographique re- 
présentant saint Vincent enfant devant l'image de Notre-Dame 
de Buglose. In-8 de 46 p. et planche. Dax, impr. Bonnebaigt; 
libr. Medan et chez l’auteur. 50 c. 


MALET (L.), curé de Mont-de-Marsan. — La Paroisse d’après les 
Saints Canons. Grand in-18 de 264 p. Paris, Lecoffre 9 fr. 50 c. 


Se vend au profit du denier de saint Pierre. — T1 est au mains fâcheux que cet 
ouvrage, f.ndé sur une interprétation rigoureuse des lois ecclésiastiques, soit publié, 
de l'aveu de l'auteur, sans l’imprimatur que ces lois exigeaicent, et que Ml. l’abhé 
Malet a demandé, mais non pas obtenu. | 


MANSEL DE GRANDFORT (Mme). — Madame n'est pas chez elle. 
grand in-18 de 1x et 490 p. Paris, Michel Lévy. 9 fr. 


1} ya longtemps que l’on connaît parmi nous le nom vrai et la personne (Mme L., 
de Fources |{Gers), qui se cache sous ce brillant pseudonyme. 


PONS (Dr Louis), médecin en chef de l’hospice de Nérac. — Relation 
d'une épidémie de scarlatine observée à Nérac en 1864. 24 p. 
in-8°. Paris, impr. Malteste et Ci*. 


Extrait de l'Uniun médicale, mars 1861. 


POUMEAU DE LAFFOREST :L.), ex-professeur suppléant de ma- 
thématiques. — Histoires morales et instructives, ou Livre de 
lecture à l’usage des écoles primaires, 44° édition. In-12 de 252 
p. Bagnères-de-Bigorre, impr. Dossun. Cartonné, 4 fr. 95 c. 


SAINT-MAUR (E.-M.-François), de la Société de l’Ecole impériale de 
Chartres. — Promenades historiques dans le pays de Henri IV 
(album de la jeunesse du roi de Navarre), publié d'aprés les 
notes, dessins et manuscrits de M.-A.-G. Houbizant, ancien 
membre du conseil général de l'Oise. in-fo de 1x et 83 p., avec 
45 planches. Pau, impr. Vignancour. 


Tiré à 100 exemplaires numérotés. Titre rouge et noir. 
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SAMAZEUILH (J.-M.-F.), avocat. — L'île des Faisans. Episodé des 


noces de Louis XIV, avec plan de cette ile dressé en 1639. 56 p. 
in-8°. Agen, impr. Noubel. 


Extrait de la Revue d'Aquitaine. 


S, (J.) — Bibliographie. M. Paulin Teulières, professeur de sciences 
naturelles à Paris. Son cours complet d'enseignement. 83 p. 
in-8°. Bayonne, impr. veuve Lamaignère. 


Pour le Bulletin sommaire : 


LÉoNCE COUTURE. 


À | 
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LOUIS DE FOIX 


ET 
LA TOUR DE CORDOUAN. 
(Suite et fin) (1). 


Après avoir ramené dans son antique lit l’Adour enfin docile, 
victus Atur (2), selon l'expression de Tibulle (Elegia vu), Louis 
de Foix mit le comble à sa gloire en élevant la tour de Cordouan. 

Je demande la permission de retracer ici le plus rapidement 
possible l'histoire de cette tour, depuis l'époque où il en est fait 
mention pour la première fois jusqu'à l’époque où Louis de Foix, en 
la reconstruisant, la rendit à jamais célèbre. | 

Je ne rechercherai pas si le rocher sur lequel se dresse la tour 
est un débris de cette ile d'Antros qu'au rer siècle de notre ère 
Pomponius Mela (chap. 2 du livre ur de sa Description de la terre) 
plaçait à l'embouchure de la Gironde. Gabriel de Lurbe, dans 
sa Chronique bourdeloise, à l'année 140, à dit de l'ile d’Antros 
que «ses reliques se voyent aujourd'huy en l'endroit où est la tour 
» de Courdouan, selon l'opinion de plusieurs, et ainsi qu'a très 
» bien observé maistre Louis de Foix, excellent architecte et in- 
» génieur du Roy, en jetlant les fondemens d'un nouveau fanal 
» audict lieu de Courdouan.» L'abbe Baurein (Variétés borde- 
loises, tome r), constate que «presque tous les géographes (3) 


(1) Voir, plus haut, p. 329. 

(2) Quelques éditions portent Ataz; mais c'est par une choquante erreur que l'on 
a substitué à l’impétueux Adour, dans ces vers de Tibulle, l’Aude, cette paisible ri- 
vière, mitis Atax, comme l'appelle Lucain. 

(3) On peut citer parmi les auteurs qui ont adopté cette opinion toute conjecturale 
Ortelius, Du Chesne, Bruzen de La Martiuière, le P. Arcère, etc. D'’Anville, dont 
l'autorité en matière de géographie est si grande et si légitime, a repoussé le témoi- 
gnage de Pomponius Mela. De nos jours, l’auteur de la Notice de l’Ancienne Gaule 


Tome V. 32 
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» paraissent penser que le rocher sur lequel cette tour est cons- 
» truite est un reste de l'isle d'Antros,» et il ajoute «qu'ils se 
» copient les uns les autres sur ce point, et que pas un d'eux n’en 
» rapporte la moindre preuve (1).» 

Je ne rechercherai pas non plus si le rocher de Cordouan ap- 
partenait autrefois à la terre ferme, comme Elie Vinet l’a avancé 
le premier, si je ne me trompe, dans ses Commentaires sur Au- 
sone (Ausonti opera, etc., ad varia exemplaria emendata commen- 
tariisque illustrata per P. Vinetum. In-4e, 4580, Bordeaux) (2).Je 
noterai seulement qu'aujourd'hui c'est un point à peu près admis 
par tout le monde, et M. Elisée Reclus a été l'interprète de la 
croyance générale quand il a dit, dans de bien intéressantes pages 
sur l’'Embouchure de la Gironde et la Péninsule de Grave (Revue 
des Deux-Mondes du 15 décembre 1862) : « Le rocher qui porte 
» le phare est peut-être un reste de l’île d'Antros; mais, dans tous 
» les cas, on peut considérer comme certain que l’écueil de Cor- 
» douan se rattachait au continent dans les âges anté-historiques. 
» Il est même probable qu'il faisait partie de cette chaîne de co- 
» teaux crayeux qui prend son origine en pleine Saintonge et vient 
» aujourd'hui se terminer entre Barzan et Talmont par de superbes 
» falaises dominant la rive droite de la Gironde.» 

Je rechercherai encore moins l'origine du nom de Cordouan. Je 
laisserai les uns, tels que Baudrand (Dictionnaire géographique 
et historique, 2 vol. in-f°, Paris, 1705), prétendre que la tour fut 
construite dans le principe par un nommé Cordoue, architecte, et 


a été combattu (je ne dis pas réfuté), par M. Massiou (Histoire de la Saintonge et 
de l’Aunis, 1838, t. 1, p. 40), par le traducteur et l'annotateur du de situ Orbis, 
dans la collection Nisard, M. Huot, 1854, etc. D’autres restent indécis, et leur 
flottante opinion ressemble à cette île même d’Antros, telle que se la représentaient 
les anciens qui la croyaient, comme l'île sacrée de Délos, suspendue surles eaux, et 
descendant ou s’élevant selon que leur niveau descendait ou s'élevait. M. Elisée 
Reclus, par exemple (article déja cité’, nous dit seulement : « Le rocher qui porte le 
» phare est peut-être un reste de cetteîle d’Antros dont parle Pomponius Méla.» 

(1) Le docte abbé Baurein remarque avec une spirituelle bonhomie (p 92) que 
« ce n’est pas toujuurs en copiant ce que les auteurs ont écrit qu'on parvient à dé- 
» couvrir la vérité, mais en examinant avec uno critique judicieuse ce qu'on trouve 
> dans leurs ouvrages.» L'excellent conseil de l'abbé Baurein est toujours de saison. 

(2) L'auteur des Variétés bordeloises nous a conservé une tradition qui subsistait 
de son temps dans le Bas-Médoc, et qui est parfaitement en harmonie avec ce qu'ont 
pensé tant d’érudits, depuis Vinet jusqu'à M. Reclus. 
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que c'est de là que dérive sa dénomination (1). Je laisserai les 
autres (parmi lesquels prend place le judicieux abbé Baurein lui- 
même, tant en matière d'étymologie les apparences sont décevantes 
même pour les meilleurs esprits!) croire que le nom de Cor- 
douan provient du nom de Cordoue, ville avec laquelle les habi- 
lants des bords de la Gironde auraient eu jadis d’actives relations 
commerciales. Il est impossible de remonter à l’origine du nom 
sous lequel le phare a été connu de temps immémorial, et la plus 
vulgaire prudence exige qu'ici, comme en tant d’autres cas, on se 
souvienne d'un proverbe trop oublié des érudits en général, et en 
particulier des érudits aventureux qui s'occupent de la délicate 
recherche de cette chose fuyante et presque insaisissable que l’on 
appelle l’étymologie des noms de lieux : Mieux vaut chômer que 
mal moudre. | 

L'auteur d’une courte brochure intitulée : Voyage pittoresque 
à la tour de Cordouan (2° édition, Bordeaux, 4847, in-8° de 22 
pages), M. H. Burguet (2), s'exprime ainsi : «Suivant l'opinion 
» la plus accréditée, la première tour de Cordouan fut bâtie par les 
» Sarrazins, qui, en 732, se rendirent maîtres du Médoc, sous la 
» conduite d'Abdérame, leur général.» J'aime à penser que M. Bur- 
guet a flatté l'opinion dont il parle quand il lui à fait l'honneur de 
la présenter comme la plus accréditée. Les Sarrazins, dans leurs 
invasions en France, démolirent beaucoup, mais ne construisi- 
rent point. Et d'ailleurs comment, même s'ils avaient eu le goût de 
construire, auraient-ils pu le faire, eux qui n'étaient que campés 


(1) Cette fantastique étymologie a fait fortune. Une foule de dictionnaires géogra- 
phiques ont reproduit l’assertion relative au < nommé Cordoue.» L'abbé Baurein, 
qui est bien poli en n’appliquant à cette assertion que la qualification d'incertaine. 
s’écrie : « On l'avance, on le copie, on le perpétue très gratuitement. Il semble qu'il 
» serait temps d'ouvrir les yeux.» Le R. P. dom Bernard de Montfaucon se plaint, 
dans sa belle Dissertation sur le phare d'Alexandrie et sur les autres phares 
(Mémoires de l’Académie des Inscriptions, tome vi de l'édition in-4v), de « ces 
étymologistes de profession» qui « tirent quelquefois des étymologies sans consulter 
» la raison.» Quel dommage que notre Montfaucon n'ait point parlé là du phare de 
Cordouan, comme il y a parlé du phare de Boulogne-sur-Mer! 

(2) C'est à M. Jules Delpit que je dois la connaissance du nom de cet auteur, qui 
n'a signé que de ses iniliales son Voyage pittoresque à la Tour de Cordouan. 
L'obligeante amitié de M. Jules Delpit m'a fourni bien d'autres utiles rensoigne- 
ments, dont je tiens a le remercier ici de tout mon cœur. 
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en Aquitaine, et qui, arrivés devant Bordeaux en mai ou juin 
1732, furent pour la plupart écrasés à la fin du mois d'octobre 
suivant par les armées réunies d'Eudes et de Charles-Martel ? Sans 
doute, ce n'étaient point les rares fugitifs échappés au massacre 
des plaines de Poitiers (1) qui s'amusèrent à établir à l’embou- 
chure de la Gironde l'aïeul du phare actuel. Ce serait là un conte 
digne des Mille et une Nuits, et je craindrais de choquer mon plus 
bénévole lecteur si j'insistais sur l'impossibilité de la construction 
sarrazine de la première tour de Cordouan. 

On a prétendu qne Louis le Débonnaire avait fait élever sur le 
rocher de Cordouan une tour dont le gardien donnait du cor nuit 
et jour pour avertir les nautonniers. On est même allé jusqu'à 
vouloir expliquer le nom du phare par le nom de l'instrument de 
musique qui aurait servi d'abord à signaler les écueils de ces pa- 
rages. Il me semble qu'il faut être plus débonnaire encore que ne 
le fut jamais le roi Louis pour ne pas reléguer ce cor dans l'im- 
mense bric-à-brac formé des objets dits historiques qui sont in- 
contestablement apocryphes, tout à côté du cor d'ivoire dont 
Roland, pendant sa grandiose agonie de la vallée de Roncevaux, 
tira des sons si lugubres et si puissants, et que jadis la ville de 
Blaye conservait religieusement (2). 


(1) On sait que Paul Diacre étend sur le champ do bataille de Poitiers trois cent 
soixante: quinze mille cadavres arabes. Evidemment, Paul Diacre exagère, et il aurait 
mieux fait de répéter cette phrase d’un autre chroniqueur, parlant d'une précédente 
bataille: « Dieu sait le nombre de ceux qui périrent dans cette journée'» Mais le 
grand nombre et le prodigieux acharnement des combatlants disent assez combien 
durent être considérables les pertes des vaincus! 

(2) Dans ce bric-à-brac, je n'hésiterais pas à placer la besace de Bélisaire, le vase 
de Soissons, le cercle d'or d'Osymandias, le chevalet sur lequel M. Libri étend Ga- 
lilée, la cage de fer de Tamerlan, la carapace da la tortue qui fracassa le crâne d'Es- 
chyle, la perle de Cléopâtre, la férule de Denys le Tyran, le tonneau de Malvoisie 
dans lequel aurait été noyé le duc de Clarence, le manuscrit des comédies d'Aristo- 
phane que saint Jean Chrysostome déposait sous son chevet, le cartel envoyé par 
l'électeur palatin à Turenne, les béquilles de Sixte-Quint, la bosse d’Esope, le cer- 
cueil où Charles-Quint se serait couché vivant, la machine infernale du tyran Nabis, 
la houlette de sainte Geneviève, l’arrosoir d’'Abdolonyme, le testament de Clémence 
Isaure, la couronne de fleurs que Platon passe pour mettre au front des poètes qu'il 
Chasse de sa république, et la couronne qui aurait été décernée à Pétrarque par 
l’Université de Paris, les sandales d'Empédocle rejetées par l’Etna, la jarretière que 
la comtesse de Salisbury laissa tomber devant Edouard [TT la torche avec laquelle 
le farouche Omar incendia la bibliothèque d'Alexandrie, la parlante tête d’airain 
d'Albert le Grand ot de Roger Bacon, le tonneau de Régulus, J'anique exemplaire 
des Pandectes qui aurait été conservé à Amalfi, le fouet de Louis XIV entrant au 
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Sans vouloir développer ici cet argument que la grande voix 
de la mer, cette grande voix qu'Homère décrit si bien en un seul 
mot, aurait étouffé les notes les plus vibrantes du cor du gardien 
de la tour et rendu tout à fait dérisoire cette précaution musi- 
cale (1), je dirai aux partisans de léclairage de l'entrée de la 
Gironde par Louis le Débonnaire : Aucun document ne prouve 
que le fils de Charlemagne, qui fut un aussi piètre roi d'Aquitaine 
qu'un piètre empereur de France et d'Allemagne, ait jamais établi 
le plus petit fanal dans l’île de Cordouan, et tout témoignage his- 
torique manquant absolument, vous êtes obligés de reconnaître 
avec moi que le fanal de Louis le Débonnaire, tout comme celui 
des Sarrasins, ne brilla jamais là... que par son absence. 

Mettons enfin le pied sur un terrain solide. Arrivons au xive 
siècle. C'est dans la seconde moitié de ce siècle que le fils 
d'Edouard 111 et de Philippine de Hainaut, le fameux prince de 
Galles, établit, comme l’atteste une charte d’une indiscutable 
authenticité recueillie par Rymer (2), une tour et une chapelle 
dédiée à la sainte Vierge sur le rocher de Cordouan. La date 
précise de sa construction n'est pas indiquée dans le document; 
mais cette construction appartient très probablement aux paisibles 


Parlement, le réchaud de Scævola, la pomme de Guillaume Tell, la hache de Jcanñe 
Hachette, le bâton qu'Eurybiade leva sur Thémistocle et celui que le grand Condé 
jeta dans les retranchements de Fribourg, la première pierre qu'apporta la mére de 
Pausanias pour murer la porte du temple où son fils s'était réfugié, l'édition de 
l'Histoire de France du P. Loriquet où il est parlé du marquis de Buonaparte, etc. 
J'ai eu l'occasion de réfuter le plus grand nombre des erreurs ici rappelées, ce qui 
ne 123 empêchera pas d’être à jamais florissantes. 

(1; 11 faut n'avoir jamais entendu les bruits tumultueux des flots qui se hrisent 
contre des rochers, comme à Cordouan, pour admettre l'efficacité du cor à l'égard 
des navires en perdition, soufflà-t-on avec les poumons les plus vigoureux dans le 
cor le plus retentissant. Si l'on ajoute au fracas des flots les sifflements du vent, on 
a là un terrible et sublime concert dans lequel tout son du cor se perdrait comme 
une goutte d'eau dans l'Océan. M. Babinet dit de Cordouan, dans le morceau que j'ai 
déjà cité : € L'flot qui porte le phare est souvent inaccessible pendant plusieurs se- 
> maincs, tant la mer est furieuse à l’entour.» Et l’aimable savant ajoute, traduisant 
deux vers du gracieux poème d'Héro et Léandre : « Jour et nuit, la mer, tourmentée 
» par le vent, y mugit en sons qui assourdissent les oreilles.» Seulement, je n'aurais 
pas voulu que M. Babinet prit l'inutile peine, après avoir reproduit le texte même 
des vers de Musée, de nous dire : « Ces vers grecs sont du poème grec d'Héro et 
» Léandre.» Parmi toutes les épithètes oiseuses qui courent les livres, ces deux épi- 
thétes me semblent mériter la palme. 

(2) P. 156 du tomo 1v des Fœdera, conventiones, litteræ, etc, 3° édition. La 
Haye, 1740. 
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années qui Ss’écoulèrent de 1360, où fut signé le traité de Bré- 
tigay, à 1368, où une considérable partie de l’Aquitaine secoua 
fièrement le joug de la domination anglaise. Avant 1360, le 
Prince Noir, toujours absorbé par les soins de la guerre, ne put 
pas s'occuper de la construction du phare de Cordouan. A partir 
de 14368, le héros de Froissart consacra tout le temps que lui 
laissa la maladie, jusqu’au jour où il quitta le continent, à lutter 
contre l'inextinguible révolte que ses exactions avaient allumée. 
Ce n'est donc que dans la calme période comprise entre 1360 et 
1368 que le prince souverain d'Aquitaine put réaliser une œuvre 
de progrès et de civilisation qui restera le plus beau souvenir 
d'une administration qui fut longtemps habile et fortunée (1). 

Une cinquantaine d’années plus tard, la tour de Cordouan était 
en ruine déjà. Les assauts des tempêtes avaient brisé tour, cha- 
pelle et autres constructions (2). Le 8 août 1409, le roi d'An- 
gleterre, Henri IV, considérant que Geoffroy de Lesparre, ermite 
du lieu appelé Notre-Dame de Cordouan, et ses prédécesseurs, 
ermites au même lieu, avaient depuis longtemps l'habitude de 
prélever deux gros de sterlings (grossos sterlingorum) de la mon- 
naie d'Aquitaine sur chaque navire venant de Bordeaux et chargé 
de vin, lequel tribut n’était pas suffisant pour que le gardien püût 
bien faire ce dont il était chargé, lui accorda le droit de percevoir 
deux autres gros de sterlings, et cela jusqu'à nouvel ordre. 

De l’année 1409, les historiens de la tour de Cordouan étaient 
obligés de sauter à l’année 1584. Aucun d'eux, en effet, n'avait 
eu connaissance d'un document conservé dans les archives de 


‘1) Montaigne en a très bien parlé ‘Essais, liv. 1, chap. 1} : « Edouard, prince de 
» Galles. celuy qui regenta si long temps nostre Guienne, personnage duquel les 
» conditions et la fortune ont beaucoup de notables parties de grandeur. » 


(2) « Quæ quidem turris, et capella, ac aliæ res, per magnas venti et aquæ lem- 
» pestates, adeo rupiæ sunt et prosiratræ, quod totus idem locus, prout informamur, 
»* 10 via perdilionis exuitit. » [L semblerait, d'aprés un passage de cette charte (una 
cum aliis domibus, etc.), que le rocher de Cordouan avait alors une superficie beau- 
coup moins étroite qu'aujourd'hui, puisque plusieurs maisons y étaient groupées au- 
. tour du phare et de la chapelle. Il est vrai que ces maisons pouvaient n'être que des 
maisonneltes, les unes servant de demeure aux ermites, les autres contenant le 
dépôt des provisions. 
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l'empire, et qui porte la date du 11 août 1552 (1). C’est un cer- 
tificat délivré par Jean de Daillon, comte de Lude, lieutenant gé- 
néral pour le roi en Guyenne (en l'absence du roi de Navarre), 
au sieur Nicolas Bresson, à l'occasion des réparations de la tour 
de Cordouan, du Château-Trompette et du château du Hä. Le 
comte de Lude déclare que, conformément aux lettres du roi 
Henri IT et du connétable de Montmorency, il fit partir en poste, 
le 4e novembre 1549, de la ville de Bordeaux, maitre Nicolas 
Bresson, contrôleur des réparations en Guyenne, pour aller porter 
au connétable (2) le « desseingt » de la tour de Cordouan avec 
l'avis donné par maître des Ocnnons, maçon, des « repparations 
» necessiteez en laditte tour (3). » 

Ces réparations restèrent-elles à l’état de projet? ou furent- 
elles d’une éphémère durée ? Quoi qu'il en soit, de Thou nous 
apprend dans ses Mémoires que, voyageant en Guyenne (1582) 
avec les magistrats, ses collègues et ses amis, venus avec lui 
de Paris comme membres de la chambre de justice qui siégea 
tour à tour à Bordeaux, à Agen, à Périgueux, il découvrit depuis 
Soulac la tour de Cordouan, alors à demi ruinée (#). 

C'est du 2 mars 1584 qu'est le contrat pour la réédification 


{1) Original sur parchemin, K 91 no 101. Je dois, au sujet de a communication 
qui m'a été faite de ce document, des remerciments particuliers à M. le comte de 
Laborde, directeur général des archives de l'Empire. Cet admirable établissement 
n'a jamais eu à sa tête un érudit plus actif, plus zélé, plus bienveillant pour les tra- 
vailleurs, plus dévoué aux intérêts de la science, plus digne, en un mot, de la belle 
mission confiée au directeur des plus riches archives du monde. Je suis heureux de 
trouver ici l’occasion de payer à la fois à M. Léon de Laborde ma dette personnelle et 
la dette de tous les amis de l'histoire. 

(2) Anne de Montmorency avait eu à s'occuper des réparations à la tour de Cor- 
douan, au château Trompette et au château du Hà pendant son séjour à Bordeaux, 


après la révolte de 1548, révolte que le terrible capitaine fit si cruellement expier 


aux Bordelais. 

(8) Miche] de Castelnau raconte dans ses Mémoires qu'en 1560 ilaccompagna le 
grand prieur de Lorraine, frère du duc de Guise, et général des galères de France, 
qui se rendait en Ecosse pour secourir les Français, mais que les dix galères ame- 
nées par le grand prieur de la Méditerranée dans l'Océan furent, après avoir quitté 
les tes d'Espagne, « agitées d’une horrible tempeste, et en très grand danger de 
périr, courans celte fortune jusques aux landes de Bordeaux et près de la tour de 
Cordouon, sans qu'aucun pilote peust cognoistre ny ciel ny terre, ny le lieu où 
nous estions prests ànous perdre. » Castelnau ajoute que ce fut « àun pauvre 
vieil pilote pescheur » que la petite flotte dut de ne point « douner à travers d'in- 
finis ecueils. » 

(4) Elie Vinet, bien peu de temps auparavant, signale, au contraire, à Cordouan, 
dans ses commentaires sur Ausone, une tour fort élevée. 


v 
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de la tour de Cordouan, passé entre Louis de Foix, d'une part, 
et le maréchal de Matignon, entouré de plusieurs commissaires, 
tous grands personnages, d'autre part, contrat inséré, comme je 
l'ai déjà indiqué, par M. le vicomte Alexis de Gourgues, dans 
le recueil des Actes de l'académie impériale des sciences, belles- 
lettres et arts de Bordeaux, 1855, parmi les pièces justificatives 
du mémoire intitulé : Réflemions sur la vie et le caractère de 
Montaigne, publiées à l'occasion d'un manuscrit d'éphémerides de 
sa famille, conservé à Bordeaux par M. O. de la Rose. M. de 
Gourgues nous apprend (p. 505) qu'il a trouvé par hasard, en 
cherchant dans de vieilles liasses de papiers de famille, une copie 
informe de ce contrat dont voici le début : 

« Mc Louis de Foix, valet de chambre (1) et ingénieur ordi- 
naire du roy, a soubz l'autorite et bon plaisir de S. M. et de 
Mgr Jacques, s° de Matignon, comte de Torigny, marechal de 
France et lieutenant-général pour sa dite Majesté au gouverne- 
ment de Guienne et par l’advis de messire François Nesmond, 
chevalier, conseiller du roy en son conseil privé et président en 
sa cour du parlement de Bordeaux; Ogier de Gourgues, s' baron 
de Vayres, Arvayres, conseiller, maître d'hôtel ordinaire de 
S. M., président et trésorier général de France au bureau des 
finances, establi audit Bourdeaux, et de messire Michel de Mon- 
taigne, chevalier de l'ordre dudit sgr, et maire de ladite ville de 
Bourdeaux, à ces presentes (sic, pour : à ce presens) et acceptans 
comme commissaires à ce deputés par sa dicte Majesté, a promis 
de faire parfaire bien et duement les ouvrages necessaires pour 


| (1) C’est pour la première fois que nous trouvons ce titre de valet de chambre du 

roi donné à Louis de Foix Ce qu'il y a de singulier, c’est que Gabriel de Lurbe, 
contemporain de Louis de Foix, ayant à parler de lui, dans sa Chronique bourde- 
loise, précisément à l’année 1584, a l'air d'ignorer qu'il ait été valet de chambre de 
Henri FEI. « Auditan, Louys de Foix architecte et ingenieur du Roy, commence à 
» jetter les fondemens d'une nouvelle tour de Courdouan, joignant l'ancienne, aux 
» despens de toute la Province » De Thou ne marque nulle part que Louis de Foix 
ait jamais été en qualité de valet de chambre au service du roi. M. de Gourgucs nous 
avertit qu'il se sert d'une copie informe. Peut-être aurait-il fallu lire architecte au 
lieu de valet de chambre. Je suis d'autant plus tenté d'admettre ici l'existence d'une 
fausse leçon qu'en bien des points le texte donné par M. de Gourgues me paraît cor- 
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la reedification et construction de la tour de Cordoan, suivant les 
articles en après declairés. » 

Suivent 24 articles « de ce qu'il convient faire pour la reedi- 
fication de la dite tour de Cordouan, assise au milieu de la rivière 
de Gironde, à l'entrée de la grand mer, entre la ville de Royan et 
N. D. de Soulac, à trois lieues loin de terre de chacun costé et 
à vingt cinq lieues loin de la ditte ville de Bordeaulx ; laquelle 
dicte tour est tumbée en ruynes par l'impétuosité de la mer, 
ausi qu'il a appareu au roy par les proces verbaux sur ce dresses 
par messieurs les president et tresoriers generaulx de France 
establys audict Bordeaulx, et sur lesquels S. M. a ordonné que 
la dicte tour sera reedifiée et mise en l'estat qu'elle puisse servir 
de guide et fanal comme elle faysoit auparavant. » 

Dans ces 24 articles tout est prévu, tout est énuméré. Le fon- 
dement de la tour doit avoir 60 pieds de diamètre. — Il y aura 
80 marches en degrés de pierre dure (1). — Le corps de la tour, 
au-dessus de la plate-forme (qui elle-même aura une hauteur de 
20 pieds), sera de 40 pieds de haut, « qui seront environ 12 
» pieds que cette dicte nouvelle tour sera eslevée plus que n'’es- 
» toit l’ancienne, ainsi qu'il appert aux vestiges qui en sont de- 
» mourées (2). » — « La tour aura trois voultes l’une sur l’aultre, 
» dont la 1r° sera eslevée en la haulteur de 20 pieds, dans lequel 
» {er etage sera le four avec une cheminée, qui servira de cuisine. 
» La seconde estaige sera aussi voultée en la haulteur de 10 pieds 
» aiant aussy sa cheminée pour servir à la chambre du milieu, qui 
» sera de 18 pieds en tous œuvres...» Au 3° étage, Louis de 
Foix logeait l’homme chargé de faire le guet (3). -— La tour devait 


(1) On monte aujourd’hui à la lanterne de la tour de Cordouan par un escalier de 
plus de 300 marches.Cet escalier est l'œuvre de l'ingénieur Teulère, qui refit aussi le 
mur d’enceinteen entier et qui, enfin, pour n'omettre ici aucun de ses travaux, donna 
beaucoup plus d'intensité à la lumière du phare et fut ainsi le précurseur de Fresnel, 

(2) La tour de Cordouan a toujours gagné en élévation, à mesure qu'elle a été 
reconstruite. Louis de Foix lui donne 12 pieds de plus que ne lui en avait donné 
l'architecte du Prince Noir. Teulère lui donne 60 pieds de plus que ne lui en avait 
donné l’audacieux génie de Louis de Foix. Aujourd'hui, le phare s'élève à 72 mètres 
au-dessus du niveau des eaux de la basse mer. 

(3) Cette pièce est représentée aujourd'hui par la chapelle. On y voit un buste 
(est-il authentique?) de Louis de Foix avec quatorze vers ‘je ne dirai pas français) 
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être couverte de plomb posé « sur une bonne charpenterie, qui 
» Sera faite en piramide surbaissée de 42 pieds de hault. » 

Puis viennent force détails sur la citerne « pour tenir les eaux 
» douces qui descendront du ciel; » sur la lanterne « pour tenir feu 
» et fanal de nuit... ayant ladite lanterne G arcades de pierre de 
» taille alentour de icelle garnies de vitres et barres de fer pour les 
» tenir, afin que les vends et plüyes ne puissent esteyndre le dict 
» feu durant la nuit; laquelle lanterne sera assise et regardera du 
» costé de la grand mer pour estre aysement descouverte par les 
» navigateurs, lequel feu sera plus hault eslevé que la pointe de 
.» la piramide; » sur le « pourtraict de marbre blanc faict pour 
» mémoyre perpêtuelle du Roy à sa semblance jusques à moitié 
» _ Corps, lequel sera mis et posé dans une demye niche qui sera 
» sur le portal (1); » enfin sur « le modelle en boys » que Louis 
de Foix était tenu de dresser « de la forme dudict œuvre reduict à 
» la même proportion contenue aux dits articles, pour estre le dict 
» modelle dans sa maison et hôtel de ville dudit Bordeaux et | 
» avoir recours quand besoing sera. » 

Louis de Foix s’engageait à fournir tous les matériaux néces- 
saires pour la somme de 38,000 écus, plus 5 mille écus de ré- 


incrits au-dessous, vers que M. Elisée Reclus est bien indulgent de n’appeler que 
mauvais. M. Burguet aura beau nous dire que « cette inscription est attribuée à 
Louis de Foix, » je ne ferai jamais responsable de pareils vers 


« Le gentil ingénieur de ce superbe ouvrage. » 


M. Reclus dit de son côté : « Ebloui par son œuvre, l'architecte la contemplait 
» avec orgueil et ne pouvait se retenir d'en chanter lui-même les louanges. « Mon 
» esprit ravy, s'écria-t-il, est en estonnement d’avoir construit ce phare de gloire. 
» Babylon, Memphis, le mausolée de Carie et le palais du Mède ne sont rien en 
» comparaison, etc. » 11 est bien regrettable que M. Reclus ne ncus ait point dit 
d’ou il a tiré « ce cri d'extase. » C'était le cas où jamais d'indiquer l’origine d'une 
citation. J'ai grand peur que la prose mise dans la bouche de Louis de Foix ne soit 
aussi apocryphe que sa poésie, et j'attends, la tête sur l'oreiller du doute, la révélation 
du nom du témoin auriculaire qui nous a conservé la pompeuse exclamation, repro- 
duite par la Revue des Deux-Mondes (p. 908 du tome 42). 


(1) Le 22° article portait : e Et aux deux costés de la dite tour, tant à dextre qu'à 
» senestre, y aura deux tables de marbre blanc chacune de trois pieds de long sur 
» ung pied de large, en l'une desquelles tables sera engravé le nom de Mgr le 
» maréchal de Matignon et de messires les commissaires, etc. » Le maréchal et les 
commissaires commandérent de rayer cet article. Admirons cet acte de modestie 
accompli sur les bords du fleuve gascon ! 
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compense (1), « sans prejudice touteslois audict de Foix de ses 
» gages ordinaires de 400 escus par an, à luy ordonnees par 
» lettres patentes du roy du 4+ jour de mars 4582, scellées et 
à verifiées par MM. les presidens et tresoriers generaulx de 
» France establis audit Bourdeaulx, le 6e de juillet audit an 
» 1682, signées de Lalane, lesquels gaiges lui seront paies par 
» MM. les receveurs generaulx ou leurs commis et deputes, a 
» Comencer du {+ jour de janvier 4582, et à continuer jusques 
» à l’entiere perfection de ladite œuvre. » 

J'ai publié dans le tome nr des Archives historiques du dépar- 
tement de la Gironde (1861-62), p. 271, une lettre du maréchal 
de Matignon au roi Henri IT, extraite du portefeuille 270 de la 
collection Godefroy de la bibliothèque de l'Institut, lettre datée de 
Bordeaux, le 18 mars 158%, et dans laquelle le lieutenant-général 
du roi en Guyenne entretient Henri III de quelques difficultés 
survenues pour le paiement des 10,000 écus que l'on devait 
compter à « maistre Loys de Foix. » L'argent, qui est le nerf de 
la guerre, n’est pas moins indispensable aux architectes qu'aux 
généraux, et si le paiement des sommes promises à Louis de Foix 
était retardé, en mars 4584, par des rivalités de financiers, plus 
tard il le fut par leur mauvais vouloir. Aussi l'œuvre qui devait 
être terminée en deux ans (2), c'est-à-dire à la fin de 1586, était- 
elle, faute d'argent, inachevée encore douze années plus tard, et, 
désespéré d’une si longue attente, ce fut alors que Louis de Foix 
écrivit à Henri IV la lettre que voici : 


SIRE 


Il a pleu à Vostre Majesté ordonner pour le parachevement de l'œu- 
vre de la nouvelle ediffication de Cordoan la somme de quatre vingtz 
six milleescus par arrest donné en vostre conseil du dixiesme sep- 


(1) L'exhaussement seul de la tour de Cordouan, en 1788 et 1789, coûta plus de 
160,000 fr. On verra par la lettre de Louis de Foix qu'au lieu des 43,000 écus indi- 
qués ici, if fallut, rien que pour l’achèvement de la tour, 86,000 écus. De tout temps, 
les devis ont été trompeurs. 

(@) « Le dict de Foix a promis et promet de bonne foy et s’oblige au roy, en pré- 
» sence de messeigneurs ci-dessus nommés, de faire et parfaire la dite tour de Cor- 
» doan dans les dites deux années... » | 
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tembre mil cinq cens quatre vingtz treze et par contract sur ce passe 
lequel a este du despuis ratifie par Vostre Majeste et faict registrer 
en vostre chambre des comptes à Paris avec toutes ses clauses et con- 
ditions mentionnées en icelluy et que pour satisfaire aux payemens 
de la dicle somme de quatre vingts six mil escuz il seroil impose 
cinquante mille escuz sur les gencrallitez de Guienne et Limoges et 
que pour le restant quy est trente six mil escuz seroit mis sur la 
navigualion de vingt solz par tonneau entrant et sortant en la riviere 
de Guaronne dont en fut expedie vos lettres pattantes par lesquelles 
Vostre Majesté a ordonne que lesdictes deux sommes seroient paya- 
bles en trois annees escheues à la fin de decembre nul cinq cens 
quatre vingtz seze pendent lequel temps la dicte œuvre debvoit estre 
faicte et parfaicte suyvant ledict contract et neanmoins il y à trois 
ans que les termes sont expirez quelque poursuitte que j'aye peu faire 
pour la levee desdicts trente six mil escus nayant reussy a aucun 
effect quy est cause dun si grand retardement qu’on ne peult achever 
ladicte œuvre sans avoir les moyens convenables a la despense dun 
si grand bastimant duquel le fondement seul quy a esté basty au 
fons de la mer en lieu inaccessible revient à la somme de soixante 
quatre mil escuz quy seroit un dommage inreparable au service de 
Vostre Majeste et bien public sy la dicte œuvre estoit habandonnee a 
faulle de payement daultant que la ner par son impettuositlé rom- 
pera toutes les deffences et battardeaux comme elle faict et fera sy le 
tout n’estoit coniointemeut parachevé, et principallement la grande 
plalle forme quy convient faire à lentour du corps de la tour quÿ 
nest encorres fondee en la circonferance de soixante dix huit toises 
sur dix huict piedz de large trente six piedz de hault comprins les 
fondenens quy ne sont encore counnancez par la retardation desdic- 
tes sommes portees par mon dict contract dont l'œuvre treyne Si 
longuement qu'y me revient à beaucoup de perte et grandz interetz 
que je paye aux creanciers à qui je dois oultre l’entretennement de 
quatre vingtz dix homimnes ouvriers maneuvres et mariniers avec Lous 
les navires et vaisseaux servant à la dicte œuvre à porter les estoffes 
etmatieres que j'ay sur les bras pour esviter la perdition d'un tel 
ediflice sansavoir recouvert un sol daucune recepte puiz dix huict 
mois en ici. Ce qu'ayant dernierement faict entendre avec tres bum- 
bles remonstrances à Vostre Majesté par lesquelles elle auroit or- 
donne par arrest en vostre conseil du vingt uniesme janvier dernier 
que ladicte somme de trente six mil escus scroit payée sur le convoi 
de Bordeaux et afferme d’icelluy ce qui auroit esté obmis au moyen 
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de quoy plaise à Vostre Majesté ordonner que suyvant mondict con- 
tract et arrest de vostre conseil du vingt uniesme janvier dernier que 
je seray payé de ladicte somme de trente six mil escuz assavoir 
douze mil escuz sur le convoy de Bordeaux ou sur l’afferme des ri- 
vières de Guaronne et Dordoigne et les vingt quatre mil escuz res- 
lans sur les generallitez de Guienne et Limoses quy ont accouslumé 
de contribuer a ladicte œuvre payables aux quatre quartiers de l'an- 
née prochayne et qu'a ces fins toutes expeditions necessaires seront 
envoyées aux tresoriers generaulx desdicts lieux affin de continuer la- 
dicte entreprinse suyvant Vostre voulloir et intention du plus beau 
phanal de l'Europpe (4) quy sera à vostre louange et memoire perpe- 
tuelle Dieu aydant auquel je prie, Sire, qu'il vous maintiene tou- 
siours en grande prospéritté heureuse et longue vie. 


De Cordoan ce vi septembre 4599. * 
Vostre tres humble et tres obeyssant serviteur et subiect 
Los DE FOIX. 


À partir de 4599, l'histoire perd les traces de Louis de Foix, 
Nul ne sait où et quand il mourut. On à prétendu (2) qu'il ne 
vécut pas assez longtemps pour pouvoir jeter sur son œuvre enfin 
achevée le long regard ému de l'artiste triomphant, et pour pou- 
voir s’écrier à son tour, avec une de ces ivresses sacrées dans les- 
quelles se confondent, élevés à leur suprême puissance, l'orgueil, 
l’enthousiasnie et la joie, et qui dédommagent de toutes les an- 


1. Je trouve deux élogieuses mentions de la tour de Cordouan dans le trés cu- 
rieux pelit volume de ZINZERLING : Jodoci Sinceri itinerarium Galliæ tita accom- 
modatum ut eius ductu mediocri tempore tota Gallia obiri, Anglia et Belqium 
adiri possint. etc., cum appendice de Burdigala. — Lugduni, 1616, in-12, p. 142 
et 54. Zinzerling est un de ces étrangers pour qui la France est devenue une patrie 
aimée et admirée autant que la patrie réelle. Mais ce fut l'Aquitaine surtout qui 
charma l’érudit voyageur, et il dit de Bordeaux, en se souvenant d'Horace : € [lle 
terrarum mihi præter omnes angulus ridet. » M. E. Reclus a bien élégamment parlé 
de l’œuvre de Louis de Foix : « L'architecte de Cordouan, évidemment épris de son 
> art, oublia qu'il élevait sa tour au miliey des flots solitaires, et déploya dans la 
» construction et l’ornementation de l'édifice autant de magnificence que s'il l’eüt 
> érigé dans une cité populeuse, etc. » 

(21 M. A. Geffroy, autrefois professeur d'histoire à la faculté des lettres de Bor- 
deaux, aujourd'hui maitre de conférences à l'Ecole normale, dit, dans l'article sur la 
tour de Cordouan qu'il a donné, avec beaucoup d’autres articles excellents, au Dic- 
tionnaire général de biographie, de géographie, ete, de MM. Dezobry et Bache- 
let, que le phare « ne fut achevé qu'en 1610, 3 ou 4 ans après la mort de son 
» architecte Louis de Foix. » Malgré l'autorité qui si justement s'attache au nom du 
savant professeur, je n'accepte son assertion que sous bénéfice d'inventaire. M. Re- 
cius lui aussi pense que Louis de Foix € n'eut pas le bonheur de voir la huitième 
» merveille du inonde terminée. » 
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xiétés et de toutes les déceptions : Moi aussi, j'ai élevé le monu- 
ment qui fera vivre à jamais mon nom, monumentum œære pe- 
rennius. Je voudrais de tout mon cœur être autorisé à croire que 
Louis de Foix n’emporta point au tombeau le déchirant regret de 
laisser incomplet l'édifice prodigieux à la construction duquel il 
avait consacré, pendant de si longues années, tous les efforts de 
son génie; et en fait de choses qui appartiennent au domaine de 
l’histoire méridionale, je ne désire peut-être rien autant que la 
découverte d'un document qui nous apprendrait d'une sûre ma- 
nière qu'avant de quitter ce monde l’éminent artiste salua, com- 
plète et parfaite, l'œuvre à laquelle il avait donné toutes les forces 
de son corps et de son âme. et qu'il recueillit d'avance et tout à 
la fois, dans ce moment aussi doux que solennel, les hommages 
d'admiration et de reconnaissance de ses contemporains et de la 
postérité. 


PaiLippe TAMIZEY DE LARROQUE. 
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M" GERBET. 


Il 


Les faits qui ont marqué la vie extérieure de l'abbé Gerbet ne 
sauraient donner une idée des trésors accumulés sur sa tête par la 
divine Providence. La nature s'était montrée généreuse envers lui, 
même sous le rapport physique. Grand, élancé, il avait une poitrine 
large, dilatée dans la jeunesse, on le voyait, par l'air vif des mon- 
lagnes, et où un vaste cœur pouvait s'épanouir à l'aise. Le buste était 
surmonté par une belle tête, au large front, à la chevelure ondoyante, 
éclairée par un rayon d'intelligence, et rendue attrayante par un sou- 
rire affectueux et fin, par une physionomie bénigne où 1 se mélait 
quelque chose du Fénélon et du Fléchier (Ste-Beuve). On a dit qu’il 
avait une démarche longue etlente, un peu penchée; oui, quand le corps 
s'en allait seul, sous l’impulsion à peine sentie de l’âime, occupée ail- 
leurs. Mais quand l’âme était présente, et qu’elle se montrait à travers 
les treillis, per cancellos, la démarche était majestueuse et grave, plutôt 
relevée que penchée. Lorsque, aux jours des grandes solennités, Evèque, 
il entrait dans sa cathédrale, revêtu des habits de pontife, portant sans 
effort la houlette pastorale, et n’inclinant pas la tête sous le poids de 
la mitre haute qui donnait encore plus d’ampleur à sa taille, on ne 
pouvait se défendre d’un sentiment d’admiration. Oh! le bel Evêque, 
disait le peuple. Il était beau aussi dans un salon, assis et causant avec 
abandon; les efforts même qu’on était obligé de faire pour saisir les 
paroles qu'un organe affaibli n’articulait, ce semble, qu'à regret, ajou- 
aient au charme de sa conversation, fine, spirituelle, gaie. Mais 
lorsque l’âme s’absorbait dans une méditation plus ou moins prolon- 
gée, le corps semblait s’affaisser sur lui-même et se plaindre d'être 
délaissé. Dans ces occasions assez fréquentes, surtout dans les derniè- 
res années, la vie extérieure, la vic de relation cessait presque entiè- 
rement. La concentration allait quelquefois jusqu’à faire oublier Îles 
besoins de la vie. Quoi d'étonnant, dès lors, si, s’oubliant soi-même, 
on oubliait les autres ? L'amitié, toujours exigeante, élevait des récla- 
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mations, sollicitait une réponse qui n'arrivait pas... Le cœur avait 
répondu. 

Cette disposition à s’absorber était-elle naturelle, ou le résultat d’une 
préméditation ? Si, comme je suis très porté à le croire, il faut voir 
dans le portrait d’Alberic d'Assise, tracé avec une évidente complai- 
sance, un calque de la physionomie de l’auteur, peut-être devrait-on 
chercher plus haut la cause de ce phénomène, et y voir le sentiment 
d'une vocation. « Il — Albéric ? — croyait qu'un genre de vie où l'on 
n’a de conversation qu'avec des morts illustres, où l'on est maitre de 
n'avoir que des pensées choisies et austères, rend à l'intelligence ces 
habitudes de vigueur et d’élévation que beaucoup d'hommes de talent 
perdent plus ou moins, soit par leur commerce journalier avec des est 
prits vulgaires, soit par cet épicuréisme de l'esprit, qui fait la vie de tan- 
de salons. Suivant lui, le monde intellectuel devuit avoir ses trappistes, 
pour faire le contre: poids de ses sybarites,» (Univ. cath., t 8, p. 26). 
Toutefois, j'inclinerais à penser que le trappiste avait été fait aussi un 
peu par la nature. Par ses dispositions en quelque sorte natives, l’abbé 
Gerbet était homme de pensée intérieure. Non qu’il se séquestrât des 
objets extérieurs, nul nc jouissait plus que lui des beautés de l’ordre 
physique et n’en saisissait mieux les nuances variées, mais il ne considé- 
rait la nature inférieure que du haut de sa pensée; le regard du corps, 
rapide et fugitif, était suivi d’un long regard de l'âme, intime et pé- 
nétrant. Là commencait le travail de la pensée, qui n'était pas sans 
labeur. Dans la préface de son livre sur la Pénitence, il nous dit lui- 
même avec une simplicité charmante « qu'il a préparé en silence un 
assez grand nombre de matériaux, sans se sentir pressé d'écrire, car 
il est plus convaincu que jamais qu'il a besoin de mürir longtemps 
ses idées pour parvenir à faire quelque chose qui soit un peu solide, 
sans être trop vulgaire.» 

Innée ou acquise, celte habitude de vie intéricure constituait une 
infériorité relative. Naturellement, l'abbé Gerbet, absorbé dans ses 
pensées, s’occupail peu des intérêts de ce monde. Laissant à d’autres 
les sollicitudes inquiètes de la fortune, il se contentait, lui, des res- 
sources que la divine Providence mettait à sa disposition, Et, il faut le 
dire, la Providence, sans être prodigue, ne lui fit jamais défaut; il put 
même, sur ces fonds providentiels, venir en aide à de plus pauvres que 
lui, et acquitter jusqu'à la fin des dettes sacrées. S'il ne comprenait pas 
le calcul des intérêts, il ne comprenait guère non plus le jeu des pas- 
sions humaines. Ce n’est pas que son esprit pénétrant lui cachàt les 
détours sublils des vices et des défauts qui sont le triste apanage de 
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l'humanité. Nous n’en voudrions d'autre preuve que cette physiologie 
si finement dessinée du caprice : 


ss menu es = 


Le caprice, à mon sens, est un être factice: 

Il est, je ne sais pas si ce mot le peint bien, 

Une mouche du cœur qui se nourrit d’un rien: 

Mais souvent il se change en insecte amphibie, 

Qui tient de la colère et de la fantaisie. 

Celles qui parmi nous (1) dans leur cœur l'ont nourri, 
Vont voir, à son portrait, s’il est leur favori. 

Ses ailes, dont la gaze est de couleur changeante, 
Cachent d’un petit dard la pointe fort piquante. 
Hargneux et caressant, téméraire et poltron, 

Il serait guèpe, enfin, s’il n'était papillon. 

Pour avoir de ses mœurs une vue un peu nette, 

Il est bon quelquefois de prendre une lorgnette. 

Et l'on découvre enfouis dans ses secrets replis 

Ses craintes, ses désirs, ses ruses, ses dépits. 

On voit, quand, sous ses pas, il trouve un brin d’épine, 
Ses lèvres se pincer et s’allonger sa mine. 

I prend un air mutin quand l’ordre ou le hasard 
Ont à ses yeux le tort d'un plaisir en retard. 

Il se met à bouder une feuille de rose 

Dont le pli gène un peu la place où son pied pose. 
La fleur qui plait le plus à ses goûts imprévus 

Est celle qu’il n'a pas. ou celle qu'il n’a plus. 

Cet insecte a vraiment tous les défauts des hommes : 
Ilest ce que je suis, il est... ce que nous sommes. 
Douillet aux compliments et revèche aux avis: 

Au plus faible reproche, il jette les hauts cris 

Et se plaint de souffrir d’une grande blessure 

Pour quelque chiquenaude ou quelque égratignure. 
Enfin, un dernier trait, c'est qu'aveugle sur lui, 

Il suppose à son nom qu’on lui parle d’autrui, 
S'écoute sans se voir, se voit sans se connaître, 

Et n est jamais plus vif qu'en ne croyant pas être. 


Mais si son esprit lui découvrait les vices dans leur nature, son 
cwur l'empêchait de les voir en action autour de lui. Ne voulant pas 
le mal, il ne supposait pas que les autres le voulussent, le voulussent 
surtout avec ces raffinements d’hypocrisie qui, sous les dehors du dé- 


(1) Ces vers font partie d’une piece composée pour le Sacré-Cœur d'Amiens. 


— 442 — 


voüment, cachent souvent les plus honteuses aspirations. Bienveillant 
par nature, l'abbé Gerbet l'était devenu encore davantage par senti- 
ment chrétien. Il en était résulté chez lui une disposition optimiste 
qui a pu quelquefois tromper son jugement sur les hommes et sur les 
affaires. Heureux ceux dont on peut dire, comme de Fénélon : Il n’a 
péché que par excès de charité! Par une singularité dont notre bizarre 
nature donne le secret, cette même disposition produisait quelquefois 
un effet contraire, un sentiment de méfiance, difficile à combattre 
parce qu'il n’était pas aperçu. 

Je n’ai pas voulu, panégyriste de parti pris, dissimuler les imper- 
fections; j'ai dit avec simplicité ce qui manquait, mais ma franchise 
me donne le droit d’être juste. Or, bien des préventions injustes pe- 
sèrent longtemps sur l'abbé Gerbet : Il n’est pas propre aux affaires, 
disait-on; il n’est pas capable d’administrer. Et, sous ce vain et futile 
prétexte, on privait l'Eglise des lumières d'un grand esprit et des effu- 
sions d’un grand cœur. «Je suis très occupé, écrivait en 1854 à 
Mgr de Salinis un catholique éminent, de faire nommer notre ami 
commun. J’en ai parlé à M. de Crouseilhes, qui est très bien disposé, 
mais qui est arrêté par l'éternelle fin de non-recevoir de la prétendue 
incapacité administrative...» Eh ! mon Dieu, si la capacité administra- 
live consiste à dénouer par soi-même toutes les difficultés qui peuvent 
naître de notre système de bureaucratie affairée, à suivre dans ses in- 
finis détours l'application d’un formalisme étroit, il est possible que 
l'esprit large et élevé de l'abbé Gerbet ne füt pas fait pour se plier 
constamment à ces mille riens vexatoires, Mais, si la capacité adminis- 
trative consiste à savoir s’environner d'hommes intelligents, à em- 
ployer chacun suivant sa capacité, à les diriger tous d’après des prin- 
cipes supérieurs, à dominer les hommes et les choses par des vues 
larges et élevées, assurément l'abbé Gerbet possédait cette capacité ad- 
ministrative. Et, de fait, pendant les dix années de son épiscopat de 
Perpignan, y a-t-il un intérêt grave et sérieux qui ait été en souf- 
france? Le clergé a-t-il été obligé d'aller demander ailleurs lumière et 
direction? Les enfants ont-ils manqué de pain? Parvulh petierunt 
panem, el non erat qui frangeret eis ? Les bonnes œuvres n’ont-elles 
pas été encouragées, fécondées? L'évêché de Perpignan a-t-il perdu 
de son lustre? Et cetépiscopat ne laissera-t-il pas après lui comme un 
sillon lumineux ? 

Mais je me suis peut-être trop arrêté à l'ombre, il est temps d'entrer 
dans la lumière. 

Je l'ai dit et je Le répète, l'abbé Gerbet est surtout une âme. 
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Quel sujet d'étude que celui de la diversité des âmes! Que de degrés 
dans l'échelle où se mesurent les qualités de l'esprit et du cœur! A 
voir certaines personnalités sataniques, on dirait que Dieu a permis à 
des anges déchus de prendre des corps humains pour tenter les 
hommes ; landis qu’en contemplant certaines physionomies célestes on 
se demande si les anges du ciel n’ont pas été autorisés à se mêler à 
leurs frères de la terre. A quoi tiennent ces différences? L'Inde antique 
avait trouvé une solution facile dans l’origine diverse des âmes. D’après 
le système brahmanique, les hommes d'intelligence sortaient de la tête 
de Brahma ; les hommes d’action de sa poitrine ; les hommes de travail 
et de négoce de ses cuisses ; les manœuvres et les hommes de peine de 
ses pieds. Le système catholique n’admet pas ces injurieuses catégories. 
Suivant la doctrine révélée, toutes les âmes sortent des mains du Dieu 
créateur, ou plutôt de son cœur. Mais toutes n’ont pas la même 
vocation. Les âmes justes, dit l’auteur du Dogme générateur, forment 
comme un grand concert : les unes y sont des notes élevées, les autres 
des notes basses ; les unes forment la mélodie, les autres l’accompa- 
gnement.» Dans legrand concert du xix° siècle, l'abbé Gerbet me parait 
avoir eu pour destinée providentielle de former la mélodie, en dévoilant, 
dans un langage poétique, philosophique et pieux, les divines har- 
monies du catholicisme. C’est pour cela, sans doute, qu'il avait recu 
du ciel une âme si harmonique. Tandis que, chez la plupart des 
hommes, une faculté prédomine par-dessus les autres, et forme comme 
la note de leur existence, chez lui, toutes les facultés étaient égale- 
ment développées et s’harmonisaient merveilleusement dans un senti- 
ment d'amour de Dieu. 

Et d’abord l'abbé Gerbet était artiste. Pas une harmonie de la na- 
ture qui ne trouvât en lui un écho. « J'ai toujours respecté, nous dit- 
il lui-même, cet instinct qui porte à chercher des harmonies entre 
les choses humaines et les aspects de la nature. Si bien souvent il 
s'attache à des corrélations imaginaires, il arrive aussi de temps en 
temps qu'il rencontre si juste que les esprits les moins poétiques ne 
peuvent s'empêcher d'admirer ces magnifiques jeux de ce qu'ils ap- 
pellent le hasard. Pour moi, je ne crois pas à ce fou sublime ; je 
crois que si.ces harmonies sont des caprices, ce sont au moins de 
beaux et sages caprices de la Providence... (Univ. cath., t. 8, D. 
245). 

» Je crois, dit-il ailleurs, à ces harmonies des heures en faveur de 
certaines âmes, je crois que le temps, si fantasque, si souvent rebelle 
à nos arrangements profanes, est, sous la main de Dieu, un rhythme 
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souple et docile, qui obéit, mieux que nous le DÉQEONS: aux Conve- 
pances des élus... 

Nous retrouvons encore ici, sous le voile d’Albéric d'Assise, un 
portrait qui nous parait emprunté à celui qui le traça, ou qui, du 
moins, lui convicnt parfaitement. « Son imagination et sa sensibilité. 
cherchaient dans les arts leur aliment... La peinture lui semblait 
être un présage de la vie future et de la résurrection des corps. Pour- 
quoi, disait-il, l’homme aurait-il la puissance, non pas seulement de 
concevoir le beau, mais aussi de le reproduire, s’il n’était pas destiné 
à contempler l’éternelle essence ? Comment les formes terrestres nous 
en offriraient-elles l'expression, la ressemblance, si elles n'avaient 
avec lui quelque parenté, si par conséquent il n’y avait pas en elles 
quelque chose d’impérissable. Il n’était pas moins sensible au langage 
des sons qu’à celui des formes et des couleurs... Il prenait plaisir à 
saisir... dans leur expression matérielle, les mystères sublimes de la 
musique à laquelle il attachait une idée singulière. La musique, formée 
par la mélodie et par l'harmonie, représentait, suivant lui, la destinée 
qui doit se composer de vertu et de bonheur. La mélodie, qui-se sou- 
tient par elle-même, et qui exprime la pensée fondamentale d’une 
composition, représentait la vertu, base suprême de notre destinée. 
Le bonheur, qui doit procéder de la vertu, qui doit en être l’accompa- 
gnement, était figuré par la simple harmonie, laquelle se réfère et se 
coordonne à la mélodie, comme à un principe générateur. Sur la terre, 
la vertu et le bonheur sont habituellement séparés, leur union néces- 
saire devra donc se rétablir ailleurs. C'est pour cela que la musique, 
qui offre déjà, dans ce monde, l'union de la mélodie et de l'harmonie, 
lui paraissait être un pressentiment du ciel. Avec de pareilles dis- 
positions, tous les instincts poétiques avaient dû se développer, chez 
lui, à un assez haut degré. Il ne parlait que par images, par@ 
que chaque objet matériel avait à ses veux une signification idéale. 
De même qu'à l’aide du microscope l’œil distingue des facettes bril- 
lantes dans un grain de poussière, de même sa pensée croyait dé- 
couvrir, dans les phénomènes les plus petits et les plus grossiers, 
quelques parcelles étincelantes du monde invisible. Chaque idée, en 
passant par son âme, en sortait revêtue d’une forme vive et colorée. 
Les vrais poètes étaient pour lui les grands peintres de la pensée: 
ils étaient tous ses amis. (Conf. d’Albéric d'Assise, Uno. Cath., t. 8.)» 

Nous soupçonnons fort l'auteur de n'avoir, en véritable poète, été, 
ici, que le peintre de sa pensée. 

C’estsurtout dans l'Esquisse de Rome chrétienne que l'abbé Gerbel dé- 
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ploie toutes les facultés qui font l'artiste. Placé en face des monuments 
de Rome, il les anime, leur prête une voix, 1l compose un chœur mélo- 
dieux dont les principaux exécutants sont les colonnes et les obélis- 
ques, il n’y a pas, dit Mgr de la Bouillerie, jusqu'aux fontaines qui 
ne s’animent sous son inspiration d’'urtiste. Ne va-t-il pas même 
saisir des harmonies jusque dans le tombeau ? La chose la moins har- 
monieuse en apparence, la dissolution lente et graduelle du cadavre 
humain, lui fournit la matière d’une description des plus émouvantes. 
On l’a dit, et avec raison, il y a peu de pages dans la langue française 
aussi belles que les suivantes : 

« En les parcourant, — les catacombes — vous passerez en revue 
les phases de la destruction, comme on observe dans un jardin bota- 
nique les développements de la végétation, depuis la fleur imper- 
ceptible jusqu'aux grands arbres pleins de sève et couronnés de larges 
fleurs. Dans un certain nombre de niches sépulcrales qui ont été 
ouvertes à diverses époques, on peut suivre, en quelque sorte, pas à 
pas, les formes successives, de plus en plus éloignées de la vie, par 
laquelle ce qui est là arrive à toucher, d’aussi près qu’il est possible, 
au pur néant. Regardez d'abord ce squelette; s’il est bien conservé, 
malgré tous ses siècles, c'est probablement parce que la niche où il a 
été mis est creusée dans un terrain qui n'est pas sec. L'humidité, 
qui dissout tant d’autres choses, durcit ces ossements en les recou- 
vrant d’une croûte qui leur donne plus de consistance qu'ils n’en 
avaient quand ils étaient les membres d’un corps vivant. Mais cette 
consistance n'en est pas moins un progrès de la destruction, ces osse- 
ments d'homme tournent à la pierre. Un peu plus loin, voici une 
tombe dans laquelle il y a une lutte entre la force qui fait le sque- 
lette et la force qui fait la poussière : la première se défend; la seconde 
gagne, mais lentement. Le combat qui existe en vous et en moi, entre 
la mort et la vie, sera fini que ce combat entre une mort et une mort 
durera encore longtemps. Dans le sépulcre voisin, tout ce qui fut un 
corps humain n'est déjà plus, excepté une seule partie, qu’une espèce 
de nappe de poussière un peu chiffonnée et déployée comme un petit 
suaire blanchâtre d'où sort une tête. Regardez enfin dans cette autre 
niche : là, il n’y a décidément plus rien que de la pure poussière, 
dont la couleur même est un pcu douteuse, à raison d'une légère 
teinte de rousseur. Voilà donc, dites-vous, la destruction consommée! 
Pas encore. En y regardant bien, vous reconnaitrez des contours 
humains : ce petit tas qui touche à une des extrémités longitudinales 
de la niche, c’est la tête : ces deux autres tas, plus petits encore et plus 
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déprimés, placés parallèlement un peu au-dessous, à droite et à gau- 
che du premier, ce sont les épaules; ces deux autres, les genoux. 
Les longs ossements sont représentés par ces faibles trainées dans 
lesquelles vous remarquerez quelques interruptions. Ce dernier 
calque de l’homme, cette forme si vague, si effacée, à peine empreinte 
sur une poussière à peu près impalpable, volatile, presque transpa- 
rente, d'un blanc mat et incertain, est ce qui donne le mieux une 
idée de ce que les anciens appelaient une ombre. Si vous introduisez 
votre tête dans ce sépulcre pour mieux voir, prenez garde! ne remuez 
plus, ne parlez pas, retenez votre respiration. Cette forme est plus 
frêle que l’aile d’un papillon, plus prompte à s’'évanouir que la goutte 
de rosée suspendue à un brin d'herbe au soleil; un peu d'air agité 
par votre main, un souffle, un son deviennent ici des agents puissants 
qui peuvent anéantir en une seconde ce que dix-sept siècles peut-être 
de destruction ont épargné. Voyez, vous venez de respirer, et la forme 
a disparu. Voilà la fin de l'histoire de l’homme en ce monde. » (Esq. 
de Rome chrét.,t.1.) 

La délicatesse de l'artiste ne se concilie pas d'ordinaire avec la 
rigoureuse exactitude de l'érudit; à l’un les vastes champs de l'ima- 
gination; à l’autre les labeurs patients du cabinet; l'un voltige, l’autre 
creuse; l’un vit dans le présent, l’autre dans le passé. Chez l’abbé Ger- 
bet, l'artiste était érudit, et l’érudit était artiste. Il faudrait citer ici 
les admirables vers sur les catacombes et ceux non moins remarqua- 
bles sur la cathédrale ogivale : le poète et l’érudit peuvent les reven- 
diquer à titre égal. Je préfère signaler deux œuvres, inédites encore, 
mais sur lesquelles, j'espère, la pierre du tombeau ne se sera pas 
posée. La première est un petit livre qui pourrait être intitulé : 
Tradition catholique de la prière. La prière, dit l’abbé Gerbet, est 
l'accent de la religion, elle en révèle le cœur, éomme la voix humaine 
réfléchit toutes les nuances de l'âme. (Dog., Gen., c. 8.). Rien donc 
de plus efficace pour connaître ce que l'Eglise a cru que d'exposer 
comment elle a prié. Partant de cette idée, l'abbé Gerbet scruta avec 
une patience d'érudit les monuments de la tradition catholique pour 
y trouver des prières exprimant les dogmes niés par les protestants : 
l'invocation de la Sainte-Vierge et des Saints, la vénération des 
reliques, l’adoration de la croix, le culte des images, etc. Ce choix 
fait, il appliqua tous les dons de l'artiste à traduire ces prières dans 
un langage pur, harmonieux, et il composa ainsi une démonstration 
pieuse de la croyance catholique; démonstration d'autant plus efficace 
qu'elle gagne le cœur sans irriter l’esprit. Ce livre serait surtout de 
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nature à produire une grande impression en Angleterre. C’est l’opinion 
que m'exprimait un célèbre anglican converti auquel je dévoilais 
l'existence de ce precieux travail (4): Dites de ma part à l'évêque 
de Perpignan que c’est un devoir de conscience de ne pas laisser 
cette lumière sous le boisseau. 

La seconde œuvre est celle sur laquelle est tombée la tête mourante 
du prélat, celle où il a concentré ses dernières impressions. On sait 
le scandale d’un livre qui s’est présenté au monde avec la double 
prétention de la science et de l’art; les savants et les artistes ont 
répondu chacun à leur manière, et nous avons eu, pour ne citer que 
deux œuvres saillantes : la Réfutation de M. l'abbé Freppel et la Vie 
de Jésus-Christ, par M. Veuillot. Il manquait, ce semble, une réfuta- 
tion où l'artiste et l'érudit parlassent ensemble. C'est à l’évêque de 
Perpignan que ce rôle appartenait. Je veur, me disait le vénérable 
prélat, au moment où il concevait son œuvre, montrer que M. Renan 
n'est que le prestudigitateur de l'éruition. Après tout ce qui a été 
écrit, la chose ne paraît pas très difficile, mais d y a une certaine 


Quelques jours après, il ajoutait avec cet air de satisfaction qui ac- 
compagnait chez lui le travail pénible de la conception: Maintenant 
j'ai mon affaire. Il ne me faut plus que quelques jours pour l'écrire. 
Hélas! la mort est venu le surprendre au moment où il achevait cette 
œuvre; sa plume s’est arrêtée sur ces paroles de la profession de foi de 
St-Pierre : Vous êtes le Christ Fils du Dieu vivant. Christ, Fils du Dieu 
vivant, vous confesserez devant votre père celui qui vous a courageu- 
sement confessé devant les hommes! Qui me confessus fuerit coram 
hominibus, confitebor et ego eum coram patre meo. 

Poëte, érudit, l'abbé Gerbet était aussi philosophe. 

Deux choses constituent le vrai philosophe: savoir douter, et 
savoir affirmer. Le doute, non pas ce doute absolu de Descar- 
tes qui commence par faire table rase de toutes les connaissances 
acquises, mais le doute humble et défiant, qui, reconnaissant l’in- 
suffisance de la raison, accepte la foi pour guide et pour conduc- 
trice, tel est le premier principe de la philosophie. Le doute ainsi 
conçu excite l’activité de l'esprit en réprimant l’orgueil de la raison.Tou- 
tefois, ce n’est qu’un préliminaire : le philosophe est surtout dans l’affir- 
mation.Il affirme les vérités premières déposées par Dieu, dès l’origine, 
dans le sein deson Eglise, conservées chez tous les peuples avec plus ou 


(1) Mgr Wilberforce. 
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moins d'altération, développées par Jésus-Christ. Sans cette affirma- 
tion première, la raison erre à l’aventure à la recherche d’une vérité 
qu'elle ne trouvera pas, puisque au départ elle lui a tourné le dos. 
Jusqu'où doit aller le doute? Où trouver ces vérités premières fon- 
dement de la philosophie? C’est là que commence lesystème, et l'erreur 
qui en est une compagne ordinaire. Tel fut, effectivement, l'écueil où 
vint échouer l’abbé de Lamennais. Le doute, suivant lui, ne doit pas 
seulement tenir la raison en garde contre ses écarts, mais doit aller 
jusqu’à la convaincre de son impuissance absolue. Abandonnée à elle- 
même, la raison ne peut jamais arriver à la connaissance certaine de 
la vérité, son premier acte doit être un acte de foi dans son impuis- 
sance. Il est vrai quesi la raison individuelle ne peut rien, la raison 
générale dépositaire et interprète infaillible des vérités reçues de Dieu 
vient à son aide, et lui fournit le moyen certain d'arriver à la connais- 
sance de la vérité. 

Telles furent les deux erreurs fondamentales du système du sens com- 
mun. 

L'abbé Gerbet adhéra à ce système, on peut même dire qu'il le for- 
mula. Les deux ouvrages qu'il composa pour le défendre: Des doctri- 
nes philosophiques sur la certitude dans leurs rapports avec la théolo- 
gie. Et, Coup-d'œilsur la controverse chrélienne, renferment l'exposé le 
plus clair, le plus logique, mais aussi le plus adouci de ce système cé- 
lèbre. Cependant, même sous cette forme adoucie, il méritait les cen- 
sures de l'Eglise, et l'abbé Gerbet n’hésita pas un instant à prendre 
‘pour lui, ainsi que le prouve sa lettre à l'abbé de Salinis, l'impro- 
bation de l'Encyclique de 1834. 

Si l’abbé Gerbet n’eût été que philosophe, il eût été à craindre— à 
ne considérer les choses qu’au point de vue humain — qu'il n’eût per- 
sisté avec son malheureux ami dans son opinion erronée. Mais le phi- 
losophe chez lui était subordonné au théologien, et, à la lumière de 
l’enseignement théologique, il lui fut facile de séparer le vrai du faux 
dans le système auquel il avait adhéré. Comment{fadmettre que la rai- 
son individuelle est incapable d’avoir la certitude puisque pour croire 
il faut avoir la certitude que l’on doit croire? Mais de ce que la raison 
humaine n’est pas entièrement impuissante, faut-il en conclure qu'elle 
est un guide sûr, auquel on peut s’abandonner avec confiance. La ré- 
ponse est dans l'histoire. Et cette réponse l'abbé Gerbet l’a formulée 
dans un livre qui ne porte pas son nom, dont il n’a jamais revendiqué 
la paternité, mais qui n’en est pas moins son œuvre pour la part prin- 
cipale. C’est le Précis de l’histoire dela philosophie à l'usage du colége de 


ne, 


July, ouvrage moins connu qu'il ne mériterait de l'être, très apprécié 
en Allemagne, en Belgique, en Angleterre. Sous une forme simple et 
presque attrayante, l'auteur à su résumer dans cet ouvrage les re- 
cherches les plus abstraites de la science contemporaine sur les systè- 
mes de la philosophie ancienne et moderne, et, en apprenant à douter, 
il a enseigné à affirmer. Comme celui d'un célèbre cardinal (4), son 
livre pourrait être intitulé : De la docte ignorance. 

La théologie, qui fournit à l'abbé Gerbet la règle du doute philoso- 
phique, lui enseigna aussi où il devait aller puiser les vérités pre- 
mières, fondement de toutes les aftirmations. A la suite de l'abbé de 
Lamennais, il avait cru que l'autorité du genre humain remplissait 
dans l’ordre philosophique.le rôle que l'Eglise enseignante remplit 
dans l’ordre surnaturel. L'Encyclique de Grégoire XVI fut pour lui, 
comme pour l'abbé de Salinis, un trait de lumiere. Le Souverain 
Pontife reproche à ce système fallacieux de ne pas chercher la vérité 
à où elle est certainement, laissant de côté les traditions saintes et 
apostoliques : veritas, ubi certo consistit non queritur; sanctisque 
et apostolicis traditionibus posthabitis.… Ce que le Souverain Pon- 
life blime, ce n’est donc pas de vouloir assujétir la raison philo- 
sophique à une autorité, mais de ne pas la placer sous la direction 
de la seule autorité légitime, qui est celle de la révélation et de la 
tradition, dont l'Eglise est l'interprète. Tout en modifiant ses idées 
conformément aux indications du Vicaire de Jésus-Christ, l’abbé 
Gerbet put donc conserver les principes qui avaient servi de base à sa 
polémique. Nous n’en voudrions d'autre preuve que le célèbre décret du 
Concile d'Amiens. Je ne crois pas être indiscret en disant que ce dé- 
cret fut rédigé par l'abbé Gerbet, alors vicaire général d'Amiens. Or, 
dans ce directoire, approuvé à Rome, on établit formellement que la 
philosophie ne peut pas être considérée comme un simple produit de 
la raison : Falsissimum est philosophiæ disciplinam apud mos solius 
ralionis nalurals esse fætum, d'où on conclut que la véritable philo- 
sophie chrétienne est celle qui est éclairée, dirigée et soutenue par la 
théologie : Cut theologia, revelatione fundata, facem prœfert, requlam 
præscribut, et incrementa præstat (2). 

_ La théorie cst peu de chose sans l'application. Le zèle épiscopal 
fournit à Mgr Gerbet une occasion qu’il saisit avec empressement de 
montrer comment la théologie doit aujourd'hui servir de règle à Ja 


(1) Le Cardinal Cusa. 
‘21 Conc. Amb. cxvr, p. 56 et 57. 
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philosophie. Celui qui considère attentivement l'état des esprits dans 
nos sociétés modernes, surtout en France, est frappé d’un double phé- 
nomène : que des erreurs grossières sont mises en circulation par des 
esprits, du reste distingués, mais ignorants de la religion, et ces 
erreurs se propagent avec une déplorable facilité et sont acceptées 
presque comme des axiomes par les esprits vulgaires. Chose plus triste! 
des catholiques très sincères, qui donneraient assurément leur vie 
pour la foi, se laissent entrainer, par des considérations très louables 
si elles n'étaient imprudentes, à accepter des opinions inconciliables 
avec la rigueur du dogme catholique. Frappé de ce danger, l’évêque de 
Perpignan voulut essayer d'y porter remède, au moins dans son dio- 
cèse. De là son Instruction pastorale sur les diverses erreurs des temps 
présents. 

« Deux moyens principaux, dit-il, s'offrent à cet effet, la condamna- 
tion et la réfutation : la condamnation, qui indique aux fidèles, sous 
une forme authentique et précise, les aberrations doctrinales dont ils 
doivent se préserver, la réfutation, qui a pour but de faire concevoir 
aux amis et aux ennemis de la foi l’inanité et la fausseté des doctrines 
hétérodoxes. 

» Le second de ces moÿens a déjà été employé, soit dans des ouvra- 
yes antérieurs, qui ont reproduit les principes des erreurs présentes, 
soil dans des écrits récents qui ont combattu à la fois ces principes et 
leurs nouvelles applications. 

» Mais, tout en reconnaissant les services que cette polémique a 
rendus, on peut se demander s’il n’y a pas lieu de recourir aussi à un 
moyen d'un autre ordre; s’il n’est pas à propos, dans l'intérêt des fidè- 
les, que des condamnations doctrinales, détaillées, complètent ce que 
les réfutations ont commencé. 

» Cette pensée nous préoccupe depuis quelque temps, et les con- 
seils (4) que nous avons pris à ce sujet l'ont affermie en nous. Aussi, 
après y avoir mürement réfléchi devant Dieu, après avoir demandé au 
Père des lumières les grâces qu’il nous a promises pour l’accomplisse- 
ment de nos devoirs, surtout dans les circonstances difficiles, nous 
avons résolu de faire ce qui nous semble entrer dans les exigences de 
notre charye pastorale.» 

Suivent 85 propositions signalées à l'attention des catholiques 
comme plus ou moins opposées à la doctrine de l'Eglise. Celui qui 


(1) Nous savons qu'il demanda conseil a son ami l'Archevèque d'Auch, qai luitraus- 
uit son assentiment, avec quelques observations, peu de mois avant sa mort. 
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sait les nuances imperceptibles qui distinguent quelquefois les opi- 
nions libres des opinions réprouvées admirera la sage et lumineuse 
précision qui présida à ce travail difficile. Pour mettre à même d’ap- 
précier la vérité de notre jugement, nous indiquerons ici quelques- 
unes de ces propositions censurées : 

1. Le progrès de la civilisation demande que la société humaine 
soit constituée sur des bases purement temporelles, placées en dehors 
des croyances religieuses; 

2. La loi morale, régulatrice des actions humaines, est radicalement 
séparable de la religion, et cette loi n’a nul besoin d’une sanction 
divine; 

3. L'énergie spontanée de l'intelligence humaine est telle que toute 
révélation divine est inutile pour l’ordre social; 

44. L'union de l’ordre spirituel et de l’ordre temporel est essentiel- 
lement contraire à la bonne constitution des sociétés humaines, 

45. L'union de l'ordre spirituel et de l’ordre temporel doit être 
considérée comme un état accidentel et passager, déterminé par les 
circonstances d'une époque, et non comme l’état normal de la société 
régénérée par le christianisme. à 

L'harmonie existait aussi, chez l'abbé Gerbet, entre les qualités de 
l'esprit et les dons du cœur. Cette harmonie, comme toutes les har- 
monies de la création, était dans les contrastes. La simplicité faisait 
ressortir la supériorité, on aimait la bonté dans la grandeur. La sim- 
plicité était toute aimable, et oublieuse d'elle-même; la tendresse était 
affective et profonde. « Dieu, a dit très heureusement Mgr de La 
Bouillerie, lui avait donné les deux qualités éminentes qui font les 
pasteurs de son Eglise : un grand esprit et une plus grande bonté. Oh! 
que ce mélange est aimable! C’est aussi lui qui fait les anges, mais 
tout Evéque est l’ange de son Eglise. Un grand esprit et une grande 
bonté, voilà, je le répète, les deux qualités du pasteur... 

» J'aime à me le figurer tel que nous l'avons tous connu. Il y a des 
fronts qui se plissent comme un ciel orageux, et l’orage lance des 
éclairs. La belle figure de notre Evêque était plutôt comme un ciel 
doux et pur qui s'illumine toujours. Dans les relations qu'on avait avec 
lui, sa première préoccupation semblait être de ne pas imposer le 
fardeau d’une supériorité orgueilleuse; une sorte d’hésitation timide, 
qui n'était pas sans charme, commençait sa conversation.» (Discours 
de Mgr de La Bouillerie à la cérémonie des obsèques.) Le petit calcul 
supposé ici n'existait pas : pour s’effacer, il faut se connaitre, et le 
prélat s’ignorait. La simplicité la plus naïve, si je puis m’exprimer 


sm 


eu 


# L 


— 49 — 


ainsi, présidait à tous ses rapports extérieurs; l'embarras, réel, qui se 
remarquait au début, n'était que timidité. Mais la simplicité était de si 
bon aloi que les intelligences les plus ordinaires, des enfants, se trou- 
vaient tout de suite à l'aise, j'allais dire de niveau avec ce grand esprit. 
Il parlait le langage de tous, se pliait sans effort à toutes les situations, 
et ne semblait jamais être plus lui-même que quand il cachait Îles 
hauteurs de son intelligence sous le voile de la simplicité. Rarement 
il mêlait à la conversation ce qui le concernait personnellement, sur- 
tout ce qui aurait pu lui attirer de l'estime. Ses amis les plus intimes 
étaient obligés d’user de ruse pour lui arracher le secret de son passé. 
Tous les sentiments de son âme semblaient ainsi aimer le secret, 
comme s’ils eussent craint de s’altérer au contact de l’égoïsme. Son 
âme était comme un puits profond; il fallait y descendre. Ceux qui ne 
voyaient que la surface s’y trompaient. C’est un cœur froid, disait-en; 
c'est un cœur qui s’absorbe. C'était tout simplement un cœur qui ne 
se prodiguait pas, qui ne se perdait pas en démonstrations, mais qui 
possédait une abondance de tendresse affective, profonde. 

Tous ses écrits sont marqués de ce cachet. On peut dire sans crainte 
qu'il n’a rien écrit qui n'ait été inspiré par le cœur. Il n’est pas jus- 
qu’à ces mille petits riens, où son imagination s'est jouée, qui ne por- 
tent l'empreinte de cette inspiration. Nous citerons, comme exemple, 
quelques fragments d’une charmante pièce de poésie composée dans 
l’archevêché de Reims, à l’occasion de la remise de la calotte cardina- 
lice à Mgr Gousset. : 

La pièce est intitulée : La Cabale des Oiseaux. C'est une dispute en- 
tre plusieurs oiseaux : l’aigle romain, le coq gaulois, l'oiseau cardinal, 
le corbeau de Reims et une colombe, pour savoir quel est celui à qui 
doit revenir l'honneur de porter la calotte rouge. Chacun, en exposant 
ses Litres, trouve le secret de dire quelque chose de gracieux ‘pour le 
nouveau cardinal. 

L'Aigle : 

Quoi! vous ne savez pas que, d'un vol glorieux, 

J'ai transporté saint Jean dans les hauteurs des Cieux, 
Et que d'un grand docteur pour vanter le génie, 

On lui donna le nom d’aigle en théologie ? 

Donc, moi seul ai le droit, je le dis sans façon. 

De porter la calotte à qui porte mon nom. 


Le Corbeau de Reims : 


Daignerez-vous permettre à mon humble personne 
De dire aussi son mot? Vous croyez qu'un corbeau 
Est fou de réclamer un message si beau. 
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Tout l'en exclut. son nom, son froc, sa voix peut-être, 
Je puis pourtant prouver que le prélat mon maitre 


Donne en ce moment môme à notre nation 
De solides garants de son affection. 


Et il explique comme quoi le Cardinal fait construire avec le produit 
de ses livres, dans un des faubourgs de Reims, une église ogivale, 
asile privilégié des corbeaux. 

Nous y serons logés aux frais de l'archevêque. 
Sur ses livres futurs nous avons hypothèque. 


D'où il conclut : 


Qu'il faut prendre, en mettant tout amour-propre à bas. 
Un futur habitant du petit saint Thomas. 


La Colombe : 


Sire corbeau, souffrez que je vous contredise. 

Si le choix doit tomber sur un oiseau d'église. 
J'oserais dire ici qu’en cette qualité 

Mon droit ne saurait être un instant contesté. 
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Reims à ce souvenir veut demeurer fidèle: 

Il veut, dans son amour pour ses antiques lois, 

Couronner son prélat par l’oiseau de ses rois. 

Puis, voyez les portraits de l'Ange de l'école! 

La colombe y figure, admirable symbole, 

Et, de Thomas l'Ancien illuminant l'esprit. 
 Semble encore diriger la main dont il écrit. 


L'Aigle : 
Tous ces beaux arguinents me touchent peu, ma chère: 
Le droit Canon, qui seul doit régler la matière. 
Et dont notre prélat prépare un bon traité, 
Vous accable du poids de son autorité. 
Chacun vous le dira : votre blanche tunique 
N'est point des Cardinaux la couleur canonique. 
1! faut vous résigner : ce n’est point votre tour. 
Le prélat vous échappe, à moins que quelque jour 
Vous ne preniez enfin une belle revanche 
En lui portant, qui sait? une calotte blanche. 
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Si le cœur dominait l'esprit, il élait dominé à son tour par la piété. 
La piété participait nécessairement à la nature des autres sentiments: 
elle ne se répandait pas au dehors en manifestations vives, multipliées; 
elle brülait au dedans comme la lampe cachée du sanctuaire. N'est- 
ce pas de lui-même qu'il a voulu parler en disant d’Alberic d'Assise : 
« On ne pouvait pas dire que. tout son temps füt partagé entre l'étude 
et la prière; car cette distinction n'existait pas pour lui. La prière, 
source d'une lumière qui ne descend dans l'esprit qu'en passant par 
le cœur, était pour Alberic une étude transcendante et sans ef- 
fort. L'étude, continuellement rapportée à Dieu, était une prière labo- 
ricuse. » Sa vie extérieure, réglée d'après les prescriptions de l'Eglise, 
était peu abondante en pratiques extérieures. Toute la gloire rési- 
dait au dedans : Omnis gloria ab intus. Et cette gloire du dedans pour 
qui savait la voir, était merveilleuse; c'était comme un rayonnement 
continue] de la face de Dieu rendu présent par une foi vive.On pouvait 
dire de lui ce que l’Imitation dit de l’homme intérieur; il se promenait 
intérieurement avec Dieu. L'’œil de Dieu planaiten quelque sorte sur 
son cœur, en réglait les aspirations, en dirigeait les mouvements, en 
sanctifiait les actes. Les hommes du monde qui pénétraient l'abbé 
Gerbet étaient frappés de cette piété douce, tendre, qui ne s’'affichait 
pas, mais qui se sentait, qui se respirait, qui se traduisait invisible- 
ment de toute manière. On était chrétien malgré soi dans sa compa- 
gaie; on pensait à Dieu naturellement; on l’aimait comme forcément. 
L'amour de Dieu suintait, si je puis ainsi parler, de toute sa personne 
comme de tous ses écrits. N'est-ce pas là l'impression que laisse dans l'à- 
me cet admirable traité de l’Eucharistie: Le Dogme générateur de la 
piété catholique. Un critique bienveillant, mais très incompétent en 
tout ce qui touche au surnaturel, a dit «qu'il n'avait manqué à ce beau 
petit livre pour être encore plus répandu et plus goûté qu’il ne l’est de 
combiner un peu moins la dialectique avec le sentiment affectueux. » 
— Mais c’est là ce qui en fait le caractère. Otez donc aux 
vierges d’Angelico ce cachet angélique qui les distingue; ôtez aux 
écrits de Saint-Bonaventure leur parfum séraphique; ôtez aux orai- 
sons funèbres de Rossuet le souffle de l'inspiration catholique? Est- 
ce que ces œuvres diverses ne perdent pas leur principal mérite? 
On l’oublie trop. Un catholique, un prêtre surtout, ne peuvent pas 
écrire comme écrirait un paien;, l'amour de Dieu doit être le prin- 
cipe et le terme de leurs écrits comme de leur vice entière. Ecoutez 
comment Mgr Gerbet développe cette pensée dans un de ses plus beaux 
mandements : 
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« Dieu qui est un en soi, est en même temps le principe d'unité 
pour tous les êtres, puisque tous doivent converger vers Lui. De même 
toutes les vertus doivent converger vers la charité. Il n’y a jamais un 
ensemble de choses sans un principe d’unité. Les vices même ont be- 
soin d'en avoir un, ils l'ont dans l'égoïsme, comme les vertus l'ont 
dans la charité. Elle leur commande à loutes; elle s'étend, par manié- 
re d'empire, à tous les actes de la vie humaine, pour les diriger vers 
leur but final... Sans elle — la charité — les vertus sont d'illustres 
indigentes. Elles ont besoin d'elle, elles la désirent, elles la cherchent 
en quelque sorte; et si l’on a dit, en parlant de Dieu, que tout cœur 
humain est dans le trouble jusqu’à ce qu’il se repose en Lui, on peut 
dire que toutes les autres vertus sont inquiètes, agitées, errantes, jus- 
qu'à ce qu'elles aillent se fixer dans la charité... 

» Dans une foule de circonstances, il n’y à pas d'opportunité, il n’y 
a pas même de place pour produire des actes caractéristiques de telles 
ou telles vertus morales. I! n’y a pas de circonstance où la charité di- 
vine ne soit & une place qui lui est propre en présulant aur actes de 
l’homme. Les autres vertus ont, pour ainsi dire, leurs lieux et leurs 
moments, pour la charité, son moment c’est le temps; son lieu, c’est l’es- 
pace. Elle a, de droit, l'omni-présence dans la vie humaine; et si, l’es- 
prit de foi, le sentiment de l'espérance peuvent entrer dans toutes nos 
actions, c'est comme étant unie à la charité et tendant vers elle... 
La charité est comme la foi du cœur, tant qu’elle reste en ce monde... » 
(Mandement sur la doctrine de l'amour de Dieu.) J'ai souligné à dessein 
quelques-unes des phrases les plus significatives, non-seulement pour 
appeler sur les pensées qu’elles renferment l'attention des lecteurs, mais 
pour indiquer l’analogie entre la théorie formulée et la vie de celui 
qui écrivit ces lignes. La charité fut effectivement comme la foi 
du cœur de l'abbé Gerbet; elle eut l'omni-présence dans sa vie; elle 
présida à tous ses actes et à tous ses écrits. — EL c'est là ce qui en cons- 
titue la supériorité. Je sais que de nos jours on voudrait faire deux parts 
de la vie humaine, séparer entièrement le côté temporel de l'existence 
du côté spirituel, empêcher toute ingérence de l'un dans l’autre, Quelle 
abrutissante doctrine! Et que serait le côté temporel de l'existence aban- 
donné à lui-même ? 

» La vie pratique, dit l’auteur du Dogme générateur, ne rem- 
plit point la vaste capacité de la vie humaine, et n'en épuise 
pas toute l’activité. En rentrant continuellement dans ce monde des 
sensations qui nous est commun avec les animaux, elle conserve tou- 
jours une conscience sourde, et comme une seconde vue d’une autre 
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face de l'existence. Dominée par l'instinct de son avenir, celle aspire à 
un état où le vrai, le bien, le beau, dégagés de ce grossier alliage, se 
 laisseront saisir sous des formes pures... Détruire cet élan, ce serait 
comprimer à la fois toutes les puissances de l’âme, parce que le senti- 
ment religieux renferme éminemment tous les autres; ce serait mutiler 
notre être dans sa partie supérieure. Le matérialisme le plus abject 
pourrait seul se complaire en cetétat de dégradation. L'homme, en ef- 
fet, ne serait que la perfection du singe s’il n’était le commencement 
d'un ange. » (Dogme gén., c. 5.) 

A cette hauteur, il n’y a pas un fait, un événement, si opposé qu'il 
soit à nos instincts naturels, qui ne trouve dans l'amour de Dieu sa 
raison profonde, miséricordieuse. Qu'on place un de ces hommes à 
l'existence divisée, comme les voudrait la société moderne, en présence 
de la douleur d’une mère qui a perdu l'enfant à qui elle vient de donner 
le jour, et qui, dans son délire maternel, accuse la Providence ? que 
diva-t-11? quelles paroles sortiront de sa houche? Ecoutons celles que 
la piété inspira, dans une circonstance analogue, à l'abbé Gerbet. 

C'est l'enfant ravi à sa mère qui parle du haut du ciel : 


] 


Pour sonder le profond mystere 
Où plonge votre œil incertain 
Suivez la modeste lumière 

Qui montre à chacun son chenun. 


2 


Le mème Dieu qui nous fit naître 

Sut faire aussi deux parts pour nous. 
Un et divers il voulut être 

Trouvé par moi, choisi par vous. 


3 : 


Par sa bonté mvstérieuse, 

Je fus un âme et vous un cœur: 

Vous l'aimez, c’est mieux qu être heureuse. 
Je ne lui dus que mon bonbeur. 


4 


Je fus une fleur sans calice. 

Où nul encens ne fut otlert. 

Sans espour et sans sacrifice. 
Je n'ai ni prié ni souflert. 
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J'ai passé sans reconnaissance 
Pour l'arrivée et le départ : 
Dans mon âme tout fut silence, 
Et ses yeux furent sans regard. 


6 


_ Je suis comme un germe stérile 
Tombé de l'arbre du Sauveur: 
Vous serez un rameau fertile 
Du palmier dont je suis la fleur . 


7 


Votre sort est digne d'envie: 
J'ai reçu, vous pouvez offrir. 
En mourant, j'ignorai la vie: 
Vivante, vous saurez mourir. 


8 


L'hirondelle qui fuit l'orage 

A moins droit au céleste azur 
Que l'aigle qui fend le nuage 

Pour planer dans un ciel plus pur. 


9 


Montez, ina sœur, je vois la place 
Où votre vol veut s'élancer. 

Du regard je suis dans l'espace 
Le sillon qu'il doit y tracer. 


10 


Du fond des splendeurs éternelles, 
Si Dieu me permet d’entrevoir 

La tombe où vous plierez vos ailes 
J'y serai pour vous recevoir. 


On vante beaucoup le chapitre de Pascal sur l’homme; c’est effecti- 
vement un beau chapitre de philosophie chrétienne. Impossible de 
mettre mieux à nu les retours et les plis de cet abime où est le nœud de 
notre condition. Mais que dit au cœur cette anatomie psycologique 
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froide comme le jansénisme qui l’a inspirée? Est-ce parce que l'on 
nous criera : « Connaissez donc, superbe, quel paradore vous êtes à 
vous-même. Humiliez-vous, raison imputssan(e; taisez-vous, nature 
imbécille; apprenez que l'homme passe infiniment l'homme; et enten- 
dez de votre maître votre condition véritable que vous ignorez. » 
(Pensées, c. IX, art. vir.) Est-ce, dis-je, parce que l’on nous objurguera 
ainsi que nous deviendrons meilleurs. Oh! que j'aime mieux, pour ma 
part, une leçon de philosophie donnée sous cette forme pieuse : 


Stances chrétiennes sur l'Homme. 


1 


Etre d’un jour épuisé de souffrances, 

J’ose rèver des rèves de bonheur; 

Fils du néant, pourquoi tant d'espérances ? 
Fils d’un Dieu bon, pourquoi tant de douleur ? 


2 


A ma raison cette énigme résiste, 

Mon cœur gémit, et mon esprit se tait : 
C'est que la vie est un mystère triste, 
Dont la foi seule a trouvé le secre. 


3 


Quoique exilés sur un morne rivage, 
Nous nous plaignons d'y passer sans retour: 
Eh ! bienheureux qu'il ne soit qu un passage, 
Bien malheureux si c'était un séjour. 


À 


Ce inonde pèse à notre àme immortelle; 
Elle s’agite en portant ce fardeau, 
Comme l'oiseau qui fatigue son aile 

En retournant dans un climat plus beau. 


pi) 


La nuit, on voit d’un rapide nuage 
L'ombre efleurer le sein troublé des flots : 
Tels nous passons, chassés par un orage, 
Ailleurs, ailleurs est le lieu du repos. 
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(à 


Dernier témoin d’un illustre origine, 
Dernier débris d’un antique bonheur, 
L'espoir nous reste ainsi qu'une ruine 
Qui sollicite un bras réparateur. 


7 
Atteint d'un mal qu'en vain il dissimule, 
Dans ses douleurs notre cœur éperdu, 
Au vrai bonheur est donc bien peu crédule 
Puisque l'espoir devient une vertu ! 


8 
N'éteignez pas la lampe solitaire 
Qui veille et luit dans un sombre caveau, 
N’éteignez pas l'espoir qui seul éclaire 
La nuit du cœur et la nuit du tombeau. 


9 
Dieu lui réserve une fin magnifique: 
Il s’éteindra dans une autre clarté, 
Pour expirer, sa lueur prophétique 
Attend un jour qui soit l’étermité. 


On le voit, peu d’âmes, dans notre siècle, reçurent en venant au 
monde une part aussi large des dons de Dieu. Cependant, le nom de 
l'abbé Gerbet n’a pas jeté autant d'éclat que celui de personnages 
moins richement doués, ce semble. Au début de sa carrière, un peu 
de la gloire du maitre dont il s'était fait le disciple rejaillit sur lui. 
On ne prononcait guère le nom de l’abbé de Lamennais sans y join- 
dre celui de l’abbé Gerbet. L'éclat de la lutte qu’ils soutinrent contre 
des préjugés vieillis, les accusations dont ils furent l'objet, et aussi 
l'enthousiasme qu’ils excitèrent dans les rangs du jeune clergé, l’en- 
vironnèrent d’une certaine auréole. Lorsque le maître fut allé mendier 
dans les rangs des ennemis de l'Eglise des applaudissements que les 
tidèles refusaient au prêtre désobéissant, le disciple se tint dans l'om- 
bre. A partir de ce moment, le silence se fit, silence à peine inter- 
rompu à l’apparition de quelqu'un de ses écrits. Et même, ses livres. 
ouvrages sérieux, longuement médités, fruit de labeurs patients, ne 
parvenaient qu'à un public restreint. 

De temps en temps, à la vérité, quelque protestation solitaire s'éle- 
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vait en sa faveur. En 1853, M. Ste-Beuve, resté, malgré des dissi- 
dences radicales, uni de cœur à celui qui fut autrefois son ami, publia 
dans le Constitutionnel une étude qu'il terminait par cette déclaration : 

« Il y a longtemps que je me suis dit : si l’on avait jamais à nommer 
un ecclésiastique à l’Académie française, comme je sais bien d'avance 
quel serait mon choix! Et il y a plus : je suis bien sûr que la philo- 
sophie dans la personne de M. Cousin, la religion par l'organe de 
M. de Montalembert, la poésie par la bouche de M. de Lamartine, ne 
me démentiraient pas. » 

La philosophie, la poésie, la religion ont eu tort, et M. Ste-Beuve 
aussi. L'abbé Gerbet n’est pas devenu académicien, mais il a été investi 
de la dignité épiscopale. Et, pour emprunter les paroles de son pané- 
gyriste : «il y eut un jour où l'écho des montagnes du Roussillon fit 
retentir et apporta jusqu'aux confins de l'Eglise son éloquente voix. 
Des sons, des rumeurs se faisaient entendre... « Rome ! Rome! Les 
barbares sont aux portes de la Ville Eternelle ! Et des quatre coins de 
l'Eglise, les catholiques poussaient vers nous le cri d’alarme de la 
République romaine : Caveant consules! Que les consuls prennent 
garde ! Nous, consuls, je le dis avec fierté, nous n'avons pas failli à 
notre devoir, nous avons su monter à la brèche, et nous avons prouvé 
que nous n’étions pas des chiens muets! Mais, alors que nous partions 
au combat avec nos armures légères, avec la fronde et la pierre de 
David, lui, il semblait brandir dans ses mains l'épée céleste de Judas 
Machabée. Et quand nous poussions nos aboiements pour sauvegarder 
le troupeau et le pasteur suprême du troupeau, il était comme le chien 
que l'ordre illustre de St-Dominique a choisi pour son emblème, 
tenant à sa main une torche brillante et enflammée. » L'évêque de 
Perpignan fut effectivement un des champions les plus remarqués 
dans cette lutte de l’épiscopat contre les idées révolutionnaires ; sa 
logique inflexible fut comme le marteau qui écrasa tous les so- 
phismes révolutionnaires. A Rome, au moment de la grande mani- 
festation catholique, l’épiscopat français montrait avec orgueil dans ses 
rangs le grand évêque de Perpignan; et les étrangers s’inclinaient 
pleins de respect. Et cependant, la mort venue, la presse est pour 
ainsi dire restée muette. Un vieux compagnon d'armes, toujours 
fidèle au culte de l'amitié, lui a dit un dernier adieu (4), et c’est à 
peu près tout. Un recueil, qui compte parmi ses principaux rédacteurs 
des hommes autrefois amis, a résumé tous ses sentiments dans un 


(1) Articie de M. Laurentie dans l'Unton. 
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article de cinq lignes, cinq de plus qu'il n'en avait consacré à la 
mémoire de Mgr de Salinis. 

Pourquoi ce silence pendant la vie et après la mort! L'abbé Gerbet 
aurait-il laissé enfoui le talent confié par Dieu? Aurait-il manqué à sa 
mission? N'y aurait-il pas là plutôt une de ces injustices de l'opinion 
contre lesquelles il faut protester? C’est cc que je me propose d’exa- 
miner en étudiant sa vie polémique et ses écrits. 

Montplaisant, le 28 août 4864, en la fête de saint Augustin, évêque 
et docteur. 


C. px LADOUE, 


anc. vic. gén. de Perpignan. 
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VOCABULAIRE 


DES TERMES LES PLUS USITÉS DANS L'ÉTUDE DES MONUMENTS 
CHRÉTIENS. 


(Suite) (4). 


COQ, s. m. Symbole de vigilance fixé au sommet de certaines 
croix, au point culminant de plusieurs églises, ou à la pointe des 
flèches qui couronnent leurs clochers. L'usage est de l'établir 
mobile autour d'un axe vertical, de manière à le faire servir en 
même temps de girouette. 

Le coq, ainsi considéré, ne se voit qu'en Occident. Encore est- 
il fort rare de le rencontrer dans l'Italie méridionale. Il tend 
également à disparaître, en France, du couronnement de nos 
édifices religieux dont nous n'avons guère plus le sens symboli- 
que. On ne songe presque jamais à fixer la place anciennement ré- 
servée au coq dans les nouvelles églises : on néglige même de le 
rétablir à la suite des grosses réparations qui parfois occasionnent 
son déplacement. | 

Nous n'avons pas à exprimer le même regret pour les grandes 
croix rurales de cimetière, de carrefour, de grand chemin ou 
autres de ce genre. La pratique générale est de les couronner du 
symbole traditionnel; mais le vulgaire ne veut y voir que le coq 
de St Pierre. 

Guillaume Durand donnait au coq monumental du x siècle 
une signification plus importante : «Il est, dit cet écrivain (2), 
» l'image du prédicateur, car le coq veille dans la nuit sombre, 
* marque les heures par son chant, réveille ceux qui dorment, 
» célèbre le jour qui s'approche; mais d’abord il se réveille et 


(1) Voir, plas haut, p. 237. 
(2) Rational, lib. 5, cap. 1, 22. 


Ÿ 


= 


LL 


ÿ 


— À63 — 

s’excite lui-même à chanter en battant ses flancs de ses ailes. 
Toutes ces choses ne sont pas sans mystère; car la nuit, c’est 
le siècle; ceux qui dorment, ce sont les fils de cette nuit, cou- 
chés dans leurs iniquités; le coq représente les prédicateurs qui 
préchent à voix haute et réveillent ceux qui dorment, afin qu'ils 
rejettent les œuvres de ténèbres, et ils crient : « Malheur à ceux 
qui dorment, lève-toi toi qui dors!» Jls annoncent la lumière 
à venir, lorsqu'ils préchent le jour du jugement et la gloire fu- 
ture; mais, pleins de prudence, avant de prêécher aux autres la 
pratique des vertus, ils se réveillent du sommeil du péché et 
châtient leur propre corps. L'apôtre lui-même en est témoin 
quand il dit : « Je châtie mon corps, et je le réduis en servi- 
tude, de peur que par hasard, après avoir prêché aux autres, 
je ne vienne moi-même à être réprouvé.» « Et de même que 
le coq, les prédicateurs se tournent contre le vent, quand ils 
résistent fortement à ceux qui se révoltent contre Dieu, en 
les reprenant et en les convainquant de leurs crimes, de peur 
qu'ils ne soient accusés d'avoir fui à l'approche du loup. La 
verge de fer sur laquelle le coq est perché représente la pa- 
role inflexible du prédicateur, et montre qu'il ne doit pas parler 
de l'esprit de l’homme, mais de celui de Dieu, selon cette 
parole : « Si quelqu'un parle, que ce soit les discours de 
Dieu... » Et parce que cette verge elle-même est posée au- 
dessus de la croix ou du faîte de l'église, cela signifie que les 
Ecritures sont consommées et confirmées... » 

CORBEAU, s. m. Support de pierre ou de bois fixé en saillie 


sur le parement d'un mur, de manière à présenter sa face anté- 
rieure moulurée ou sculptée, et ses deux faces latérales entièrement 
droites. 


La fonction de ce membre en architecture est de soutenir une 


tablette de corniche, une naissance de voûte, une pile en encor- 
bellement, une coursière de galerie, un linteau de porte, les 
deux extrémités d’une poutre maîtresse, elc., etc. De cette der- 
nière espèce sont à Auch les corbeaux encore en place dans la 
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salle-haute qui voile au sud-est le chevet de la cathédrale. Cette 
salle, dite du TINEL dans les vieux monuments de notre histoire 
locale, est un curieux reste du palais épiscopal construit sous le 
cardinal Flandrin vers la fin du xive siècle (1378-1390). Les ar- 
mes de cet archevêque, bien que mutilées par le ciseau de 1793, 
se reconnaissent encore à la face antérieure des quatre corbeaux 
de pierre qui forment l’'amorce des deux arcs doubleaux de Ja 
salle inférieure, appelée la Salle-Basse, qui jadis servit de cui- 
sine. Les énormes entraits de vieux chêne de l'étage supérieur 
portent sur de très forts corbeaux de pierre dont la face anté- 
rieure ne présente que les moulures en usage dans cette période 
de notre architecture gasconne. C'est à tort qu'on donnerait le 
nom de corbeau à l'élégant cul-de-lampe de candélabre qui se 
voit à l'angle nord de l’ancienne cheminée du Tinel. Tout son 
parement vu est arrondi en cône tronqué, sans présenter latérale- 
ment les deux faces droites qui caractérisent le corbeau. 

CORBEILLE, s. f. C'est la partie du chapiteau qui se trouve 
entre l’abaque et l'astragale (1). Autour de la corbeille se groupent 
les ornements, figures, feuillages ou entrelacs qui forment la 
principale décoration du chapiteau (2). 

CORDON, s. m. Moulure composée d'un seul membre et qui 
règne horizontalement sur un mur vertical plus spécialement dans 
la période romane. Sa place n'est indiquée que par le goût, sur la 
nudité d'un mur très élevé. Le bandeau, au contraire, forme 
ceinture à la hauteur d'un plancher, d'une voûte, et correspond 
toujours, avec plus ou moins de saillie dans ses moulures, à un 
sol, à une arase, dans toute la période ogivale. 

CORNICHE, s. f. C'est, dans les ordres romains d'architec- 
ture, la partie supérieure de l'entablement. Généralement parlant, 
la corniche est le couronnement qui, dans une construction, est 
destinée à recevoir la base du comble. Les architectes de la période 
romane, abandonnant la frise et l’architrave (3) de l’entablement 


(1) Voir ces deux mots, tom. 1, p. 76; tom. li, p. 80. 
(2) Voir ce dernier mot, t. 1v., p. 185. 
(3) Tom. 11, p. 350. 
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romain, firent porter directement sur le chapiteau la corniche 
proprement dite, c’est-à-dire le membre utile, et dont la saillie 
devait par son larmier protéger les murs contre les eaux plu- 
viales, ou du moins contre les égoûts de leur toiture. — Le ban- 
deau, tel que nous venons de l'indiquer à l'article précédent, affecte 
souvent la forme d’une espèce de corniche. 

COUPE, s. f. Dans les plans dressés pour la construction d’un 
édifice, on donne ce nom à tout dessin qui représente l'aspect de 
cet édifice s'il était coupé par une lame proportionnée à ses di- 
mensions. La coupe est dite horizontale, inclinée ou verticale, 
selon que cette lame idéale suit la direction d'un plan de section 
horizontale, inclinée ou verticale. Une coupe verticale est ordi- 
nairement en long ou en travers. Dans le premier cas, le dessin 
présente tout l’édifice intérieur dans le sens de la longueur. Dans 
le second, on le voit du sol au faite, dans le sens de la largeur. 

On dit aussi coupe de pierre ou sléréotomie. C'est l'art du trait 
apprenant les règles à suivre pour donner aux pierres de taille 
la forme qu’elles doivent avoir pour se maintenir avec solidité 
dans leurs positions respectives. La pratique de la stéréotomie a 
été portée à un degré surprenant de perfection par les architec- 
tes du xve et du xvi° siècle. 

Dans l'orfévrerie religieuse, on donne encore ce même nom 
à certains vases, souvent plus larges d'orifice que profonds, qui sont 
compris dans le mobilier du saint culte.En cette matière, le moyen- 
âge a rivalisé, sauf le talent, avec l'antiquité profane : il n’y a 
pas de pierres dures, pas de métaux précieux qu'il n'ait taillés en 
forme de coupe. | 

COUPOLE, 5. f. Voûte ayant à l’intérieur la forme d'une demi- 
sphère ou bien celle d'un demi-sphéroïde. Une coupole peut 
porter de fond ou sur arcades. Dans le premier cas, elle est 
construite sur des murs pleins. Dans le second, sur l'extra-dos 
des arcs qui la supportent : c'est ce que l'on voit à la cathédrale 
de Tarbes, par exemple, où la coupole couronne les quatre ar- 


cades de linter-transsept. Aux quatre‘angles, des trompes ména- 
TOME Ÿ. 35 
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gent en plan horizontal le passage du carré à la base de la cou- 
pole qui, s'élevant ainsi sur pendentifs, va recevoir sur son 
extra-dos le beffroi des cloches. A l'extérieur, cette coupole af- 
fecte la forme assez disgracieuse d'un clocher incomplet. 

Régulièrement, ces sortes de voûtes devraient présenter à l'ex- 
térieur l'extra-dos d’une demi-sphère ou d'un demi-sphéroïde, 
comme à Paris les coupoles de Sainte-Geneviève, des Invalides, 
du Val-de-Grâce, par exemple : et, dans ce cas, cette forme exté- 
rieure fait donner à la construction le nom de dôme. Dans nos 
provinces méridionales, les coupoles sont assez communes pour 
tout le temps de la période romane, mais les dômes sont très 
rares. Une charpente avec toiture à pans inclinés en prend géné- 
ralement la place. 

Les coupoles proprement dites sont ordinairement construites, 
comme à Tarbes, à l'inter-transsept des églises qui en sont dotées. 
11 est bien entendu qu'on ne doit pas les confondre avec les 
CONQUES ou voûtes en quart de sphère dont nous avons déjà parlé(1). 
Celles-ci terminent le chevet de l'édifice, et ce n’est que par analogie 
qu'on leur a donné le nom impropre de coupole. 

COURONNE, s. f. Le sens ordinaire de ce mot est bien connu 
dans la langue liturgique et dans’ les pratiques religieuses : cou- 
ronne d'épines, couronne de la Vierge Marie, emblème de sa 
royauté céleste; couronne emblématique du triomphe des martyrs, 
des confesseurs, des vierges, etc., etc., coronas decoris meruerunt 
de manu Dei, dit la sainte liturgie dans une antienne. 

La célèbre mosaïque de Ravenne, à l’église de Saint-Apolli- 
naire le Neuf, nous apprend que dès le vie siècle on aimait à 
représenter ainsi la couronne, comme motif pieux d'ornementa- 
tion, sous toutes ses formes et dans toutes ses applications, tant 
l'usage en était général et familier. C’est donc là qu'on la retrouve 
tantôt portée aux mains des martyrs, tantôt suspendue à la 
voûte des niches qui surmonte la figure des Saints, ou enfin com- 
me couronne votive et simple objet de consécration. 


(1) Voir, plus haut, p. 118. 
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Mais 1l est encore une autre acception, prise dans le sens de 
lustre, lampadem coRoNAM denominatam, dit Ciampini dans ses 
velera monumenta (1); acception aujourd hui beaucoup plus rare, 
mais dont la trace remonte aux premiers âges chrétiens. Dans 
l'histoire de notre cathédrale nous trouvons que l'usage de ces 
sortes de couronnes était connu à Auch dès le temps de Clovis; 
car 1l est dit que ce prince, poursuivant les Visigoths jusqu à 
Toulouse, serait passé dans notre ville en 507, aurait doté l’église 
et son clergé, et, entre autres riches offrandes, il aurait déposé, de 
ses propres mains, sur l'autel principal, cent sous d'or, les destinant 
lui-même à la confection des couronnes qui devaient servir 
au lumiaaire (2). Comment ne pas reconnaître, à un langage 
aussi formel, une allusion aux lustres circulaires dont parle, pour 
cette même période, l'auteur des veteru monumenta cité plus 
haut. 

Nous ignorons si ces sortes de phares que l’on suspendait jadis 
dans le chœur ou devant l'autel de l’abside terminale sont encore 
en usage dans quelques églises de France; mais nous croyons 
devoir donner ici une idée de celui que nous avons admiré à 
Aix-la-Chapelle, à la place qui lui fut donnée dans la seconde 
moitié du xue siècle. 

Cette riche couronne fut un don de l'empereur Frédéric Ie, 
qui ordonna de la suspendre au-dessus du tombeau de Charlema- 
gne. Elle a la forme d'un grand cercle dont la matière est du 
bronze doré et émaillé. Le pourtour se divise en huit segments 
distincts, qui tous portent des lanternons en forme de tourelles 
arrondies. Des tours plus grandes et à base carrée se dressent 
aux centres générateurs des lobes formés par les huit segments 
distincts. Entre ces lanternons est, de place en place, un systè- 
me detrois cierges; ce qui fait que l’on en compte quarante-huit sur 


(1) Part. IT, cap. XII. 


(2) Obtulit etiam propriâà manu in altari centum solidos aureos, ut coronas aureas 
inde facerent ad accendenda luminaria. Cartul. capit. auxit. n° 132. 
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le pourtour de ce magnifique candélabre. Quant aux tourelles, elles 
sont au nombre de seize, huit rondes et huit à base carrée. 

Que ne pourrait-on pas dire des détails d'ornementation qui 
distinguent ce splendide monument de la générosité de Frédé- 
ric Ier? 11 est encore suspendu au centre de la coupole qui s'élève 
sur arcades au-dessus du caveau de Charlemagne. Et quand tous ses 
flambeaux sont allumés, ils éclairent pour toute inscription funéraire 
le mot CaroLus, que l'on a gravé en creux, sans autre ornement, 
sur la dalle qui couvre les restes du grand Empereur. — De son 
vivant, il avait lui-même donné à l’église de Saint-Pierre de Rome 
une couronne d'or enrichie de grosses perles. Cette offrande, 
suspendue par son ordre au-dessus de la confession du Prince des 
Apôtres, élait d'après Anastase (1), du poids total de cinquante- 
cinq livres. 

La lumière si abondante que projetaient ces anciens phares se 
trouvait ordinairement élevée par la position des couronnes, mais 
jamais par les dimensions exagérées du luminaire qu’elles por- 
taient. Les mécanismes prosaïques qui communiquent au fer peint et 
verni une cerlaine apparence de cire, et donnent à ua petit reste 
de bougie un faux semblant d'énorme cierge, sont une invention 
moderne et de mauvais goût. Ces longs tubes, qu'une courte 
flamme couronne d’une lueur faible et pâlissante, coupent les li- 
gnes de l'architecture et masquent l'ornementation des contre- 
retables devant lesquels on les dresse en permanence. N'est-il pas 
contre nature de sacrifier à ce vain étalage l'effet do bonne édifi- 
cation que pourrait produire la vue libre et facile des sujets que 
l’on a peints ou sculptés en regard des fidèles? 

Nos pères dans la foi s'y prenaient bien autrement. Les chan- 
deliers, toujours en nombre restreint et de dimensions fort rédui- 
tes, se portaient à l'autel au moment du saint sacrifica. Toutefois, 
le petit nombre et la faible proportion des supports de ce lumi- 
naire était loin d'exclure l'usage d’une ceinture de cierges au 


Q 


(1) In Libr. Pont. Vita Leonis JIH. 
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pourtour du sanctuaire. De là ces nombreuses couronnes suspen- 
dues à la voûte avec ordre et symétrie, entourant même quelque- 
fois un gigantesque candélabre placé à distance, en face etau-dessus 
de l'autel : arbre de bronze et d’or où la nature entière était re- 
présentée, anges, hommes, oiseaux, quadrupèdes, reptiles et dé- 
mons souriant, chantant, grimaçant et luttant à travers les flammes 
et les fleurs, entre le sol et l’avant-coupole. 

Nos couronnes de Clovis étaient certainement destinées au 
lummaire, ad accendenda luminaria. L'annaliste auscitain est très 
formel à ce sujet. 1] n'en est pas ainsi d'Anastase le bibliothécaire, 
à propos de la couronne offerte par Charlemagne à la confession 
de Saint Pierre : il n'en détermine pas la destination; et il pourrait 
bien se faire que ce riche présent fût un simple ex veto, confec- 
tionné de manière à ne pouvoir jamais recevoir ni cierges, ni 
flambeaux d'aucune espèce. | 

Telles étaient du reste les couronnes dont nous avons déjà parlé, à 
propos de la mosaïque dont Théodoric, roi des Ostrogoths, avait 
doté Saint-Apollinaire le Neuf à Ravennes. Des couronnes de cette 
espèce étaient habituellement suspendues à la voûte des ciborium; 
et celui de la chapelle terminale de Sainte-Marie d’Auch était dis- 
posé, par sa large voûte à jour, de manière à en recevoir plu- 
sieurs. Pourquoi la couronne de l'autel de St Pierre n’'aurait-elle 
pas eu, à Rome, cette même destination ? 

: Quoi qu'il en soit, elle est incontestable pour toutes celles que 
M. Ferdinand de Lasteyrie a décrites, en 1 860, sous le nom de Trésor 
de (ruarrazsar. De provenance espagnole toute récente, ce trésor 
venait, à cette date, d’être déposé au Musée de Cluny, après avoir 
demeuré enfoui depuis plus de onze siècles au lieu dit la F'uente 
de Guarrazar, près de Tolède. En travaillant à défoncer une pièce 
de terre, quelques ouvriers avaient mis à découvert huit couronnes 
d'or de diverses dimensions, ornées à profusion de pierreries, 
accompagnées de croix, et toutes munies de chaines de suspension 
également en or fin. Jamais trésor si riche n'était tombé en de 
si pauvres mains: vu surtout que la valeur historique et archéolo- 
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gique dudit trésor dépassait encore de beaucoup sa valeur intrinsè- 
que. Des indices certains établissaient que la plupart de ces riches- 
ses devaient provenir de lun des rois Goths qui régnèrent sur 
l'Espagne, au vie siècle (1); et l'on sait combien sont rares les 
monuments de cette époque. 

Le trésor de Guarrazar fut porté à Paris : c'était pour la France 
une occasion précieuse de s'enrichir d'un ensemble de monuments 
unique dans son genre : le marché fut bientôt conclu, et depuis 
quatre ans, l’une de nos plus intéressantes collections s’est enrichie 
du trésor archéologique de la fuente de Guarrazar. 

Ajoutons à cette analyse rapide que la croix géminée de Cologne 
(Gers), dont nous avons parlé ailleurs (2), a également trouvé sa 
place au Musée de Cluny. Mais son rôle y est bien modeste à 
côté des splendides couronnes du roi Reccesvinthus et de l'incon- 
nu Sonnica, malgré les pierres fines et les entailles qui rehaussent 
les croisillons de notre intéressant bijou gascon. 

Sonnica est un nom qui n’a laissé aucune trace dans l'histoire. 
Toute conjecture faite à son sujet serait fort hasardée. 

Quant aux autres couronnes, ne fournissant point d'indication 
en légende, elles a’autorisent aucune sorte d'opinion sur leur 
provenance réelle. * 


(1) L'une de ces couronnes a pour légende : 
+ RECCESVINTHYS REX OFFERET 


Ce prince fut l’un des monarques les plus distingués de [a dynastie des rois 
Goths. Associé par son père à la souveraine puissance, dés l’an 649, il reçua seul 
ensuite jusqu'en 672. Ses pièces monétaires, devenues très rares, portent, au droit, 
l'effigie de ce prince, avec son nom en légende; au revers, une croix sur piédestal et 
en legende Pius ToeTo. Lo titre pius le pieux explique la vraie destination primi- 
tive de sa couronne de Guarrazar. 


Une autre couronne porte : 
À IN DEI NOMINE OFFERET SONNICA SCE MARIE IN SURBACES. 


1 T.},p. 519 de cette Revue. 
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SOUVENIRS RELIGIEUX 


DE LA 


VILLE DE CONDOM PENDANT LA RÉVOLUTION FRANÇAISE 


On ne saurait trop louer M. l'abbé Sébie d’avoir inauguré, dans 
la Revue de mai dernier, l’histoire paroissiale de notre province 
ecclésiastique à l’époque de la Révolution française. 

Il est urgent que cet exemple suscite des imitateurs. Les der- 
nières voix de ces temps éprouvés sont près de s’éteindre, et les 
débris encore vivants de ce passé ne rendront bientôt plus té- 
moignage de la foi de nos aïeux. 

Je voudrais, pour ma part, esquisser le tableau religieux de 
notre ville de Condom pendant la Révolution, comme M. l'abbé 
Sébie a si bien retracé celui de la paroisse de Montaut. 

Déjà, Mgr Delamare, et avant lui Mgr de La Croix, de sainte 
mémoire, obéissant aux instincts conservateurs d'une administra- 
tion éclairée, ont engagé leurs prêtres à recueillir les échos af- 
faiblis des derniers événements religieux du dix-huitième siècle. 
Mais les questions analogues, adressées naguère par Monseigneur 
l'évêque d'Aire à son clergé, sont si naturelles et si complètes 
qu'il me semble avantageux d'en garder le cadre. 


| 


Condom était au moment de la Révolution française le siége 
d’un évêché qui occupait le neuvième rang parmi les plus riches 
de France (1). Ï1 joignait à cet avantage la gloire de compter sur 
la liste de ses évêques plusieurs hommes éminents par leur science 


(1\ Strasbourg. ...... 400,000 livres. Toulouse......... 110,000 livres. 
aris. ... . .... 200,000 OUEN... 100,000 
Narbonne. ...... 160,000 Bayeux.......... 90,000 
Cambrai... ..... 150,000 CALE RP EE 70,000 
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et par leurs vertus. Les revenus annuels de la mense épiscopale 
s’élevaient à 70,000 livres. Le chapitre se composait de 48 cha- 
noines et d'un cortége proportionné de chapelains et de prében- 
dés. Six paroisses se paftageaient la ville; quatre ordres religieux 
d'hommes -voués à la prédication, trois monastères de femmes 
consacrées à la prière et à l'éducation des filles, fournissaient, en 
union du clergé paroissial, aux besoins spirituels des habitants (1 ). 
Quarante-deux églises ou chapelles, dans un état prospère, dis- 
persées sur la surface de la commune, moins populeuse alors que 
de nos jours, attestaient à la fois et la hante piété et la libérale 
abondance des Condomois. La vilk en entretenait, pour son 
compte, dix-huit dans ses murs. Les pèlerins, les voyageurs et les 
étrangers nécessiteux recevaient la logement, tes soins dans la 
maladie, et, au besoin, des secours de route dans une fondation 
pieuse établie aux portes de la ville, sous le nom d'hôpital de 
Teste. Il y avait peu de pauvres, maÿs toutes des infirmités étaient 
sowlagées et consolées dans un hôpital d'hommes et dans un hos- 
pice de femmes et d'enfants trouvés. Beaucoup de familles riches 
habitaient h ville, et l'aisance y était générale. 

Les droits de péage que les religieux de Condom prélevaient 
sur chaque douzaine de créacs, lamprotes et aloses apportés au 
marché dénotent même des usages de ‘table plus recherchés que 
de nos jours. I] paraît que, dans cette petite ville où là compagnie 
des perruquiers-saigneurs et barbiers-étuvistes fat assez nom- 
breuse en 89 pour former #ne corporation et rédiger son cahier 
de doléances, le luxe n'était rien moins qu'étranger aux autres 
habitudes de dla vie. 

L'article 7 de ce cahier nous révèle que le mouvement du com- 


‘1) Eghses de la ville. — St-Pierre et St-Nicolas — Ste-Eulalie — St-Jean — 
St-Michel — St-Jacques -- St-Barthélemy — des Cordeliers — des Capucins — des 
Carmes — des Jacobins — des Dominicains du Pont-Vert — des Clarisses — des 
Ursulines — des Pénitents blancs — des Pvnitents bleus -— du Séminaire — de 
l'Evêché — du Collége. — Eglises hors ville: — Du Goalard — de Typher — de 
Sarrasan -- d'Escrimis — de Grasimis — de Pujos — de Pomaro — de St-Caprais 
_- de Herret — de Cardouette -- de St- Martin --* de Luilores — de Camnes — de 
Ste-Rafine — de Vignau — de St-Avit -- de Goubes — de Gensac — de Ciourac 
de Ste-Gernraino — de Teste — de Piétat. 
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uerce n'est point, à Condom, de fraîche date. Cetarticle demande, 
en effet, qu'on inflige une prison perpétuelle à tout failli frau- 
duleux, attendu que la multiplicité des banqueroutes et l'impu- 
nilé des baænquerouliers ruine d’honnétes familles pour enrichir 
des gens de mauvaise foi. Cette fréquence des cas d'abns est on 
indice incontestable de nombreuses transactions. 

Dans un autre d'ordre d'idées, la communauté civile était ja- 
Jouse de ses prérogatives. Elle ne manquait aucune occasion d’en 
accroître l'influence et d'en défendre avec opiniâtreté les priviléges. 
Je regrette que les étroites limites d'un article de revue ne me 
permettent pas d'appuyer de documents le zèle avec lequel les 
citoyens se prétaient aux améliorations matérielles et morales de 
l'époque, de montrer, dans les questions qui demandaient le con- 
cours de l'évêque et des consuls, la déférence qui présidait aux 
rapports de ces deux pouvoirs, et malgré des dissidences regret- 
tables, le patriotisme qui les unissait toujours dans la protection 
des grands intéréts publics, de faire voir enfin comment dans cette 
petite ville de Gascogne, où la vie municipale coulait à pleins 
bords, la révolution devait accumuler les ruines plutôt qu'amener 
la civitisatron et le progrès. 

Si la civilisation consiste, en effet, dans le développement si- 
iultaté de a vie religieuse, de la vie matérielle et de la vie 
pubhique, on peut, je crois, après ce rapide exposé de l'état de 
Condo en 89, affirmer hautement, et sans crainte de tourner au 
pessmnisme, que nos pères n’eurent pas à jalouser notre sort. 

Condom, si richement doué, n'avaitl donc pas à déplorer des 
abus ? Ne renfermait-il pas dans son sein quelque germe de ruines ? 
Qui oseraït ke dire? Le protestantisme, selon l'expression de 
Moniuc, était passé par là ef y avait fait tous les diables. Il ne 
réussit pourtant pas à s'y établir d’une manière darable; mais le 
jansénisme, qai ne fut au fonds qu'une mitigation de ses doctri- 
nes, y forma bientôt des adeptes nélés. 

Les traditions de la secte subsistaient encore à Condom, il y a 
trente ans ; il est aujourd'hui telles familles dont les aïeux pro- 
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fessaient une admiration pieuse pour les saints de Port-Royal. 
Combien de fois ne les entendit-on pas s’apitoyer sur le triste sort 
de la mère Angélique Arnauldet de ses pauvres filles? Ils appelaient 
les Provinciales un adorable écrit; observateurs de l’oraison, ils 
choisissaient de préférence leurs sujets de méditations dans les Re- 
fleæions morales ou dans les œuvres de Nicole. Ils s’étayaient du 
livre de la Communion fréquente pour ne pas communier même à 
Pâques. La division avait aussi malheureusement pénétré dans le 
sanctuaire; le haut et le bas chœur se disputaient quelques minces 
revenus dans d'interminables procès que trancha bientôt la Révo- 
lation en mettant les parties hors de cause. 

La jalousie entre certaines familles puissantes les tenait 
dans une défiance réciproque préjudiciable au bien public, et les 
aspirations de la municipalité et ses luttes avec l'évêque ame- 
nèrent parfois des crises pénibles. 

Tous ces désordres font ombre, sans doute, au tableau que nous 
venons d’esquisser. Mais l’individualisme et l'esprit exagéré d'in- 
dépendance étaient à cette époque loin d'avoir proclamé leur 
émancipation, et le respect encore subsistant de la double autorité 
religieuse et civile laissait une porte ouverte à la réforme des 
abus. 

Tel a été l’état général de Condom au moment de la Révolution 
française. Parlons maintenant de l'organisation paroissiale de la 
ville. 

L'église cathédrale était le principal édifice de Condom. Reprise 
sur un nouveau plan par l’évêque Marre en 4 504, elle fut achevée, 
consacrée et dédiée au Sauveur et à la mémoire de saint Pierre 
par Hérard de Grossoles, en 1531 (1). Ce grand évêque en 
voulut faire spécialement son église épiscopale et capitulaire. Il 
ne l'ouvrait aux fidèles qu'aux jours des prédications extraordi- 
paires et pour les solennités des fêtes majeures. L'église St-Nico- 
las, construite par ses soins, adossée à la cathédrale, fut affectée 


HE, Voir la note À à la fin de l'article. 
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aux fonctions curiales et aux assemblées ordinaires de la pa- 
roisse; il en était de même en 89, l'église St-Pierre demeurant 
consacrée aux intentions de l’évêque fondateur. 

Mgr Alexandre César d’Anterroche occupait alors le siége de 
Condom ayant MM. de Castillon et Daiguille pour vicaires généraux. 
M. Destarac était archiprêtre de St-Pierre et curé de St-Nicolas. 

Cinq églises paroissiales rangées autour de l’église cathédrale, 
comme une couronne d'honneur, occupaient les cinq portes de la 
ville en gardes avancés: St-Hilaire on St-Eulalie au nord, St-Jean 
de Barlet à l'ouest, St-Jacques de la Bouquerie au sud-ouest, St- 
Barthélemy du Prado au levant, St-Michel de Riguepeu au midi. 

Ces paroisses, dont la fondation remonte à la fin du xu° et au 
commencement du xive siècles, furent successivement l’objet de 
pieuses libéralités. St-Michel doit particulièrement de la recon- 
naissance à l'évêque Hérard de Grossoles et à Antoine de Gros- 
soles, infirmier du chapitre. Longtemps avant cette époque, en 
1280, une femme admirable, éminemment douée du génie des 
grandes œuvres, Viane de Gontaut (1), participa généreusement 
à la fondation de cette église. Ne serait-ce pas sa grande dévotion 
au glorieux archange, patron de la paroisse, qui luiinspira le pieux 
dessein de faire arriver le jour de St-Michel treize dominicaines du 
couvent de Prouille au monastère du Pont- Vert de Condom, dont 
elle fut la fondatrice ? St-Hilaire avait un titre curial, et le père Fise, 
supérieur du séminaire, pour curé. St-Jean de Barlet était privé de 
titulaire depuis quelques années. Les abbés Cazeneuve, Lagarde 
et Dupeyron desservaient St-Jacques, St-Barthélemy et St-Michel. 
Ces trois dernières paroisses, s’administrant elles-mêmes, tenaient 
leurs registres de baptèmes, de mariages et de sépultures, jouis- 
saient à part de leurs revenus et de leur casuel; mais elles n'étaient 
pas dites curiales. Les prêtres qui les desservaient se nommaient vi- 
caires de leurs paroisses respectives, comme le font encore les 


(1; Bernardi Guidonis, Hist. FF. Prædic. dans D. Martène. Ampliss. Coll., t. vi, 
p. 256. Le ms. Lagutére la fait veuve d'Amanieu VI d’Albret. L'auteur de l'Art de 
Vérifier les dates appelle l'épouse d'Amanieu VI Mathe de Bordeaux. 
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rectours de certaines paroisses d'Espagne et ceux des colonies du 
Nouveau-Monde qui relevaient autrefois de cette mère-patrie. 


Il 


Condom, dont la population atteignait à peine 4,000 âmes, fut, 
saus contredit, en 89, eu égard au nombre de ses habitants, l’une 
des villes de France les plus riches en établissements religieux. 

Sans compter l'évêché et ses dépendances, les bâtiments du cha- 
pitre annexés aux cloîtres, le Séminaire dirigé par les Doctrinaires, 
le Collége confié aux Oratoriens, l'hôpital de Piétat, héritier de 
celui de Teste, administré par les Frères de St-Jean-de-Dieu, 
l'hospice des enfants trouvés desservi par les Filles de St-Vincent 
de Paule, cette ville possédait trois monastères de femmes : les 
Clarisses, les Ursulines et les Dominicaines, et quatre ordres re- 
ligieux d'hommes : les Carmes, les Cordeliers, les Capucins et les 
Jacobins. 

L'humilité du cloître a voilé les noms de la plupart des familles 
auxquelles appartenaient les religieux de Condom. Mais la recon- 
naissance publique garde le souvenir de leur régularité. La cons- 
ütution civile du clergé n'obtint chez eux aucune défection. Entre 
tous les couvents, celui des Capucins jouissait d'une confiance 
universelle. L'office de nuit exactement chanté malgré les dispenses 
qu'en avait données l'évêque, en cela trop accessible, peut-être, 
au mouvement de sécularisation qui envahissait la France, la pré- 
dication de ces amis du peuple, leur vie pénitente et mortifiée, 
leur avait conquis, au loin, une réputation de sainteté qui opéra 
des prodiges. 

Parmi les capucins qui évangélisérent, à cette époque, Condom 
et le Condomois, il en est un béni entre tous, Caprais de Sain- 
tourens (1), dont la tradition vénère la mémoire. La gaîté douce et 
modeste de ce noble caractère, son zèle apostolique, dont la gé- 
néreuse ardeur égalait l'humilité, la naïve mais spirituelle sim- 
plicité de sa parole, l'esprit de joyeuse pauvreté qui resplendissait 


d; De la famille de Saintourens de Mézin. 
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dans sa vie, en firent, à cette époque, l’un des plus aimables et 
des plus aimés disciples de saint François. 

Le personnel des monastères était nombreux. Les Carmes 
avaient à Condom neuf. pères et trois convers. Onze religieux 
de chœur et quatre frères occupaient les Cordeliers; il n’y avait 
que cinq religieux aux Jacobins, mais en retour, le couvent des 
Capucins comptait vingt-sept profes et un nombre proportionné de 
frères. Une paix parfaite animait ces familles religieuses. La 
fraternité traditionnelle des Franciscains et des enfants de saint 
Dominique ont surtout laissé parmi nous d'édifiants souvenirs. 
Cette union devait être alors d'autant plus remarquée qu'elle 
contrastait avec les divisions du haut et du bas chœur du chapitre 
de saint Pierre. 

La Révolution trouva les églises des établissements religieux 
da Condom dans un bon état de conservation ou de restauration. 
La générosité des Condomois les avait relevées du vandalisme de 
Montgoméry, et les monastères, même ceux des Cordeliers et des 
Capucins, desquels Scipion Dupleix a écrit qu'ils furent «les plus 
logeables et les plus somptueux de France, » se ressentaient à peine 
de ce grand désastre. 

Le chapitre de Condom était aussi très florissant. A côté des 
chanoines d’origine bourgeoise, que leur service religieux et leur 
piété avaient appelés au sénat de l'évêque, comme les Daiguille, 
les Dufau, les Pati, les Dostès, on voyait les membres des plus 
nobles familles de la contrée y occuper des stalles. Les noms 
vénérés des Dubernet, des Dubusca, et ceux plus remarqués à 
d'autres égards, des Dorlan de Polignac, ne sont pas encore oubliés. 

11 faut noter ici pour l'honneur du chapitre que malgré les 
influences du jansénisme, si puissantes à Condom, les chanoines 
de St-Pierre demeurèrent presque tous fermement attachés à la 
plus pure orthodoxie. 

Les Doctrinaires qui dirigeaient le grand séminaire et les Ora- 
toriens du collége, s'accommodèrent mieux, bien qu’à divers de- 
grés, des nouveautés de la secte. 
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Les premiers, tout en paraissant respecter la hiérarchie de 
l'Eglise et garder l’obéissance à son chef visible, connivèrent, 
cependant, avec ces nouveautés, dans la pratique peu fréquente de 
la communion et dans les rigueurs outrées de la morale. Le Père 
Fise, supérieur du séminaire, qui a laissé dans le pays une répu- 
tation de rigorisme encore vivante, et qui ne prêta pourtant pas 
le serment, est le dernier type de l'esprit qui les anima. 

Les membres de l’Oratoire, plus gâtés que les Doctrinaires, 
adhérèrent presque tous à la constitution civile du clergé, tout en 
s'obstinant à vouloir passer pour Catholiques. Il v a plus: lun 
d'eux, le Père Cluzet, d'ailleurs en grande vénération parmi 
ses frères, refusa la prêtrise sous Mgr d'Anterroche, soi- 
disant pour cause d'indignité. Plus tard, Barthe ayant été 
nommé évêque du Gers par l'assemblée électorale et les prêtres 
fidèles s'éloignant en masse de l’intrus schismatique, le Père Cluzet 
accepta l’ordination de ses mains. Et comme on lui en témoignait 
une légitime surprise, il répondit : Le sanctuaire élait désert et près 
de tomber faute d'appui, j'y suis entré pour en empécher la ruine. 
Réponse vraiment digne d'un oratorien de cette époque néfaste, 
où le sens privé schismatique de la secte jansénienne avait envahi 
la congrégation et oblitéré chez ses membres les saines nolions de 
la vie de l'Eglise. Bien autrement coupable, le supérieur même de 
l’Oratoire de Condom, Pierre-Louis Ichon, membre de l'assemblée 
législative et de la convention, concourut très activement aux 
mesures les plus tyranniques prises contre les prêtres fidèles 
et à la mise en jugement de l'infortuné Louis XVI. Ce prêtre 
apostat et régicide, détestable complice de Dartigoeyte dans 
notre pays, n’est mort qu’en 1839, à Thouars, dans laVendée. On 
ne dit pas si la religion qu'il avait trahie a consolé ses derniers 
moments. 

Les frères de St-Jean-de-Dieu, serviteurs zélés des malades 
voyageurs et de ceux de la ville qu'on apportait à Pielat, entre- 
tenaient dans la chapelle de leur hôpital la dévotion populaire du 
xvre siècle à Notre-Dame-de-Pitié. On voyait, alors commeaujour- 


— 419 — 


d'hui, non loin de ce sanctuaire, une source iniraculeuse dite la 
Houn dou Teou. Les pèlerins y accouraient de loin pour vénérer 
la statue de la Vierge et demander à ces eaux la guérison de leurs 
infirmités. 

Bornons-nous à donner de brefs détails sur les couvents de 
femmes. | 

Les Ursulines, gardiennes intelligentes et pieuses de l'éducation 
des filles, avaient pour supérieure Mme de Sérillac. Mme Cham- 
pêtre dirigeait le couvent des Clarisses, et les filles nobles de 
saint Dominique obéissaient dans leur prieuré royal à une abbesse 
du nom d'Anteroche, nièce de l'évêque de Condom. 

Le serment constitutionnel fut exigé des religieuses comme des 
prêtres. Malgré la défection de quelques-unes, le grand nombre 
demeura fidèle. Parmi ces dernières, il y en eut qui durent S’exiler 
pour échapper à la mort. Mais d'autres, portant dans leur cœur de 
femme un courage viril, refusèrent obstinément de quitter les 
lieux bénis qui avaient été témoins de leurs vœux. On en vit même 
qui, durant la tourmente révolutionnaire, traversaient en habit 
religieux les rues de Condom, protestant de la sorte contre la 
liberté menteuse qu'on avait hypocritement prétendu leur donner 
en les arrachant violemment à leur pieux asile; éloquente protes- 
tation de la faiblesse qui excita l'admiration et le respect. 


Josepx LASSALLE, 


curé de Saint-Michel de Condom. 
Note A. 
On ne lira pas sans quelqu'intérêt l'inscription que l'évêque 
consécrateur fit graver au-dessus de la porte de la sacristie : 


A. D. mpxxx1 die xv octob. quæ erat dominica, I. X. P. D. 

Heraldus de Gorsollii, episcopus Condomiensis, istam ecclesiam 
et ejusdem altare majus, in honorem Dei et salvatoris Nostri J.-Ch. 
et memoriam B. Petri apostolorum principis. Consecravit, ac reliquias 
seenctorum Petri, Pauli, Andreæ, Jacobi, Alphei, Simonis et Judæ, 
apostolorum, Joannis et Pauli, Fabiani et Sebastiani atque Laurentii, 
martyrum, Leonis, papæ, hujus eccl. fundatoris SS. Agnetis, Priscæ, 
virginum necnon de pulvere beati Joannis-Baptistæ de capite pilis 
et bireto sancti Stephani, protomartyris, et de lapide sepuleri ejus- 
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dem salvatoris in eo inclusi singulis christi fidelibus in die anniver- 
sario hujusmodi consecrationis ipsam visitantibus quadraginta dies 
de vera indulgentia in forma consueta concedens præsentibus ibidem 
reverendis patribus dominis Joanne de Goalardo, Ludovico de Arzaco, 
Joanni de Godal, de Simorra, de Ponteallo, de Bouillas, abbatibus no- 
bilibus, Ant. de Gorsoliis domino de busetto dicti domini consecrato- 
ris fratre, Arnaldo de Gorsolis domino de Flamarens, Francisco de 
Pontebriant, domino de Monteregal. Petrogorum dicti domni conse- 
cratoris nepotibus una cum consulibus et civibus Condomii ac aliis 
promiscui sexus plusquam mille et quingentis. 


L'an du Seigneur 1531 et le 15 octobre, qui était un dimanche, le 
Rév. Père en J.-C., seigneur Hérard de Grossoles, évèque de Condom, 
consacra celte église el son maitre-autel en l'honneur de Dieu et de 
Jésus-Christ notre sauveur, et en mémoire de Pierre, prince des 
Apôtres. Il enferma dans cet autel des reliques des bienbeureux Pierre 
et Paul, André, Jacques, Alphée, Simon et Jude, apôtres, des SS. Jean, 
Paul, Fabien, Sébastien et Laurent, martyrs; et Léon, pape, fonda- 
teur de cette église; des saintes Agnès et Prisce, vierges. Ainsi que des 
parcelles réduites en poussière du bienhcureux Jean-Baptiste, de la 
tête, des cheveux et du bonnet de saint Etienne, premier martyr, et 
des fragments du sépulcre de notre Sauveur. Accordant à chacun des 
fidèles chrétiens qui visiteront cette église au jour anniversaire de 
celte consécralion quarante jours de véritable indulgence en la forme 
usitée de l’église; étaient présents à cette consécration : les Révérends 
Pères et seigneurs Jean de Galard, Louis d’Arzac, Jean de Godal, 
abbés de Simorre, de Pontault et de Bouillas, noble Ant. de Gros- 
soles, seigneur de Buzet, frère de l’évêque consécrateur, Antoine de 
Grossolles, seigneur de Flamarens, François de Pontbriant, seigneur 
de Montréal en Périgord, neveux dudit consécrateur; ensemble les 
consuls et habitants de Condom, et plus de quinze cents personnes 
de l’un et de l’autre sexe. | 


Le marbre occupé par cette inscription aux deux tiers de sa 
surface figure au bas, et en relief, une scène mystique. Dans le 
milieu, le Sauveur est représenté en croix, et à ses pieds, Marie, 
sa mère, et Jean, le disciple bien-aimé. 

_À droite de la croix et un peu loin, Hérard de Grossoles, à 
genoux, tête nue et la crosse en main, paraît appeler pieusement 
la protection du Sauveur sur son église. À gauche et à une dis- 
tance égale, Ant. de Grossoles, seigneur de Buzet, son frère, prie 
aussi dans la même attitude d'humble piété. Ces deux personnages 
sont désignés par l'écusson qui gît à terre à côté de chacun d'eux. 


LL, * 


LES TROIS ORDRES 


AUX 


ASSEMBLÉES ÉLECTORALES DE DAX ET DE TARTAS 
EN 14789. 


Le Clergé et la Noblesse des Lannes en 1789 ou verbaux inédits des. assem- 
blées tenues du 16 mars au 2 avril, en la ville de Dax, capitale des Lannes: 
Verbal de convocation des trois Etats des sénéchaussées de Tartas et d’Albret: 
Revue de la noblesse des Lannes de 4600 à 1700, par M. le baron de Cauna. 
Bordeaux, v° J. Dupuy. 1862. 


Armorial des Landes précédé des cahiers du Tiers-Etat et de la noblesse 
des Lanmes en 1789, par le même. Mème librairie. 1863. 


Le pays des Lannes, — c'est le nom vulgaire toujours maintenu 
officiellement avant 1789 en face du nom français de Landes qui a 
prévalu depuis, — n'embrassait, à proprement parler, que la séné- 
chaussée de Dax, qui contenait l’ancienne vicomté de ce nom (1)et 
partie de la vicomté d’Orthez (2). Mais l'ordonnance du lieutenant 
général des Lannes, du 20 février 1789, annexée à la lettre du roi 
portant convocation des Etats Généraux, appelait aussi à l'assemblée 
de Dax les deux sénéchaussées secondaires de Saint-Sever (3) et de 
Bayonne (4). 


(1) Capitale, Dax. Saint-Paul, Herm, Mées, Candresse, Tercis, Saugnac, Saint- 
André, Gamarde, Montfort, Donzacq, Castelnau, Gaujac, Bastennes, Campenne. 

(2) Chef-lieu, Peyrehorade. Paroisses : Orthevielle, Hastingues, Cannes, Sordes. 
Labatut, Habas, Misson, Pouillon, Heugas, Mimbaste, Clermont, Pomases, Castel- 
Sarrazin, Ossage (Landes), Lahontan, Bonnnt, Navailles (Basses-Pyrénées).— Orthez, 
avec d’autres villes de sa vicomté, formait une des sénéchaussées du Béarn. 

(3) Dans cette sénéchaussée étaient compris la Chalosse et, si je ne me trompe, le 
Gabardan. La CHALOSSE se divisait en : lo Chalosse propre : capitale, Saint-Sever; 
paroisses : Benquet, Saint-Maurice, Castendet, Montgaillard, Horsarrieu, Donzac, 
Toulousette, Brassempuy, Mugron, Amon, Momuy (Landes), Arboucave, Malausane, 
Louvigny, Arzac (B.-P.); 2v Tursan, cap. Aire: paroisses : Buanes, Saint-Lou- 
bouer, Urgons, Geaune, Pujol, Samadet, Miramont, Pimbo, Roquefort de Tursan. 
On comprend aussi dans la Chalosse, comme troisième subdivision, la vicomté de 
Marsan. Mais elle eut en 1789 son assemblée particulière. — Le GABARDAN, capi- 
tale Gabarret: paroisses : Saint-Martin Le Vieux, Baudrets, Luchon, Loche, Lussonne, 
Graulons, Estigarde, Herré, Parlebosc, Escalans(Landes); Saint -Pé (Lot-et-Garonne). 

(4) Pays de Labourd, chef-lieu, Bayonne. Biarritz, Anglet, Bidart, Saint-Jean- 
de-Luz, Siboure, Hendaye, UÜrrugne, Ascain, Sarre, Saint-Pé, Espelette, Ustaritz, 
Cambo, Mendionde, ltsatsou, Hasparren, Villefranque, Briscous, Urt, Bardos, Bi- 
dache, Guiche (siége d’un comté). 
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Les trois ordres de la sénéchaussée d’Albret (1) dont le siége était 
Tartas, furent convoqués à leur tour dans cette ville pour le 20 avril. 
L'assemblée de Dax, réunie dès le 46 mars, avait déjà terminé ses 
opérations quand s’ouvrit celle de Tartas. Les procès-verbaux de l’une 
et de l’autre étaient restés inédits. Nous ne saurions trop remercier 
M. le baron de Cauna de les avoir livrés à la publicité. Ce sont des 
pièces essentielles, dans notre rayon provincial, pour l’histoire de la 
Révolution, pour cetle histoire qui passionne aujourd’hui à bon droit 
toutes les âmes ouvertes au souffle des idées (2). 

C’est là ce qui nous intéresse le plus dans ses deux publications; ce 
n’en est pas l’objet le plus direct et matériellement le plus considé- 
rable. Les recherches généalogiques et nobiliaires qui tiennent la plus 
grande place dans ces deux excellénts volumes ont aussi leurs droits 
à notre sympathie; nous y arriverons après avoir retracé, sur les 
pièces publiées par le docte et consciencieux auteur, les deux assem- 
blées de Dax et de Tartas, après avoir aussi donné une idée des ca- 
hiers de pouvoirs et doléances qu’elles produisirent. 


Rien ne peut mieux que le procès-verbal lui-même remettre sous 
les yeux le spectacle animé de l'ouverture de l'assemblée de Dax. 
« L'an 1789 et le 46 mars, à 8 heures du matin, nous, Pierre- 


(1) Duché d’Albret. 1° Vicomté de Tartas. Chef-lieu, Tartas. Begaar, Lesgor, 
Rion, Beylonque, Meillan, Ronsac, Cauna, Goutx, Audon. 20 Pays d’Auribat. 
Chef-lieu, Auribat. Poyanne, Laurède, Onard, Pontoux, Laluque, Vicq, 
Gousse, Préchacq, Louer. 30 Duché d’Albret propre. Chef-lieu, Labrit. Sabres, 
Sore, Belhade, Lehoux, Luc, Escource, [gos, Geloux; on y joint les villes de Nérac, 
Castelmoron et Casteljaloux (Agenais et Condomois). 4o Pays de Marensin. Chef- 
lieu, Onesse. La Harie, Esperon, Lit et Château-Marensin, Castets, Moluts, Mossan- 
ges, Magescq, Vieux-Boucau, Soustons. 5v Pays des Marennes. Chef-lieu, Saint- 
Geours. Tosse, Saint-Jean de Marsac, Capbreton, Saubrique, Saint-Martin de Hinx, 
Sainte-Marie, Saint-Martin de Seignaux, Tarnos, Saint-Esprit-lez-Bayonne. 

J'espère qu'on ne sera pas fâché d'avoir ici cette nomenclature géographique des 
anciennes sénéchaussécs des Landes. On voudra bien n'en pas faire peser la respon- 
sabilité sur M. de Cauna. Ce ne sont pas ses livres qui me l'ont fournie, et je n’y en 
ai pas même puisé les éléments. Je n'ai eu que la peine de copier des tableaux 
dressés sous l'ancien régime, et que j'ai reconnus, je dois l’avouer, sur d'autres 
points mieux connus de moi, assez fautifs soit quant à la transcription des noms de 
lieux, soit même quant aux divisions et attributions administratives. Je fais donc mes 
réserves et abandonne ces notes à la critique de tous mes lecteurs instruits, et aux 
corrections de mon docte ami J.-F. Bladé, qui aura l’occasion C'en redresser les 
inexactitudes, soit ici dans sa prochaine étude sur la Géographie parlementaire de 
la Gascagne, soit dans son livre Géographie historique du Sud-Ouest. 

(2) Relisez, pour comprendre la raison profonde de ce mouvement historique si gé- 
néral vers la grande crise politique de 1789, les judicicuses réflexions de M. Georges 
Niel à la fin de son étude sur les Assemblées provinciales. (Voyez plus haut, pages 
416-417 : « Quand on considère, au reste, ls mouvement historique, etc. 2) 

e 
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François de Neurisse, conseiller du roi, lieutenant général de la séné- 
chaussée des Lannes et siége présidial de la ville de Dax, commissaire 
du Roi pour la convocation de trois Etats de la sénéchaussée des Lan- 
nes, nous sommes rendus avec le procureur du roi et le greflier en 
chef du siége, vêtus de nos robes et précédés de deux huissiers, aussi 
en robe, dans l’église des RR. PP. Carmes de ladite ville de Dax, par 
nous choisie pour l'assemblée des trois ordres de la sénéchaussée des 
Lannes. 

» Où étant entré, nous avons trouvé un grand nombre de personnes 
des trois ordres assemblés, et après avoir pris notre place sur la droite 
du bureau du greffier, et le procureur du roi sur la gauche dudit bu- 
reau, nous avons invité les personnes assemblées de prendre aussi 
place sur les siéges qui avaient été préparés dans ladite église. En 
conséquence, tous les membres de l’ordre du clergé se sont assis sur 
différentes lignes du côté droit; ceux de l’ordre de la noblesse aussi 
sur différentes lignes du côté gauche; et enfin toutes les personnes 
représentant le Tiers-Etat ont pris leurs places sur les siéges placés 
en face dudit bureau. Et étant à présumer que ladite assemblée serait 
interrompue dans les opérations importantes auxquelles elle doit s’oc- 
cuper et donner toute son attention, par le concours de personnes cu- 
. rieuses de l'éclat de l'assemblée de tous les notables du pays, nous 
avons demandé au prévôt de la maréchaussée de faire rendre ses ca- 
valiers dans ladite église, et aux échevins de cette ville d’y faire ren- 
dre les sergents de ville. À quoi ayant adhéré, lesdits cavaliers et 
sergents de ville ont été placés aux différentes portes qui donnent 
entrée dans ladite église, afin de contenir le peuple et d'empêcher que 
par une affluence tumultueuse il ne portät obstacle à la rédaction du 
verbal actuel. Et régnant dans ladite assemblée un silence respec- 
tueux, le Procureur du roi a dit, etc. (4).» 

L'appel et la comparution des députés du clergé commencèrent im- 
médiatement et se prolongèrent durant plusieurs séances, à cause du 
grand nombre des membres qui réunissaient plusieurs titres, soit par 
leur position personnelle, soit comme fondés de pouvoirs. L'appel no- 
minal des nobles commença le lendemain, et celui du Tiers le 48. 
Quelques incidents sont à signaler pour chacun des trois ordres. 

Le clergé représentait une circonscription administrative qui n’était 
pas exactement dessinée sur la géographie ecclésiastique. Plusieurs 


(1) Le Clergé et la Noblesse, p. 34. J'ai changé deux ou trois mots qui m'ont paru 
transcrits incorrectement, ou du moins dépourvus de clarté. 
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curés du diocèse de Lescar s’y trouvaient avec les prêtres des diocèses 
de Dax, d’Aire et de Bayonne. L’évêque de Dax, Charles-Auguste Le 
Quien de La Neufville, et celui d’Aire, Cahusacq de Caux, parurent 
en personne; Joseph de Vieilleville, évèque de Bayonne, était repré- 
senté par un chanoïne de sa cathédrale. A la suite des évêques, com- 
parurent les abbés commendataires, les députés des chapitres, les 
fondés de pouvoir des dames religieuses, les moines, les réguliers, les 
curés et quelques prébendiers, diacres, benoîts, écolins, etc. Les prè- 
tres du Labourd déclarèrent, en demandant acte de leur déclaration, 
qu'ils ne s'étaient présentés que pour obéir aux ordres du roi et sans 
préjudice des droits méconnus de leur pays (4). Nulle terre n'était 
plus attachée à ses traditions et à ses franchises; nous en verrons 
d’autres preuves. Ce fut la seule protestation dans l’ordre du clergé. 
Il prêta son serment le 23 mars, dans la session de l'après-midi; tous 
les membres s'obligèrent à procéder en commun à la rédaction d’un 
cahier général, si les trois ordres en tombaient d'accord, à rédiger en 
conscience les doléances de leur ordre, dans le cas contraire; et à 
élire par voie de scrutin, soit les députés des trois ordres, soit leurs 
. députés particuliers, selon la même alternative, L'assemblée particu- 
lière du clergé se tint ensuite dans l’église des Barnabites, sous la pré- 
sidence de l’évêque de Dax; il fut décidé que le clergé rédigerait son 
cahier séparément et nommerait son député particulier aux Etats 
Généraux. Cette décision fut prise le 27 mars; le choix du député et 
la rédaction du cahier occupèrent les séances suivantes jusqu'à la fin 
du mois. La majorité des suffrages se porta sur Jean Goze, curé de 
Gaas, dans la sénéchaussée de Dax. 

Les opérations de la noblesse (2) furent un peu moins calmes. 
Comme leurs compatriotes du clergé, les gentilshommes du Labourd 
protestèrent contre les assignations qu'ils avaient reçues « comme ne 
leur étant pas parvenues par la voie du bailli d'épée de leur pays de 
Labourd, ainsi que cela s’est pratiqué lors des autres convocations 
pour les Etats Généraux, notamment en 4654, et comme espérant des 
bontés du Roi une députation directe aux Etats Généraux, attendu 
que le pays de Labourd la lui a demandée, par les motifs qui le diffé- 
rencient de tous les pays voisins, tels que celui de son langage et de 
l'ingratitude du sol, etc., etc. (3). » Quand il s’agit de la vérification 
des pouvoirs de la Noblesse, M. de Neurisse se fit assister de quatre 


(1) Le Clergé et la Noblesse, p. 23. 
(2) (Verbal de l’}assemblée de la noblesse. Le Clergé et la Noblesse, p. 34-68. 


(3) Id., p. 49. 
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gentilshommes élus par leur ordre, savoir : Jacques-François de 
Borda, Joseph de Barbotan, Pierre Dortès et Francois de Bruix. Sauf 
quatre ou cinq procurations déclarées nulles, on reconnut les droits 
de tous les nobles présents. Mais la demande du serment fit voir que 
cet optimisme ne ralliait pas tous les suffrages. MM. de Caupenne, 
Dabadie d’Arboucave, de Borda-Josse et plusieurs autres des plus 
considérables gentilshommes se réservèrent de ne passer à aucune 
opération subséquente, qu'on ne füt revenu sur la convocation qui 
avait été adressée arbitrairement à tous les possesseurs de fiefs, sans 
examen de leur nobilité, ce qui jetait des doutes injurieux sur l’état 
de chacun des membres. Un beaucoup plus grand nombre, en adhé- 
rant à cette protestation contre une convocation irrégulière, demanda 
que les opérations ne fussent pas interrompues, et s'offrait à justifier 
sur réquisition de ses titres et qualités. Le lieutenant général, après 
que les quatre nobles commissaires eurent prononcé leur incompé- 
tence dans l'affaire, déclara toutes les protestations sans effet. Plusieurs 
membres, malgré ses réclamations sévères, les maintinrent en prêtant 
serment; plusieurs autres, ne s'étant point présentés pour cet acte so- 
lennel, furent déclarés privés de leur droit de concours aux travaux de 
l'assemblée. La réunion parüuculière de la noblesse eut lieu dans la 
salle d'audience du Palais Royal de Dax, sous la présidence de M, de 
Bruix, doyen d’âge; le baron de Capdeville fut choisi pour secrétaire, 
et l’on s’arrêta à la rédaction d’un cahier séparé, qui fut remis le 34 
mars entre les mains de M. de Neurisse. Le député désigné par la 
majorité des votes fut le comte de Barbotan, chevalier, seigneur dudit 
heu et autres places. 

Les opérations du Tiers-Etat (4) furent laborieuses. Le premier 
député de chaque sénéchaussée remit le procès-verbal de l'assemblée 
préliminaire tenue au chef-lieu. Ces assemblées avaient eu pour objet 
de réunir en un cahier les doléances des villes, bourgs et commu- 
nautés de la sénéchaussée et de réduire au quart les députés de la 
circonscription. Le cahier de Dax fut remis par Roger Ducos, avocat, 
qui devait devenir célèbre comme personnage politique; celui de 
Saint-Sever, par Alexis de Basquiat, lieutenant général de la séné- 
chaussée; celui de Bayonne, par Jean-Pierre Ducournau, lieutenant 
particulier de l’amirauté. Une difficulté assez grave surgit dès la 
première comparution. Roger Ducos, après l'appel des députés de sa 
sénéchaussée, requit en leur nom et au sien qu’on vérifiât les pouvoirs 


(1) {Verbal de l'assemblée du] Tiers-Etat. Armorial des Landes, p. 80-66. 
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des deux autres. Il y avait, en effet, desirrégularités dans la double 
députation de Saint-Sever et de Bayonne. À Saint-Sever, les députés, 
régulièrement réduits au quart, s'étaient adjoint deux autres membres 
par acclamation, et l’un des deux était précisément Basquiat, lieute- 
nant général au sénéchal de cette ville. Dans le Labourd, les opérations 
électorales s'étaient faites d’après un mode tout municipal : les villes 
avaient elles-mêmes choisi et réduit au quart leurs députés, tandis 
que le règlement demandait que ce triage fût fait au siége de la séné- 
chaussée. Le procureur du roi (Dousse) insista lui-même sur la nullité 
des élections de Bayonne et requit une nouvelle assemblée prélimi- 
naire dans cette ville; mais M. de Neurisse, alléguant que les députés 
de Saint-Jean-de-Luz et de Hendaye avaient été privés, sans qu'il y 
eût de leur faute, de se réunir à ceux de Bayonne pour les travaux 
préliminaires, affirma leurs droits « nonobstant opposition ou appel- 
lation quelconque. » 

La proposition de Roger Ducos eut un autre effet, relativement à la 
vérification des pouvoirs des députés de Saint-Sever. En vain, Alexis 
de Basquiat allégua, comme fin de non-recevoir contre toute vérifica- 
. tion nouvelle, la compétence du commissaire de chaque sénéchaussée 
por juger en dernier ressort de la validité des mandats de sa cir- 
conscription;, Roger Ducos démolit cet argument, non sans avoir 
déploré avec une éloquence sentimentale, dans ses confrères de Saint- 
Sever, « l’absence de cet esprit de confiance et d’union qui ne devait 
former qu’un même ensemble du Tiers-Etat des trois sénéchaussées; » 
non sans avoir protesté « que la supériorité des représentants de 
Saint-Sever n'a jamais préoccupé la sénéchaussée de Dax, car ce 
n'est malheureusement pas toujours par le nombre des suffrages que 
les ‘hommes rares se désignent (4). » M. de Neurisse prononça, en 
effet, que les deux députés de la ville de Saint-Sever nommés par 
acclamation ne prendraient part ni à la rédaction des cahiers ni à 
l'élection des deux députés. Sur ce, protestation d’Alexis de Basquial 
en faveur du plein pouvoir qu'il s’attribuait dans la direction des 
élections de sa sénéchaussée; la plupart des députés de Saint-Sever 
s'unirent à sa protestation. Ils allaient bientôt lui donner une autre 
marque de confiance. 

Le serment prêté, les députés du Tiers convinrent presque unani- 
mement de procéder à la rédaction du cahier des pouvoirs et doléances 
de concert avec les deux ordres privilégiés; mais comme ils ne tardè- 


(1) Armorial des Landes, p. 40. 
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rent pas à connaitre la délibération du clergé qui ne permettait plus 
de songer à réaliser ce plan, ils nommèrent des commissaires pour la 
rédaction de leur cahier particulier. Quelques membres de la séné- 
chaussée de Saint-Sever prétendirent « qu’en raison de sa population, 
elle devait avoir un plus grand nombre de commissaires que chacune 
des autres sénéchaussées. » M. de Neurisse n’eut point égard à leur 
demande. De là, le lendemain 28 mars, protestation de Joseph Lamar- 
que, conseiller et procureur au siége de Saint-Sever, contre « l’injus- 
tice manifeste » d’une ordonnance qui détruit la proportion nécessaire 
entre la population d’une sénéchaussée et sa part d'influence dans 
les travaux de l'assemblée. Saint-Sever, ayant une population plus 
que double des deux antres sénéchaussées, devait fournir le double 
de rédacteurs pour la confection des cahiers. « Sans cela, — ajoutait 
Lamarque, dans le style prétentieux et pesant dont le secret ne s’est 
pas perdu depuis, — l'équilibre est rompu; sans cela, l'influence ne 
suit plus la mesure de l'intérêt; sans cela, enfin, les bases de toute 
justice disparaissent et ne dirigent plus la marche des opérations (4). » 
Malgré l'éloquence incorrecte du fougueux député, les commissaires 
choisis furent seulement au nombre de douze, quatre par sénéchaus- 
sée. Ils procédèrent à la rédaction de leurs cahiers dans une salle des Pé- 
nitents bleus, à cause de l'humidité de l’église des Carmes. C'est dans 
celle-ci qu'ils vinrent, le soir du 34 mars, remettre aux mains de M. de 
Neurisse le résultat de leurs travaux, et qu'ils procédèrent lelendemain, 
avec leurs confrères, à l'élection de deux députés. Le premier scrutin 
donna à Basquiat, lieutenant général de Saint-Sever, absent de l'assem- 
blée, soixante-neuf suffrages sur cent vingt-huit.Une seconde opération 
réunit soixante-sept voix sur Joseph Lamarque, procureur du roi au 
sénéchal de Saint-Sever. 

Evidemment, c'était Saint-Sever qui avait fait la double élection. 
Les deux autres sénéchaussées protestèrent contre la nomination de Bas- 
quiat seulement, et l’on procéda même, en cas de refus de ce dernier. 
à l'élection d'un remplaçant, — Laflitte, avocat, encore de Saint-Sever, 
— Mais il n’en eut que l'honneur, et les députés de Dax et de Bayonne 
en furent pour leurs frais d'écriture. Il est bon, cependant, de savoir 
leur motif. Ils « déclarent protester contre la nomination du sieur 
de Basquiat, qui se qualifie noble, et dont le frère a voté en cette 
qualité avec l’ordre de la noblesse, ladite nomination étant contraire 
..... à l’article 9 du cahier général, définitivement arrêté en assem- 


(1) Armorial des Landes, p.65. 
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blée générale le jour d'hier; qu’en conséquence, ds ne se regardent 
pas comme dûment représentés par le susdit sieur de Basquiat(1). » 

Malgré cette protestation, Alexis de Basquiat se rendit, avec Lamar- 
que son confrère, à la suite des deux députés des ordres privilégiés 
(le curé J. Goze et le comte de Barbotan), à l’assemblée réunie dans 
l'église des Carmes, le 2 avril. C’est là que les députés des trois séné- 
chaussées déclarèrent accepter leur mandat, jurèrent de l’exécuter 
fidèlement, et reçurent le procès-verbal de l'assemblée de leur ordre 
respectif, avec le cahier de pouvoirs et doléances correspondant. L’as- 
semblée ratifia solennellement les pouvoirs de ses mandataires, et 
déclara les étendre à tout ce qui ne serait point contraire aux articles 
des cahiers, s'en rapportant à leur intégrité et à leurs lumières (2). 


[I 


L'assemblée de Tartas nous arrêlera bien moins de temps que celle 
de Dax. A Tartas, une seule sénéchaussée était convoquée, et les pro- 
cès-verbaux publiés par M. de Cauna, d’après les registres de la séné- 
chaussée d’Albret (3), sont d'ailleurs beaucoup plus sommaires que 
ceux de l'assemblée de Dax. 

Le baron de Batz, seigneur de Sainte-Croix, grand sénéchal d'épée 
du duché et pays d’Albret, présida la première assemblée des trois 
ordres dans l'église paroissiale Saint-Jacques de Tartas, le 20 avril 
4789. C'était un peu au dernier moment, puisque les Etats généraux 
étaient convoqués à Versailles pour le 27 du même mois et devaient 
s'ouvrir en réalité le 4 mai. 

Après l'appel et la vérification des pouvoirs, le clergé se réunit dans 
une salle du couvent des Cordeliers, sous la présidence de l’archiprètre 
de Tartas, Charles de Beaumont. Il élut pour son député M. de La- 
nusse, curé de Saint-Etienne-lez- Bayonne. 

Nous ne savons absolument rien des opérations du Tiers-Etat dans 
l'assemblée de Tartas, si ce n’est qu'il choisit pour députés les sieurs 
Castaignède et Larréyre. Pour la noblesse même, le verbal publié par 
M. de Cauna ne renferme que le catalogue officiel des gentilshommes 
présents, avec mention des réclamations assez curieuses auxquelles il 
donna lieu. 

« À l'instant où nous allions clôturer le présent verbal, disent les 

(1) Armorial des Landes, p. 65. 


(2) Le Clerge et la Noblesse, p. 67. 
(3) Le Clergé st la Noblesse, p. 81-91. 
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commissaires, s’est présenté le sieur Dupoy, avocat, lequel au nom du 
Tiers-Etat a réclamé qu’il füt fait lecture à haute voix du rôle de la 
noblesse; à quoi ayant accédé, et pendant que ladite lecture se faisait, 
Je dit sieur Dupoy ayant entendu nommer le sieur Ducamp Mellan (4), 
maire de la présente ville, et le sieur chevalier Ducamp Mellan, il a 
dit au nom de son ordre qu’il réclamait ces deux Messieurs comme 
n'étant pas gentilshommes;» il renouvela cette affirmation après avoir 
entendu prononcer les noms de sept autres prétendus nobles. Sur l’in- 
terpellation de M. de Batz, tous se déclarèrent prêts à produire leurs 
titres. On renvoya la décision au lendemain; dans l'intervalle, la que- 
relle s'envenima. Deyris, bourgeois de la ville, maltraité de paroles 
par Ducamp cadet, vint demander justice, et le Tiers redoubla ses 
plaintes de ce que plusieurs roturiers s'étaient faufilés dans la no- 
blesse. Quatre commissaires furent nommés immédiatement pour 
examiner les titres des gentilshommes litigieux. Un de ces derniers, 
le sieur Dubroca, déclara « qu'il n’avait jamais eu la prétention d’être 
gentilhomme et qu'il ne s’était présenté dans cette assemblée que parce 
qu'il y avait vu entrer des personnes réclamées dont il croyait être le 
pair.» Lui seul fut exclu, quoique les autres n’eussent pas tous produit 
des titres absolument décisifs. Les commissaires ne dissimulèrent pas 
leur embarras, et la noblesse, en acceptant leur décision, convint à 
l'unanimité qu'on n'admettrait à la prochaine assemblée que ceux 
dont l’état serait constaté par un jugement du roi (2). 

Les gentilshommes d’Albret, fidèles à la mémoire de Henri IV, glo- 
rieux suzerain de leur pays, et qui aimait à se dire le premier de leur 
ordre, choisirent leur député parmi ses descendants. Le comte d’Ar- 
tois, depuis Charles X, n’accepta point leur mandat et fut remplacé 
par le baron de Batz. Il leur écrivit de Versailles, le 20 mai 4789, une 
lettre qu'on ne sera pas fâché de trouvgr ici : 

« Messieurs, j'ai reçu par le baron de Batz, grand sénéchal de Tar- 
las, l'offre flatteuse de votre députation. Croyez que mon cœur sait 
apprécier les motifs touchants qui vous ont déterminés, ainsi que l’es- 
time et la noble confiance que vous m'avez témoignées. 

» Mais des circonstances particulières me forcent absolument de 
renoncer au désir d’être votre représentant aux Etats-Généraux. Soyez 


(1) Il faat dire que la famille Dacamp. très ancienne à Dax, avait fourni un dé- 
puté, comme membre de la noblesse, à la convocation de 1651. À cette famille appar- 
tenait le poète Ducamp, sieur d'Orgas, dont nous avons parlé ailleurs. (Bulletin, t. 1v, 
p- 92); et M. Maxime Ducamp, critique, poëte et romancier contemporain, prétend s'y 
rattacher. | 

(2) Le Clerge et la Noblesse, p. 90. 
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bien sûrs que je serai plus ardent encore, s’il est possible, à employer 
tous les moyens qui sont en moi pour être utile à une province et à un 
ordre qui veut bien se lier à moi par les liens les plus touchants pour 
mon cœur. Enfin, Messieurs, un petit-fils d'Henri IV n’oubliera jamais 
ce qu’il doit au patrimoine de son aïeul. 

» Je suis, Messieurs, votre affectionné ami, 


» CHARLES-PHILIPPE (41). » 


III 


J'ai promis de faire connaître sommairement les cahiers où les trois 
ordres des deux assemblées que je viens de décrire déposèrent l’expres- 
sion de leurs vœux. Mais je suis loin de les avoir tous sous la main. Il 
en faudrait six, sans compter les trois de la vicomté de Marsan, qui 
figure à peine dans les deux publications de M. de Cauna. Cet exact et 
patient investigateur ne nous en offre que trois : les deux du Tiers- 
Etat de Dax et de Tartas, et celui de la noblesse de Dax. Il n’a pas 
voulu reproduire le cahier de la noblesse d'Albret, d’après une bro- 
chure publiée en 4820 par le baron de Batz (2), à laquelle il a em- 
prunté seulement le catalogue de cette noblesse. 

Nous attendons encore (et nous adressons cette demande et à M. de 
Cauna et à tous ceux de nos correspondants qui sont à portée de faire 
des recherches dans les bibliothèques et dans les archives de la ré- 
gion) : 4° les procès-verbaux et les cahiers des trois ordres de Marsan; 
@o les cahiers du clergé des sénéchaussées de Dax, d’Aire et de 
Bayonne, et de celui de la sénéchaussée d’Albret. Et puisque nous 
sommes en train de réclamer ce qui nous manque, nous rappellerons 
que, malgré les recherches faites à la prière de M. le vicomte de Bas- 
tard d’'Estang, on n’a pas encore retrouvé les procès-verbaux complets 
de l'assemblée électorale d’Auch. Et comme M. de Bastard n’a publié 
pour Auch et Lectoure que les cahiers de la noblesse, nous voudrions 
bien aussi qu’on nous dit où sont les cahiers du clergé et du Tiers- 
Etat de ces deux sénéchaussées. Enfin, pour ne pas nous arrêter en si 
beau chemin, nous recommandons aux bibliothécaires et aux archi- 
vistes les recherches nécessaires pour arriver à un signalement com- 
plet des procès-verbaux et des cahiers manuscrits ou imprimés de 
toutes les sénéchaussées comprises dans l’intendance d’Auch. A ma 
connaissance, les deux bibliothèques et les trois grands dépôts d’ar- 


(1) Le Clergé et la Noblesse, p. 91. 
@ 2) In-8o de 46 pages. Paris. (4rmorial des Landes, p. 11.) 
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chives de la ville d’Auch sont entièrement dépourvus de ces documents 
essentiels de notre histoire provinciale (4). 

Il paraîtra peut-être déplacé que je m'arrête à étudier les trois ca- 
hiers publiés par M. de Cauna, puisque cette étude ne peut aspirer 
qu'à devenir inutile dès qu’on aura les éléments d’un travail plus com- 
plet. Mais elle peut en donner le goût et en hâter le moment. D'ail- 
leurs, je ne prétends qu’indiquer, un peu au hasard, quelques traits 
dont j'ai été plus vivement frappé, non-seulement dans les cahiers 
donnés par MM. de Cauna et de Bastard d’Estang — les seuls que j'aie 
sous la main en leur entier — mais dans les fragments d’une foule 
d’autres dont se compose la compilation fort curieuse et fort instruc- 
tive, intitulée : Résumé général ou Extrait des cahiers et pouvoirs, 
instructions, demandes et doléances, remis par les divers bailliages, sé- 
néchaussées et pays d'états du Royaume à leurs députés à l'assemblée 
des Etats généraux (2). 


(1) Je n’assurerai pas que tous les cahiers aient été imprimés, quoiqu'on ait con- 
fié à la presse, à cette heure de publicité acharnée, même des cahiers particuliers 
qui ne devaient pas être officiellement remis aux députés. Je ne parle pas du cahier 
du Tiers-Etat de la ville de Nérac, souvent cité dans le Résumé général dont je 
parlerai plus bas, mais toujours comme manuscrit. Le pays de Labourd, qui n'ob- 
tint pas, malgré ses réclamations, une députation particulière, rédigea ses doléances 
et Les Livra à la publicité; car je citerai plus tard le cahierdu clergé de Bayonne; et M. 
de Cauna lui-même fait connaître /le Clergé et La Noblesse, p. 71), les cahiers des 
griefs de la noblesse et du Tiers-Etat imprimés à Bayonne, chez Paul Fauvet; avec 
cette particularité que le cabier du Tiers-Etat est en français et en basque. Kncore 
n'assurerais-je pas que les cabiers de la ville de Bayonne soient identiques à ceux 
du pays de Labourd. 

Les procès-verbaux de l'assemblée de Dax disent expressément {le Clergé et la 
Noblesse, p. 67) que le député da Tiers-Ktat reçut avec le cahier général du Tiers- 
Etat des trois sénéchaussées écrit sur treize pages, — et qui a été imprimé, — «un 
cahier des instructions particulières de la sénéchaussée de Saint-Sever, écrit sur six 
pages, » et enfin « un autre cahier d'instructions et demandes particulières de certai- 
nes villes et communautés de la sénéchaussée des Lannes au siége de Dax et de la 
ville de Saint-Jean de Luz. » Il n’est pas probable que ces cahiers particuliers aient 
été imprimés. Mais il serait bon d’en retrouver le texte qui aurait son intérêt pour 
l’histoire locale. 

Les deux cahiers de la noblesse d’Armagnac et d'Auch, publiés par M. le vicomte 
de Bastard, ne sont accompagnés dans son livre d'aucune indication typographique. 
1 les a donc, comme il l’insinue /La Noblesse d’Armagnac, introd., p. x1x), publiés 
d'après des manuscrits, soit originaux, soit expéditions ou copies. Reste à savoir s'ils 
ont étéimprimés déjà, comme tout le fait présumer, et comme les renvois du Résumé 
général le démontrent à peu près. 11 y a là tout un chapitre de bibliographie provin- 
ciale à faire, pour lequel j'ai peu de renseignements. 

Les trois cahiers publiés de nouveau par M. de Cauna avaient paru en trois bro- 
chures « à Dax, de l'imprimerie de René Lecleroq, vis-à-vis l'église cathédrale, 
1789. » Je ferai remarquer que le cahier imprimé de la noblesse des Lannes (14 p. 
in-80), que j'ai eu longtemps entre les mains par une communication bienveillante de 
M. l’abbé baron de Capdeville, héritier actuel du secrétaire de l'assemblée de la no- 
blesse en 1789, ne porte aucune indication d'imprimerie, de lieu ni de date. 

(2) Avec cette épigraphe : Ne turbata volent rapidis ludibria ventis. Trois forts vo- 
lumes in-8°: le premier pour le clergé, le deuxième pour la noblesse, le darnier pour 
le Tiers-Etat. Les tables, qui indiquent sur chaque demande le nombre des cahiers 
qui l’appuient, sont la partie la plus intéressante de ce travail, mais aussi la moins 
précise et la moins sûre, à cause des nuances de rédaction qu'on n’a pu reproduire. 
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Ce recueil nous fournit, par exemple, une partie du cahier du 
clergé de Bayonne. Tout ce qu'il en cite respire le désintéressement et 
la largeur de vues que l'esprit de parti a pu seul méconnaitre dans le 
clergé qui a vu la fin de l’ancien régime. Chez nous, comme partout, 
le clergé renonçait spontanément à ses priviléges en matière d'impôt, 
demandait la substitution des conciles provinciaux et des synodes dio- 
césains à l'institution monarchique des assemblées du clergé, et se 
montrait favorable à toutes les réformes financières et administra- 
tives. Voici quelques articles particuliers réclamés par le clergé de 
Bayonne : « Les recherches des procureurs du roi s'étendront plus 
loin que sur les crimes câpitaux (14). — Que la population soit favo- 
risée par la protection accordée au plus grand accroissement possible 
des richesses (2). — Toute loi en faveur des prohibitions de com- 
merce sera abrogée (3). — Il sera accordé des fonds pour encourage- 
ments pécuniaires aux inventeurs dans les arts et métiers, dans les 
sciences et dans les projets de travaux publics (4). — Il sera destiné 
des fonds pour procurer annuellement des secours aux avariés (5), 
etc., etc.v 

Les cahiers de la Noblesse ne sont pas moins empreints de l'esprit 
d'amélioration et de renouvellement. Ils proclament la « forme consti- 
tutionnelle » d’une « monarchie tempérée par les lois,» quia pour base 
« l'égalité des droits et la hiérarchie des rangs;» ils demandent une 
garantie sûre et inviolable «des droits imprescriptibles de la nature et 
de la société : sûreté, liberté, honneur et propriétés.» Ce sont les ex- 
pressions de la noblesse du Condomois (6), mais c’est la pensée de 
toute la noblesse française, à cette époque d'élan généreux, dévoyé 
trop tôt par l’absurdité des systèmes issus du Contrat social. Un seul 
point divisait profondément, dans les assemblées des bailliages, la 
noblesse et le Tiers-Etat. Celle des Lannes, dès son premier article, 


(1) Résumé général, t. 1, p. 163. 

(2) Cahier de Bay., p.35. Résumesgén., t.1, p. 174. 

(3) Cahier, p. 33. Res. gén., t. 1, p. 301. 

(4) Cahier, p. 50. Résumé gén., 1. 1, p. 301. 

(5) Cahier, p. 50. Résumé gén., t.1, p. 188. 

(6) Résumé gén., t. 11, p. 38. Le cahier de la noblesse de Labourd est un des 
plus prononcés en faveur des réformes et des plus vifs dans le tun. Il emploie des 
expressions assez peu parlementaires surtout contre « les suppôts de la ferme; » 
contre « l’absurdité intolérable que des gens sans aveu, tous fainéants, la plupart 
vicieux et tarés, soient crus dans les procès-verbaux sur leurs simples dépositions, 
tandis que les honnêtes gens qu'ils vexent de toutes les manières, etc.; » contre « les 
préposés des fermes qui, seuls, font plus de contrebande que tout le reste de la 
nation; » contre « ce monstre impitoyable appelé finance, » qui « engloutit aunnuel- 
lement plus de cent cinquante millions. » Résumé général, t. n1, p. 206, 225, 
228. 
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recommandait à son député «de voter dans tous les cas par ordre, et 
non autrement, selon l'antique usage essentiel et nécessaire à toute 
constitution monarchique, [lui] prescrivant de se retirer plutôt que de 
voter par tête les ordres réunis (1).» L’unanimité des cahiers du 
Tiers-Etat est ici directement opposée à l’unanimité de ceux de la No- 
blesse. Celle-ci, dans dix-huit bailliages, admit une seule exception 
au vote par ordre; on pouvait demander le vote par têle pour la péré- 
quation de l’impôt, afin de convaincre le Tiers que les deux premiers 
ordres entendaient contribuer à proportion égale aux charges de l'Etat 
Sans établir cette exception, la noblesse des Lannes (art. 19) autorise 
son député à consentir à l'égalité des trois ordres devant l'impôt. Elle 
réclame ce qu'on réclamait partout alors, à peu près sans distinction 
de classe : la responsabilité des ministres, la tenue régulière des Etats 
provinciaux et des Etats généràäux, le vote de l’impôt par la nation, la 
liberté de la presse «avec les bornes convenables pour la décence, les 
mœurs et le repos des citoyens,» la réforme du Code civil et criminel, 
l'inamovibilité des juges, l'abolition des lettres de cachet, l'inviolabi- 
lité de la liberté individuelle, etc. Au point de vue provincial, les 
gentilshommes landais demandèrent un établissement d'éducation na- 
tionale dans la sénéchaussée, un chapitre pour les filles nobles de ce 
pays peu fortuné, l'amélioration du port de Bayonne, de la navigation 
de l’Adour, des ponts et chaussées trop négligés dans l'élection, une 
double députation pour ce vaste territoire, et surtout la restau- 
ration des Etats particuliers des Lannes, «comme un droit qui n’a pu 
prescrire et comme une convenance marquée principalement par la 
position des lieux, une qualité uniforme du sol et sa séparation de 
Bordeaux par un vaste désert (2). » 

Les cahiers du Tiers-Etat atteignent un degré de plus dans l’ordre des 
aspirations libérales; et si l’on ne peut assurer que la noblesse soit tou- 
jours restée dans les bornes du possible et de l'opportunité, il est difficile 
de contester que le Tiers ne les ait dépassées quelquefois (3). Le vote 
par tôte et non par ordre est consigné dans tous ses cahiers comme une 


(1) Armorial des Landes, p. 3. — Comparer l'art. 2 du cahier d'Armagnac et 
l'Isle-Jourdain (La Noblesse d'Armagnac, p. 22) qui admet cette restriction : « à 
moins qu’il ne se présentàt des cas particuliers pour lesquels les trois Ordres, après 
4 avoir délibéré séparément chacun dans leur assemblée, ne crussent indispensable 
de se réunir pour voter par tête; » et l’art. 1 du cahier d'Auch (même ouvr., p. 58): 
< opiner par ordre aux Etats-Généraux, sans que deux ordres puissent lier le troi- 
sième. » 

(2) Art. 47. Armorial des Landes, p. 9-40. 

(3) Par exemple, seize bailliages demandèérent que les prières publiques de l’église 
se fissent en langue française. Le cahier Ms. de Nérac voulait que toutes les dispen- 
ses fussent accordées par les évêques à l'exclusion du Pape, etc., etc. 
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nécessité. À Dax, les députés du troisième ordre sont chargés, dans le 
cas où les deux premiers ne se plieraient pas à cette exigence, d'user 
de leur droit de veto contre toute opération ultérieure; l’article rv du 
cahier, où ce mandat leur est donné, renferme un principe déjà révo- 
lutionnaire sur le droit qu’aurait le Tiers de représenter toute la nation. 
Les électeurs d’Albret recommandent simplement dans ce cas à leurs 
mandataires de protester « sans se retirer de l’assemblée (4).» Les 
réformes générales demandées par la noblesse sont réclamées avec la 
même uniformité et la même énergie par les roturiers. Le Cahier du 
Tiers-Etat de Marsan proclame, par exemple, les droits des nègres à 
la liberté, « puisqu'ils sont nos semblables (2). » Décidément, cer- 
taines théories de M. Granier de Cassagnac auraient pu lui nuire parmi 
ses compatriotes. en 4789 : nous avons fait tant de progrès depuis ! 
Je reconnais d'ailleurs ce qu’il y a d’excessif et de sophistique dans 
d’autres passages de ce cahier, par exemple dans le principe sur le- 
quel il appuie, comme tout le parti philosophique du temps, l’absolue 
liberté de la presse : « Le droit d'exprimer sa pensée est naturel et 
inviolable;» et dans sa théorie du droit de répression contre des abus 
de la presse qu'il borne aux « libelles contre les particuliers et contre 
la conduite privée des gens en place (3).» Les gens du Tiers étaient 
plus compétents et plus sages quand ils demandaient l'amélioration du 
sort des curés congruistes, la réserve des grains de semence avant la 
perception de la dime (4), la multiplication des écoles, le rachat des 
servitudes féodales (Albret, 45), etc. La Bigorre proposait des cours 
d'enseignement obligatoires pendant trois ans pour les aspirants au 
notariat (5). Auch réclamait dans le même esprit, pour les notaires, 
un rigoureux examen d'admission (6). La même ville (art. 47) de- 
mandait dans chaque Université l'érection d’une chaire de morale et 
de droit public. Vingt-sept bailliages exprimaient le même vœu (7): 
c'était, comme dirait M. Philarète Chasles, un signe du temps. Ce 
n’est pas d'hier que la sagesse bourgeoise se figure que tout consiste à 
endoctriner et à réglementer. Et malgré ces tendances à l’uniformité 
moderne, qui devait nous laisser si loin des vœux exprimés par nos 


(1) Art, 8. Armorial des Landes, p. 70. 

(2) Cahier, p. 14, cité dans le Résumé général, 1. 111, p. 64. 

(3) Cahier, p. 7; Résumé gén.,t. 111, p. 65. 

(4) Art. 35. Arm. des Landes, p. 75 et Résumé gén. Notons un article du cahier 
du Tiers-Etat d’Auch (p. 15, cité dans le Résumé gén.): Comme le foin est nécessaire 
pour la culture des terres, toute dîime de foin doit être supprimée. 

(5) Cahier du Tiers-Etat de Bigorre, p. 106. Résumé gén., t. ir, p. 144. 

(6) Cahier du Tiers-Etat d’'Aucb, p. 15, cité tbid. 

(7) Résumé général, t. 111, à la Table. | 


— 495 — 


pères de 41789, ces braves roturiers exigeaient la conservation des «pri- 
viléges, franchises et exemptions accordés au pays des Lannes, et 
dans lesquels il a été confirmé successivement par tous les rois, depuis 
Charles VII, à raison de la fidélité de ses habitants (4).» Ils ne se 
doutaient pas que l'explosion de l'esprit national, forcé et faussé par 
un naturalisme et un rationalisme absurdes (2), allait bientôt à peu 
près anéantir, avee leurs vieux priviléges, la vie provinciale tout en- 
tière, atteindre gravement la vie municipale, troubler la vie de famille 
elle-même, et tuer la liberté en croyant la mettre au monde. 
Aveuglement et inconséquences ordinaires aux heures critiques des 
nations! Les plus larges, les plus enviables réformes étaient pour 
ainsi dire accomplies dans l'opinion publique à l’époque où nous 
transportent les cahiers de doléancés; et à l'heure où j'écris ces lignes, 
qui oserait dire qu'elles sont passées dans l’ordre des faits? Il ne 
s’agit point d’accuser ici tel gouvernement présent ou passé. L'esprit 
révolutionnaire, c’est-à-dire la négation de la tradition et du respect, 
florissait dans plusieurs régions de la société du xvrme siècle; il se 
glisse à couvert dans certains Cahiers de 4789. Il se déchaina depuis 
jusqu’à perdre ou compromettre des germes précieux, que le dévelop- 
pement naturel et régulier de la vie nationale, si évidemment renais- 
sante, n'aurait pas tardé à faire éclore. Je crois entendre encore un 
prêtre éloquent, qui est aussi l’un des premiers penseurs de notre 
époque, prêcher à une jeunesse trop souvent éprise de sonores non- 
sens et d’'imprudents enthousiasmes : « La Révolution française, c'est 


(1) Armorial des Landes, p.76. Les demandes d'utilité plus ou moins locale sont 
nombreuses dans les deux cahiers publiés par M. de Cauna; nous nous contentons 
d'y FAIRE en notant que le très grand nombre ne paraît pas dans le Résumé gé- 
néral. 

Les signataires du cahier du Tiers-Etat des trois sénéchaussées des Lannes furent : 
Ducos, Ramonbordes, Forsans, avocats, Vergès, Lamarque, Lafñitte, Dusault, Méri- 
camp, Ducournau, Hirigoyen, Poydenot et Tauzin. 

Les commissaires du Tiers-Etat d'Albret-Tartas furent : M. Chauton, avocat du 
roi; Larrèyre, Cazenave, Batbedat, Baffoigne, Cardenau, Dubois, Sallebert, Lavielle, 
Castaignède, Cassolet, Cassabé. 

Nous aurons plus tard l'occasion de faire connaître les commissaires de la noblesse 
aux diverses assemblées. 

(2) Il n'y a que trop de preuves, dans les textes officiels de toute la période ré- 
volutionnaire, de cette manie de traiter Les hommes comme des chiffres. Les mani- 
festations individuelles sont remplies du même esprit. Je viens de lire le Projet de 
constitution, publié en 1793 par l'honnête conventionnel Cappin, mon compatriote. 
f1 dit en propres termes dans une préface digne de son travail : « Donnez-lui (au peu- 
ple français) les meilleures (lois) qu'il vous sera possible de faire; ne vous mettez 
point en peine de savoir si elles conviennent à sa situation, actuelle : tout ce qui est 
bon lui convient, etc. » Cappin a pris pour épigraphe cette phrase de Bernardin de 
Saint-Pierre : « Plus les institutions humaines se rapprochent des lois de la nature, 
plus elles sont durables. » Mais il ne lui est point venu à l'esprit qu’on ne brise pas 
toutes les traditions et toutes les habitudes sans violer les lois de la nature. 


La 
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Satan qui emporte Jésus. Qui n'y voit que les saints progrès de la 
Charité sociale et de la liberté humaine, la face lumineuse du Ré- 
dempteur, la glorifie et la bénit. Qui regarde la négation et la révolte, 
l'effort brutal et homicide, les bras noirs de l’esprit de mensonge, la 
maudit à bon droit (4). » 

Travaillons à bien distinguer ces éléments contradictoires. Mais 
n'espérons pas que la lumière et la vérité triomphent, tant qu'il sera 
de mode de glorifier la révolution, synonyme de révolte et de destruc- 
tion, tant que la raison publique supportera sans dégoût qu'on nie 
la tradition, qu'on supprime le respect, qu'on confonde la négation 
avec le progrès, le succès avec le droit, le Tentateur avec le Sauveur. 


IV 

J'allais perdre de vue les deux volumes de M. de Cauna. On ne 
touche point à ces graves questions toujours vivantes sans un salutaire 
frémissement, et il faut plaindre ceux que la curiosité seule accom- 
pagne au sein de ce passé orageux dont nous sommes nés. M. de 
Cauna n’y est pas entré. Il n’a voulu que porter son tribut de docu- 
ments utiles au dossier de ce vaste procès encore ouvert, sur lequel 
une postérité plus ou moins prochaine jugera en pleine connaissance 
de cause, sans haine et sans faveur. Sa première publication nous 
donne l’état complet du clergé et de la noblesse des quatre sénéchaus- 
sées de Dax, de Saint-Sever, de Bayonne et de Tartas en 1789. Il y a 
joint la liste des nobles du pays de Labourd qui signèrent le cahier 
des griefs à Ustaritz le 93 avril 4789 (2), le procès-verbal de la con- 
vocation des trois ordres de la sénéchaussée de Tartas en 1654 (3), 
et surtout un travail considérable intitulé : Revue de la noblesse des 
Lannes de 4600 à 4700 (4). C’est un répertoire fort précieux pour les 
généalogistes ; l'infatigable auteur y a coordonné, en suivant l’ordre 
alphabétique, les résultats de ses longues recherches dans les archives 
des villes des Landes, dans les registres des paroisses, au chartrier 
du séminaire d’Auch, et parmi les titres originaux de quelques an- 
ciennes familles. 


(1) Je me réserve le bénéfice du peu d'exactitude littérale qu'on doit attendre de 
purs souvenirs datant déja de cinq années. Je crois rendre pourtant la pensée 
vraie et presque l'expression du P. Gratry. 

(2) P. 71. Il y a à la page suivante sous ce titre trop large: Assemblée des trois 
ordres, sénéchaussée de Mont-de-Marsan, 1er avril 1789, une liste de vingt-quatre 
gentilshommes du pays de Marsan, copiée par M. Tardif aux archives de l’Emoire. 

(3) P. 73-80. 

(4) P. 93-113. 
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Ce qui laissait le plus à désirer, comme on voit, au point de vue 
nobiliaire, c'était la vicomté de Marsan. Cette lacune n’a pu être 
entièrement comblée par le consciencieux auteur, même dans sa 
deuxième publication, et nous savons qu'il a continué depuis dans ce 
sens des recherches qui n'ont pas élé sans résultat (4). Ce dernier 
volume complète d’ailleurs le précédent par une foule de documents 
nobiliaires, tels qu'hommages, convocation de ban et d'arrière- 
ban, etc., pour Marsan, Chalosse et Albret, à diverses époques, mais 
surtout au xvu® et au xvine siècles. C'est là aussi que l'honorable 
auteur a jugé à propos de réimprimer le Cahier de la Noblesse des 
Lannes en 4789. Il était juste de montrer les idées de l’ordre dont on 
redorait les blasons. Mais il faut surtout le féliciter d’avoir ouvert son 
cadre au Tiers-Etat. Dans les publications de ce genre qui se multi- 
plient sur tous les points de la France, la noblesse seule a tous les 
honneurs. Cela tient à des préoccupations actuelles de noms et de 
titres que nous ne prétendons aucunement blâmer. Toutefois, il est 
permis de regretter que l’on ne profite pas de l’occasion pour associer 
à la noblesse les deux corps qui concoururent avec elle à l’expression 
des vœux de la nation tout entière en 4789. En rendant compte ici 
même de la belle publication de M. le vicomte de Bastard d’Estang 
sur la Noblesse d’Armagnac en 1789, M. J.-F. Bladé avait dit : « Voici 
la noblesse. Mais où sont le Clergé et le Tiers-Etat? N'ont-ils pas 
fini précisément à la même époque comme états politiques distincts ? 
J'aurais voulu trouver ici, comme pour les gentilshommes, les procès- 
verbaux de leurs assemblées particulières et les cahiers de leurs 
doléances. …. Tous ceux qui étaient à la peine ont le droit d’être à 
l'honneur (2). » Dans une disposition d'esprit plus large que celle de 
ses modèles, M. de Cauna avait associé le clergé à la noblesse dans sa 
première publication, en publiant du Manuscrit des procès-verbaux 
de l'assemblée de Dax, trouvé à Mormés, la partie qui intéressait les 
deux ordres privilégiés. [1 a complété sa tâche en publiant les élec- - 
tions et les Cahiers du Tiers-Etat dans le volume édité l’année dernière, 
et en tête duquel il a pu dire : « Le présent travail est la preuve de 


(1) M. de Cauna a trouvé aux archives de l’intendance de Bordeaux, entre autres 
documents du plus grand intérêt, une convocation de l’arrière-ban de 1693, pour les 
pays de Marsan, Tursan ct Gabardan, dressée et signée par M. Bernard d’Aire, lieu- 
tenant-général audit Sénéchal, et adressée avec une lettre d'envoi à l'intendant de 
Bordeaux. C’est une statistique nobiliaire du pays de Marsan, peu connu sous ce rap- 
port, et qui fait connaître les noms et l’état de cent soixante gentilshommes. La pu- 
blication de cette pièce complèterait à peu près les recherches de M. de Cauna sur la 
noblesse des Landes. 

(2) Bulletin d'histoire et d'archéol., t. 11, p. 361. 
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notre impartialité et de notre déférence envers la critique (4). » Ce 
sont des qualités modestes, mais d'autant plus rares, dont nous le 
féhicitons cordialement. 

Il resterait à faire connaitre la portion principale (2) .de ce der- 
nier volume de M. de Cauna, celle que le titre même indique de 
prime abord, l’Armorial des Landes. Mais on n’analyse pas un réper- 
toire alphabétique, renfermant plusieurs centaines de noms, accompa- 
gnés d’armoiries régulièrement décrites et quelquefois figurées. Quel- 
ques-uns de ces noms sont encore suivis de notices généalogiques plus 
ou moins complètes. Ce sont les seuls dont nous donnerons la liste : 


D'Armaignac de Labeyrie. De Lobit de Monval. 
* D'Artigues d'Ossaux. Du Lyon ou du Lion. 
De Benquet d’Arblade. De Melet de Labarthe. 
De Borda. | De Momas de Soulenx. 
De Boirie. De Montbeton de Bourouillan. 
De Barry, baron de Batz. De Pardaillan Juilliac. 
De Captan. Des Periers de Lagelouse. 
De Casamajor-Sallabert. Du Pin de Juncarot. 
De Chambre d'Urgons. De Poyferré de Varenne. 
De Cours. De Poyusan. 
Darricau. De Saint-Martin Lacase. 
De Martin-Domec. De Saint-Paul du Port. 
D'Aon ou Dahons. De Sauviac. 
De Foix de Candale. De Spens d’Estignols. 
De Joantho. De Tausin de Bonnehé. 
De Laborde. De Tuquoy, baron de Tingon et 
De Laborde-Lassalle. Montaut. 
Lalande de Hinx. De Vergeron. 
De Langon. De Vignoles (3). 


S'il fallait absolument, pour prouver la sincérité de nos éloges, y 
mêler quelques critiques, nous reprocherions d’abord à M. de Caunaun 
certain désordre dans l’arrangement des pièces importantes qui compo- 
sent ces deux volumes. Mais un peu d'attention et d'habitude suffisent 
pour savoir s’yorienter; et il y a de plus, à la fin du second, des tables 


(1) Armorial des Landes. Au lecteur, p. 1. 

(2) Pages 90-410. 

(3) En achevant de copier celte liste, nous nous rappelons que M. Bladé, dans 
l'article déjà cité, nous engagcait à continuer la publication des catalogues officiels de 
Ja noblesse de nos contrées en 1789. Nous en prenons l'engagement bien tardif, mais 
dont l'effet ne se fera pas attendre. 
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excellentes et très étendues— chose rare de nos jours—qui en rendent 
l'usage facile. — Nous nous contenterons de rappeler la rectification 
relative aux armoiries de la villed'Aire, en renvoyant à l’intéressante 
étude publiée ici même par M. le docteur Sorbets. (Voy. plus haut, 
p. 465.) — Nous avons entendu quelques personnes se plaindre du 
grand nombre de noms qui paraissent étrangers aux Landes, et qui se 
trouvent dans l’Armorial de ce pays sans qu’on en donne la raison.— 
Ilest pourtant probable que quelques familles landaises y manquent : 
n'est pas complet qui veut en de pareils travaux. Nous connaissons, par 
exemple, aux environs de Mont-de-Marsan, l'existence d’une famille 
Trinqualie, issue des Trinqualie d'Armagnac, qui ne figure pas dans 
l'Armorial des Landes. 

Le noble et savant auteur n’a rien épargné pour donner à 
son pays un répertoire nobiliaire et héraldique aussi sûr et aussi 
complet que possible. En face d’une foule d'entreprises généalo- 
giques, qui ne sont pas toujours exemptes de préoccupations intéres- 
sées, fatales à la découverte du vrai, l’auteur a pu offrir sans crainte 
au public « un travail rédigé consciencieusement et à la suite d'études 
loyalement dirigées vers la manifestation de la seule vérité histori- 
que (14). » En rendant hommage à sa loyauté et à sa compétence 
spéciale, nous le remercions d’avoir mis à la portée de tous les hom- 
mes voués à l'étude du passé le fruit de ses laborieuses recherches. 
Les deux volumes que nous venons de parcourir doivent prendre une 
place distinguée dans notre bibliographie provinciale, etdevenir le 
guide habituel de toutes les personnes qui s'intéressent à l'état nobi- 
liaire des Landes, et à l’histoire de ce pays si riche, quoi qu’on ait pu 
dire, en vieilles familles. 


LEONCE COUTURE. 


(1) Armorial des Landes, p.11. 
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FRAGMENTS D'HISTOIRE LOCALE. 


PASSAGE À AUCH D'ELISABETH FARNÈSE 


REINE D'ESPAGNE. 


(4714). 


Le passé historique est une mine inépuisable, un terrain que 
l'on peut toujours explorer avec chance d'y rencontrer quelque 
sujet intéressant à étudier, quelque document nouveau à mettre 
en lumière : heureuses découvertes qui consolent et dédommagent 
de bien des fatigues. 

En faisant le dépouillement des archives communales, nous 
avons trouvé un petitnombre de pièces inédites et curieuses, 
relatives au passage, à Auch, d'Elisabeth Farnèse, lorsque cette 
princesse allait, en 1714, rejoindre incognito son royal époux 
Philippe V qui l'attendait aux environs de Madrid (1). Nous croyons 
être agréable aux lecteurs en publiant ces documents accompa- 
gnés de recherches puisées dans les mémoires du temps : nous 
leur donnons ainsi l'occasion de s'initier à des détails pleins d'in- 
térêt parce qu'ils reportent notre pensée au milieu des mœurs et 
des usages d'autrefois. Notre époque esl parfois indiscrète, 
tous les moyens lui sont bons pour connaitre le côté intime de 
la vie de nos pères; on dirait même qu’elle éprouve un certain 
charme à soulever le voile qui la cachait à nos regards. Nous al- 
lans nousrendre, nousaussi, mais sansombre de scandale, complice 
de cette curiosité, en suivant, malgré son incognito, la reine 


d'Espagne dans son voyage. 


(1) À Guadalaxara, petite ville sur le chemin de Madrid à Burgos. 
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C'est toujours aux mémoires de Saint-Simon qu'il faut recourir, 
quand on cherche des détails un peu complets sur les événements 
qui se sont produits dans la deuxième partie du règne de Louis 
XIV. Rien n'échappe à ce grand peintre; « à cet immense miroir 
réfléchissant, » comme l'appelle si bien M. Sainte-Beuve, dans la 
préface de ces mémoires. C’est chez lui que nous avons retrouvé 
les circonstances et les faits qui amenèrent le passage de la du- 
chesse de Parme dans la ville d’Auch. 

Ce guide si curieux nous aidera peut-être à bannir l'ennui de 
la. narration ua peu longue qui va suivre, et qui nous a semblé 
le préliminaire indispensable de nos pièces inédites. 


La reine d'Espagne Marie-Louise-Gabrielle, princesse de Sa- 
voie (1), première femme de Philippe V, venait de mourir, le 14 
février 1714, laissant le roi plongé dans une douleur profonde. 
Mme des Ursins, gouvernante des enfants, qui avait toujours do- 
miné l'esprit de la feue reine, chercha tous les moyens propres à 
se rendre maîtresse de la pensée de Philippe V. Aussi ambitieuse 
qu'habile diplomate, elle aspirait secrètement à jouer, auprès 
de ce dernier, le rôle de Mme de Maintenon auprès du grand roi. 
Exploitant la douleur de Philippe, elle l'avait complètement isolé 
et rendu inaccessible, non-seulement à sa cour, mais à ses mi- 
nistres eux-mêmes. Les fonctions de camerera-mayor secondaient 
admirablement la princesse des Ursins dans ses projets; car elles 
lui permettaient de voir à chaque instant le roi qui s’habituait peu 
à peu à cette intimité (2). 

Cet interrègne fut, cependant, de bien courte durée : la prin- 
cesse, dont les agréments n’étaient plus que de l'art (3), ne tarda 
pas à reconnaître le mauvais accueil que ses rêves ambitieux avaient 


1) Fille de Victor Amédée, roi de Sardaigne. 

o « Elle fitfaire un corridor de bois depuis le cabinet du roi jusque dans l’ap- 
» parlement de ses enfants dans lequel elle logeait, pour pouvoir passer de l'an à 
» l’autre sans cesse sans être aperçue.. Ainsi on ne savait jamais si le roi était seul 
» ou avec Mmedes Ursins, ni elle de même, lequel des deux était chez l'autre, ni 
» quand, ni combien ils étaient ensemble.» Saint-Simon, tome VII. 

(3) Elle était alors âgée de 77 ans. 
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reçu, soit à la cour, soit à l’extérieur : Le roi Louis XIV et Mme 
de Maintenon témoignaient assez haut de leur mécontentement. 
Elle changea donc tout à coup ses batteries et chercha à s'assurer 
« de Philippe V (qui était dévot et avait besoin d’une femme) en 
» Jui faisant épouser une reine qui lui düt un si grand mariage 
» et qui n'ayant d'autre soutien se jetât ertre ses bras par recon- 
» paissance et par nécessité (Saint-Simon). » Ce fut dans ce but 
qu'elle s’adressa à Albéroni, chargé, à Madrid, des affaires du duc 
de Parme, et qu’elle lui proposa de demander, pour Philippe, la 
main de la princesse Elisabeth Farnèse, fille du feu duc et de la 
duchesse de Parme (1) remariée à son beau-frère. 

Nous passerons rapidement sur les intrigues de toutes sortes 
qui surgirent à l'occasion de ce mariage, décidé seulement grâce à 
l'adresse et la diplomatie de l'abbé Albéroni : le futur cardinal fai- 
sait alors ses premières armes. 

Au moment où cette union allait se conclure, la princesse des 
Ursins, ayant entendu parler du caractère fier et dominateur d'E- 
lisabeth, eut envie de rompre le mariage. Elle envoya dépèches sur 
dépêches et courriers sur courriers au cardinal Acquaviva, chargé 

defaire la demande officielle auprès du duc de Parme. Mais il 
n’était plus temps; et malgré le retard volontaire apporté par le 
cardinal (car les épousailles auraient dû se faire le 25 août et la 
cérémonie n'eut lieu que le 16 septembre), le duc de Parme épousa, 
au nom du roi d'Espagne, sa nièce Elisabeth Farnèse, à qui l'on 
donna cent mille pistoles de dot et trois cent mille livres de pier- 
reries. | 

La nouvelle reine partit aussitôt pour aller s'embarquer à Gênes 
et se rendre par mer à Alicante, accompagnée du marquis de Los 
Balbazès et de la princesse de Piombino (2) « femme de bean- 
» Coup d'esprit et amie particulière de Mme des UÜrsins. » 

A la suite d’une forte tempüte, Elisabeth se dégoûte de la mer 
et débarque à Monaco pour traverser, par terre, la Provence, le 


‘1) Fille naturelle de Charles-Quint. 
‘1 Voir plus loin la composition de Ja maison de la reine. 
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Languedoc (1) la Guyenne, afin de gagner Bayonne où l’attendait 
la veuve de Charles IT, sœur de sa mère. 

« Desgranges, maitre de cérémonies du roi de France, fut la 
» trouver en Provence, avec ordre de la suivre, de la faire ac- 
» Compagner et servir de tout parles gouverneurs lieutenants- 
» généraux et par les intendants des provinces par où elle devait 
» passer, quoiqu'elle füt dans le parfait incognito (2). » 

Les mémoires de Saint-Simon ne donnent pas d’autres détails sur 
ce voyage de la reine d'Espagne dans les régions qu’elle dut traver- 
ser pour se rendre à Bayonne ainsi que nous l'avons dit plus haut. 
Nous allons donc intercaler ici les documents qui nous fournissent 
des détails assez intéressants sur son passage dans la ville d'Auch. 

M. de Laugeois était alors intendant des provinces qui for- 
maient la généralité de Montauban. Le 3 novembre, il avise les 
consuls que la reine d'Espagne devait s'arrêter à Auch avec toute 
sa suite, et il ordonne de préparer les provisions nécessaires pour 
ce passage. — Il enjoint, en même temps « de lui faire un pré- 
» sent tel qu'on le fitaux princes en 1701 (3). » Le 4, il écrit, 
de Toulouse « de préparer 156 quintaux de foin, 645 boisseaux 
d'avoine pour être distribuée aux voitures de la suite.» 

Le conseil communal assemblé, le 9 novembre, prend la déli- 
bération suivante (4) : 


« Ilest donné pouvoir à M. Gauran, maire, de pourvoir à ce qu'il y 
ait des magasins pour toute sortes de provisions de bouche, bois, 
vin et autres choses nécessaires pour être distribué lors du passage, 
comme aussi de faire provision de bois, charbon, foin et avoine le 
tout conformément aux ordres de Mgr l’Intendant, et de faire à Sa 
Majesté, le présent tel qu’on le fit à nos Scigneurs les princes (5) com- 


5 VE VV 


(1) La première femme de Philippe se rendit aussi en Espagne, en traversant le 
Languedoc; nous ignorons si elle passa à Auch. 

(2) Saint-Simon. Tome VII. Chap. XIV, p. 145. 

(3) Voir la délibération du 9 novembre 1714. Archivesde l’hôtel-de-ville. Série BB. 

(4) Archives de l’Hôtel-de-Ville. Série BB. 

(5) Il existe aux archives, du 30 avril 1701, un « Estat de dépence faite par ordre 
» de Mgr l'intendant et délibération de la communauté montant à la somme de 
> 1678 fr. 8 sols 5 deniers pour l’arrivée de Nosseigneurs les princes en cette ville 
» ou pendant leur séjour. » — Série CC. 
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me aussi lui est donné pouvoir de payer les ouvriers et charretiers qui 
travaillent à la réparation des chemins et d'y employer des fonds de 
la communauté et d'emprunter pour cet effet si besoin est, et d'o- 
bliger les biens de la communauté pour les emprunts qu'il pourrait 
faire pour l’achapt desdites provisions et avances des réparations 


prometant d’avoir le tout pour agréable et approuver lesdites avances 
et dépences. » 


y Er VvV VU TT Ÿ 


D'après la lettre qui va suivre, la Reine doit arriver à Auch 
le 23, et M. de Laugeois donne de nouveaux ordres afin que l'on 
aille au devant de Sa Majesté, à une lieue de la ville. 


« A Toulouse, le 46 novembre 1744. 
» MESSIEURS, 


» La Reine arrivera à Auch, le 23 de ce mois. Comm'elle arrive 
d'ordinaire fort tard, il faut, Messieurs, indispensablement que vous 
envoyiez six flambeaux de cire blanche à une lieue d’Auch sur le chemin 
de Gimont, le 23, et six autres à une demy lieue d'Auch pour éclai- 
rer Sa Majesté. Il faut aussy s’il vous plait envoyer une tapisserie de 
Autelisse (4) ou de verdure, un fauteuil et quatre tabourets à Aubiet 
ou la Reine dinera en allant de Gimont à Auch, et que vous en fassiez 
porter autant à Miramont ou la Reine dinera en allant d'Auch à Mi- 
rande. On dit qu’il y a à Miramont M. Marseille chez lequel seul peut 
loger la Reine à diner. S'il a tapisserie, fauteuil et tabourets vous pouvez 
vous dispenser d'y en envoyer. Je suis, Messieurs, très véritablement 
votre très humble et très affectionné serviteur. 


» LAUGEOIS. » 


La lettre de l'Intendant dalée de Montauban, le 14 novembre, 
est encore plus explicite; elle nous révèle certaines particularités 
relatives au séjour de la reine d'Espagne dans la ville d'Auch, et 
nous avons cru devoir reproduire ce document curieux au point de 
vue des mœurs de l’époque. Nous donnons, en même temps, la 


(1) On appelle Tapisseries de haute lisse celles dont la chaîne est tendue de 
haut en bas : ordinairement ces tapisseries sont ornées de personnages de grandes 
dimensions. On nomme Tapisserie de verdure ou simplement Verdure, toute tapisse- 
rie où le vert domine et qui reproduit surtout des paysages, des bosquets, des arbres, 
en un mot, la nature sans grands personnages. 

Voir les travaux de MM. Jubinal, Van Drival, ct tout récemment la Tupisserie 
par M. A. Darcel. (Revue des Provinces, mars 1864), 
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composition de la Maison de la Reine trouvée aussi aux archives 
de l'Hôtel-de-Ville. — Cette pièce a son intérêt : car l’on peut 
y rencontrer les noms de personnages ayant joué un rôle impor- 
tant, soit à la cour d'Espagne, soit à la cour de France. 


« Montauban, le 44 novembre 4744. 


» Par mes précédentes, je vous ay marqué, Messieurs, quil falloit 
préparer du bois et de la bougie, mais j’apprens que chaque particulier 
doit fournir le feu et la bougie aux personnes de la suitte de la Reyne 
qu'ils auront l'honneur de loger. Vous en donneres avis, de maison en 
maison aussitost la présente receue, afin qu’il n’en manque nulle part. 
Vous aures seulement soin, Messieurs, que la maison de la Reine ne 
manque de bois ny de bougie, et quelles y soient touttes portées afin 
que tout soit prest à son arrivée, et que les chambres soient échauffées. 

» Vous aures soin de fournir aussi abondamment de bois et de char- 
bon, les cuisines de Sa Majesté pour sa table, celle de ses dames d’hon- 
neur, celle de ses filles d'honneur, de ses écuyers et de ses femmes. Je 
vous ay déjà observé que chaque particulier en fourniroit au surplus 
de la suitte. Il faut aussi que vous ayés au moins quatre chaises per- 
cées de commodités propres pour les principales dames et quarente 
pots de chambres de fayence; si vous n’en avés point dans votre ville 
vous en enverrés chercher dans les voisines, car il en faut absolument, 
ainsy vous avertirés aussi les particuliers de se pourvoir de bougie a 
proportion des personnes qu’ils logeront. 

» Vous aurés soin qu'il se trouve au marché quantité de beurre, 
d'huille, d'œufs et des légumes, de quelques endroits que vous les ti- 
riez. — Cette lettre vous servira d’ordre pour les lieux ou il y en peut 
avoir, Vous ne sauriez en assembler trop. Cet article est d’une néces- 
sité indispensable. I1 faut que chaque particulier soit pourveu de ver- 
res à boireet de caraffes, ayés soin d’en avoir provision pour la reine. 
Si vous pouvez avoir beaucoup de bierre, je vous prie de n'y pas 
manquer. 

» Par les derniers avis, la Reine sera le 22 à l’Isle-Jourdain, le 93 
qui est maigre, à Gimont, le 24, maigre, à Auch, séjour le 25. Le 96, 
gras, à Mirande. Il faut que les lieux ou Elle arrivera les jours maigres 
fassent l'impossible pour avoir du poisson, quelque loin qu’on l’envoye 
chercher les pourvoyeurs le payeront, mais il faut qu’il se trouve tout 
prest. 

» Je compte, Messieurs, sur votre zèle et j’iray moy-même à l'a- 
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veance de la Reyne jour en ètre le témoin.— J'oubliois de vous marquer 
d'avoir le plus de fruit que vous pourez, et vous exécutterez au surplus 
ce que je vous ay manudé par mes lettres précédentes en ce qui n'est 
point contenu dans celle-cy. 


» Je suis, Messieurs, tout à vous. 
» LAUGEOIS. » 


Mémoire pour le logement de la Reyne d'Espagne. 


La Reyne. 

Et dans la même maison où sera sa majesté. 

Mad. la princesse de Piombino. 

Mad. la comtesse della Somaglia, dame d° honneur de la Reyne, avec 
un valet de chambre et un laquais. 

Six demoiselles de la Reyne. 

Trois demoiselles de Madame la princesse de Piombino. 

Une demoiselle de Madame la comtesse de Somaglia. 

M. le marquis de Los Balbazès avec quelqu'un des gens de Son Ex- 
cellence, composé de quatre. 

L'aumônier de la Reyne et son valet de chambre. 

Deux écuyers de la reine ou majordomes. 

Le controlleur de la maison de la Reyne avec son valet. 

Le chef de cuisine et trois aydes. 

Le chef d'office et deux aydes. 

Le confisseur de la Reyne et son compagnon. 

Le médecin et son valet. 

L'apoticaire et son ayde. 

L'officier des gardes et son valet. 

Quatre pages de la Reyne avec leur maitre d'hôtel et deux valets, le 
tout logé dans une même maison. 

Quatre valets de pied de la Reyne. 

Six coureurs de la Reyne. 

Deux coureurs des majordomes. 

L'officier de la garde robe et son valet. 

Le chirurgien et son valet. 

Le trésorier et son valet. 

Deux gentilshommes de la Reyne. 

Deux coureurs des Majordomes. 

Deux gentilshomimes de la Reyne avec leurs valets de chambre e 
deux laquais. 
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Deux courriers de la Reyne. 

Trois conducteurs des bagages de la Reyne. ° 

Six porteurs de la Reyne. 

Les balayeurs de la maison de la Reyne. 

Douze gardes et six valets de pied, qui coucheront dans la salle de 
la Reyne, pour lesquels il faut des matelats. 

Il faut que toutes les personnes cy dessus soient logées par préfé- 
rence dans la maison de la Reyne et autour, de proche en proche. 

2° La maison de Madame la princesse de Piombino, qu'il faut 
aussy loger près le palais : 

Deux gentilshommes. 

L'aumonier. 

Deux pages. 

Trois valets de chambre. 

Un chef de cuisine. 

Six vallets de pied. 

3° La maison de M. le M. de Los Balbazès, qu'il faut loger près le 
palais : 

Trois gentilhommes. 

Un secrétaire. 

Un trésorier, 

Deux pages. 

Quatre valets de chambre. 

Un maitre d’écurie. 

Un cocher qui sera pour la Reyne. 

Six postillons. 

Treize valets de pied. 

La maison de dom Carlo Grillo (4), qu’il faut loger près du palais 
avec ses gens : 

Un gentilhomme. 

Ün secrétaire. 

Un valet de chambre. 

Deux valets de pied. 

Autres personnes de la suite : 

M. le marquis Imperiosy et ses gens. 

Le trésorier de la Reyne douairière et deux valets. 

Un tapissier du Roy avec son aide. 


(1) Noble Génois, que la reine affectiohnait et qu'elle fit Grand d'Espagne dés 
qu'elle s’y fut rendue maitresse. (Saint-Simon! 
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Un garde du corps du Roy et son valet. 

On seaura & Madame la princesse de Pia, 

Mademoiselle et sa famille, 

M. le duc de Lusto et ses gens, 

M. le M. de Gonzargues, 

Une dame d'honneur de la princesse, 

Deux femmes de chambre et un écuyer, | 

Quatre valets de pied doivent marcher le même jour que la Reyne 
et il sera pourveu en ce cas à leur logement au plus près du palais et 
autant que se pourra dans une même maison. Et s'ils ne marchaient 
qu'après la Reyne, il sera laissé ordre en chaque lieu, ou la route, de 
les loger dans la même maison que Sa Majesté aura quittée. 

M. l'ambassadeur de Parme avec ses gens. M. le M. Desgranges 
avec son fils et quatre domestiques. 


D'après ce mémoire, la suite de la Reine se composait de cent 
cinquante personnes environ, 

Malgré toutes nos recherches, ilne nous apas été possible de 
savoir dans quelle maison de la ville était descendue la reme 
d'Espagne. Nos documents sont muets à ce sujet. : 

Nous arrivons maintenant au présent qui lui fut offert, sembla- 
ble, dit la délibération consulaire, à celui des ducs de Berry et 
de Bourgogne, lors de leur passage à Auch en 1701. 

Ces princes revenaient alors d'accompagner jusqu’à la frontière 
d'Espagne le nouveau roi, Philippe V, allant prendre possession de 
sa couronne. Les incidents de ce voyage, par Nogaro, nous ont été 
racontés (1) dans la Revue de Gascogne par M. Léonce Couture; 
nous renvoyons nos lecteurs à cette intéressante narration. 

Le mot de présent a toujours désigné autrefois, dans le langage 
du pays, le cadeau que l'on avait l'habitude d'offrir aux rois, aux 
princes, aux grands personnages, aux Intendants, toutes les fois 
qu'ils étaient, soit en visite, soit de passage dans notre ville. Il 
consistait, presque toujours, en poires dites de Bon Chrestien, ap- 


(1) Bulletin du Comité d'Histoire et d'Archéologie de la province ecclésiastique 
d'Auch Tome IV. 1863. p. 31. — Nogaro — fragments d'histoire locale de 1660 
à 1701. — Extraits du Journal de la famulle Doat. de Perchéde. 
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pelées depuis poires d’Auch. (1) Grâce à leur saveur particulière, 
à leur volume, et à l’absence, si anormale de pépins dans l’inté- 
rieur du fruit, ces poires ont encore conservé une certaine renom- 
mée (2). 

Nous avons dû recourir aux comptes de receptes et de dépenses 
(3) de l'année 1714, afin d'établir, d’une mgnière positive, quelle 
fut l'importance du présent donné à la reine d'Espagne par les con- 
suls de la ville d’Auch. Cette dépense y figure dans ses moindres 
détails. 

On fit emplette, à plusieurs particuliers, de 20 douzaines de poi- 
res, dont le coût s’éleva à 143 livres. Les dames religieuses de 
Sainte-Ürsule, du Chemin-droit, ainsi que le sieur Bedout, mar- 
chand, fournirent, moyennant 72 livres, 18 boëtes de paille dans 
lesquelles on renferma les dites poires ornées de tafetat et de rubant 
et placées sur deux napes fines. 

La princesse Farnèse quitta Auch oüelle dut séjourner deux 
jours; elle repartit, le 26, pour Mirande (jour gras); nous retrou- 
vons encore sa trace parmi les documents mentionnés dans 
l'Inventaire-sommaire des archives des Basses-Pyrénées. Dans 
l’année 1716, « les communes de Pau, Pontacq, Navarrenx, 
Pardies, près Monein, présentent des requêtes aux Etats pour 
réclamer, soit à la cour d'Espagne, soit à la cour de France, les 
frais de passage de la Reine. » 

Nous ne terminerons pas cette relation du voyage de la prin- 
cesse Farnèse sans conseiller au lecteur de recourir encore aux 
mémoires de Saint-Simon. (Chap. XXIII. Tome VII.) Il y verra 
longuement racontée la disgrâce imprévue de Mme des Ursins qui, 


(1) Avant l'institution de la Généralité à Auch, on faisait tous les ans des présents 
a l’intendant de Montauban. « C’est une coustume observée de tous temps, de faire 
» des présents en poires de bon chréstien à Mgrl'Intendant. » (1675. Registre des dé- 
libéra tions), ce présent se faisait après la récolte de ce fruit. P. Lafforgue. Histoire 
de la ville d'Auch. Tome II. 

(2) On les voit même figurer dans l’ornementation des verrières des collatéraux de 
la grande nef, peintes par Jacques Damen, en 1649, à la cathédrale de Sainte-Marie. 

(3) Ces budgets de la ville aux xvie et xvii® siécles sont très curieux à consulter, « 
ils offrent surtout, au point de vue des mœurs locales, des renseignements pleins 
d'intérêt. Le plus ancien remonte à l’année 1510. 
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le 23 décembre, afin de jouir de son triomphe, était allée à la 
rencontre de la reine, avant même qu'elle eût vu le roi son 
époux. | 

La reine arriva l'après-midi de la veille de Noël à Guadalaxara. 
« Le roi, dit Saint-Simon, la reçut à l'escalier, lui donna la main, 
» et tout de suite la gnena à la chapelle où le mariage fut célébré 
» de nouveau, car en Espagne la coutume est de marier l'après- 
» dinée; de là dans sa chambre, où sur le champ ils se mirent 
» au lit, avant six heures du soir pour se lever pour la messe de 
» minuit.» 


AMÉDÉE TARBOURIECH. 
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DOCUMENTS INÉDITS. 


DEUX LETTRES DE CHARLES DE GRAMONT, ÉVÊQUE D'AIRE, À M. LE 
GRAND-MAÎTRE DE MONTMORENCY. 


Tous nos lecteurs savent que Charles de Gramont, d’abord évêque 
de Conserans (4), puis d’Aire, devint, en 14530 (2), archevéque de 
Bordeaux, et qu’il succéda sur ce dernier siége à son illustre frère, le 
cardinal Gabriel de Gramont, qui l'avait d’abord remplacé comme 
évêque de Conserans, qui fut ensuite évêque de Tarbes, de Poitiers, 
et qui mourut archevêque de Toulouse, emportant au tombeau la ré- 
putation d'un des plus habiles négociateurs de son siècle. Avant de 
donner la parole à Charles de Gramont, qui fut, lui aussi, au point de 
vue politique, un personnage considérable, je tiens à relever deux 
petites inexactitudes de l'abbé Monlezun. L'’estimable historien de la 
Gascogne donne pour père aux deux archevèques de Bordeaux Joseph 
de Grammont. Or, ces deux grands prélats étaient fils, d'après Hugues 
du Tems, qui est d'accord ici avec tous les généalogistes, de Roger de 
Gramont et d'Eléonore de Béarn. Ma seconde observation portera sur 
les deux m dont l’abbé Monlezun gratifie — du reste en si nombreuse 
compagnie — le nom des nobles frères. Leurs signatures attestent 
qu'ils ne prenaient jamais qu'un seul m. J'ai vu une foule de lettres 
autographes de membres de leur famille au bas desquelles on lisait 
également Gramont. Sous Louis XIV, comme sous François Ier, c’est, à 
Bidache, un usage constant, invariable, de ne pas redoubler la trei- 
zième lettre de l'alphabet, et les Gramont d'aujourd'hui sont fidèles à 
la règle de l’m retranché (3). Voici maintenant les lettres de l'évêque 
d’Aire : 

PHILIPPE TAMIZEY DE LARROQUE. 


(1) Cette orthographe me semble devoir ètre préférée à celle de Couserans, car elle 
est conforme à l'orthographe antique Consorrant, Consorranensis pagus. Je remar- 
que dans Pline (Naturalis historiæ 1. 111) la variante Consuarani. 

(2) Jean Darnal (Supplément des chroniques de la noble ville et cité de Bour- 
deaux, 1666, p. 59) dit : « Au même temps (janvier 1530), Monsiour l’Archevesque 
fit son entrée à Bourdeaux. La ville Juy baïilla le pouele de satin cramoisi.» La cathé- 
drale de Saint- André lui doit son beau jubé. Ce fut encore cet archevêque qui pro- 
mulgua, en 1527, les statuts de la province ecclésiastique de Bordeaux qui furent 
imprimés, en 1539, sous le titre de : Statuta provincialia Burdegale, etc. ! 

(3) Voir : Notice historique sur la maison de Gramont. Versailles, 1857. Monluc, 
dans l'édition Princeps des Commentaires, Malherbe (dans ses Lettres, tome ui de 
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Bibliothèque impériale. Fonds français, volume 6635, page 95 (autrefois Sup- 
plément français, volume 1953!.) 


Monseigneur j'envoye présentement au Roy ces advertissements que le tre- 
sorier de Navarre vient de recepvoir desquels et ce que vous escript Monsieur 
de St-Bonnet pourrez avoir entiere cognoissance des afferes de ceste fron- 
tiere qui me gardera vous en faire aultre discours ny recit sy nest pour vous 
supplier quil vous plaise avoir souvenence des services que le dict tresorier a 
faitz et continue faire tous les jours et en ce faisant estre moyen quil puisse 
vivre et entretenir honnestement son estat au service du Roy et ce pendent le 
faire rembourcer de l'argent quil a forny pour la partie et entretenement de 
la charge quil a comme ie croy vous l'aura fait a plein entendre Monsieur le 
seneschal d'Agennois et me mande sil est service quil vous puisse faire pour 
T'acomplir de son mieux, aydant le createur auquel prie Monseigneur quil vous 
doint longue vie. 

À Bidache, ce x1 jour de juillet (1528) (1). 

Vostre humble serviteur 
Che GRAMONT ev. d'Ayre. 


Il 
Même collection, p. 119. 


Monseigneur, 


Monsieur de Sainct Bonet ma envoye ce matin ung paquet de lettres de l'am- 
bassadeur d'Angleterre estant à la cour de l'empereur à vostre adresse pour 
par la poste le vous faire tenir (ce que faiz) et pour le present ny a chouse par 
deca que vous puisse faire scavoir que naiez par cy devant entendue fors que 
la compaignie du Roy de Navarre que jay fait venir par deca sera dans deux 
jours a Baionne pour n'avoir aulcunes nouvelles de celles de Messieurs de 
Laval et de Rieux mais neantmoinz Jay despeche deux gentilzhommes pour 
les aller recepvoir le plus prez de lentree de ce gouvernement quil leur sera 
possible et les mener y deca a bonnes journees sans fouller le peuple suyvent 
ce quil vous a pleu men escripre. Bien j'espoire denz peu de jours scavoir 
bien certainement des nouvelles de la cour de l’empereur et entre aultres si le 
le bruit qui court y deca de la mort de la mort de Monsieur le conestable de 


ses OEuvres éditées par M. Lud. Lalanne, 1862), le cardinal de Retz (édition Aimé 
Champollion-Figeac), Mademoiselle de Montpensier (édition Chéruel), Bussy-Rabu- 
tin (édition Ludovic Lalanne), Madame de Sévigné (édition Ad. Regnier), Voltaire 
(Siècle de Louis XIV), écrivent tous Gramont. 

(1) La lettre ne nous offre point d'indication d'année, mais elle est très probable- 
ment de 15928, comme la lettre suivante. 
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Castille et chancellier de Bourgogne est veritable dont ne fauldray vous ad- 
vertir incontinent. 

Monseigneur je presuppose que ne fauldrez de comander à ceulx qui ont 
charge de pourter l'argent quil a pleu au Roy ordonner pour les affaires de 
ceste frontiere sen venir y deca le plus diligemment quil leur sera possible 
comme eslant asseuré de la necessite et pouvreté qui est parmy les gens de 
Messieurs de Sainct-Bonet et Hemsbomduy et que sens argent est impossible 
que le Roy puisse estre servy mais neantmoinz je vous supplie quil vous 
plaise de ainsi le faire et me comander sil est service que vous puisse faire 
pour lacomplir a mon pouvoir aydant le createur auquel prie Monseigneur 
quil vous doint tres bonne vie et longue. 

A Bidache (1) le xxviij de septembre mil V°xxviij. 

Vostre humble serviteur 
Che GRAMONT, ev. d'Ayre. 


REVENUS DU CHAPITRE D'AIRE 
en 1729. 


La copie de l'acte que nous transcrivons ici a été retirée d’un tas de 
liasses à peu près insignifiantes, appartenant à l'étude d’un ancien 
notaire d’Aire, M° Larrieu. 

Cette pièce a un certain intérêt local, d'abord par les noms qu'elle 
remet en lumière et dont plusieurs rappellent des familles importantes, 
puis surtout par lejour qu’elle jette sur la situation matérielle d’une 
portion notable de notre clergé. 

Rien de plus exagéré que les jugements dictés par la prévention ou 
par la haine. On s’est souvent élevé contre les richesses fabuleuses des 
ecclésiastiques de l’ancien régime, sans distinction de personnes. On 
n'a supputé que la somme totale de ces biens, sans examiner comment 
ils étaient distribués. Aujourd’hui que le clergé reçoit une faible in- 
demnité en échange de ce capital, dont il ne regrette point la sous- 
traction, il se peut que la répartition soit mieux faite. Au dix-huitième 
siècle, tandis que l'argent affluait chez la plupart des Evêques et des 
Abbés, bien souvent des curés et des vicaires de paroisse qui suppor- 
taient le poids du jour et de la chaleur étaient réduits à la portion 
congrue, et de malheureux moines s’épuisaient à chanter matines 
dans un monastère où le bon régime était une fiction. 

S'il fallait en citer un seul exemple, peu éloigné de notre sujet, je le 


(1) Le rédacteur de la table analytique qui est en tête du volume a lu Viduchen. 
TOME V. 38 
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trouverais dans la singulière correspondance que le dossier de l’abbaye 
de Saint-Jean de la Castelle a placé dans les deux archives de Mont- 
de-Marsan. 

Le religieux Gaube écrit à son abbé pour lui demander des secours. 
Les moines manquent de tout dans le riche couvent des Prémontrés, 
et, comme la supplique n'a pas sans doute produit le résultat désiré, 
le même religieux signe une déclaration adressée à l'Administration 
civile et bien propre à montrer le côté exorbitant de la situation : 
« C'est une vérité incontestable, dit-il, que l’abbaye a un revenu de 
» cinquante à cinquante-cinq mille livres. L'abbé peut faire une 
, réserve de vingt à vingt-cinq mille livres. il en a trouvé deux 
, cent mille des épargnes de ses prédécesseurs, etc. (4).» 

Mais, en restant dans les termes même de notre acte, il me semble 
que rien ne justifie pour le chapitre d’Aire l’idée de bien-être matériel 
attribuée aux chanoines d'avant quatre-vingt-neuf, et j'aime à croire 
qu'ils devaient à d'autres causes qu’à la largeur de leurs revenus l'em- 
bompoint proverbial dont la malignité de nos pêres se plaisait à les 
gratifier. 

Nous avons cherché à nous rendre compte des trésors en nature et 
en argent que les dimes et les redevances de toute sorte leur appor- | 
taient, et, en vérité, nous ne voyons rien de bien exagéré dans leur 
position. | 

Dix chanoines, sept prébendiers et deux stipendiers forment un 
total de dix-neuf personnes. Quelle était la part proportionnelle de 
chacun des membres du chapitre? C'est ce que nous ignorons. Mais si 
l'on veut prendre une moyenne des revenus et l'appliquer à ce per- 
sonnel, en tenant comple même de la différence de valeur de l'argent 
à l'époque dont nous parlons, on n'arrive ceries pas à un chiffre trop 
élevé. 

Le total des rentes en argent est de 349 francs. Les revenus en na- 
ture peuvent être ainsi additionnés : trente-huit chars de froment, 
quatre-vingt-six chars d’autres grains (seigle, mais, millet), cent- 
cinquante-deux pièces de vin. 

Mettons le froment au prix moyen de vingt francs; les autres céréa— 
les à quatorze; le vin à trente (ce sont les taux les plus ordinaires de notre 
pays). Nous avons un total de 24,419 fr., duquel il faut retrancher le 
chiffre des frais ordinaires, portés à 624 fr., ce qui ne donne plus que 


(1) Archives de Mont-de-Marsan, La CASTELLE. Copie de la déclaration d'un 


religieux, 1791. 
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23,198 fr. à diviser entre dix-neuf personnes. Soit une somme de 

douze cent cinquante -deux francs environ pour chacune. 

Nous ne voyons pas qu'il y ait là de quoi crier bien fort contre les 
richesses du chapitre d’Aire. 

Voici maintenant la pièce elle-même : 

Déclarations que donnent à Nosseigneurs de l'assemblée generale du clergé de 
France qui sera tenuë l’année 1730, et à Messieurs du bureau du dioceze 
d'Aire : les chanoines et chapitre de l'églize cathedralle St Jean-Baptiste de la 
ville d’Aire: des biens et revenus dud. chapitre, pour satisfaire à Ja délibéra- 
tion de l'assemblée du clergé du 12 décembre 1796. 

L'église cathédralle d’Aire est sous l’invocation de St Jean-Baptiste. 
F y a dix chanoines, sept prébendiers et deux stipendiers. 

Les chanoines confèrent les canonicats et les prébendes: le mois de 
janvier en corps à l’exclusion de l'évêque. Le seigneur évêque les con- 
fère au mois de février; les autres dix mois sont partagés aux dix cha- 
noines : celui qui est de mois, qu’on appelle mensionnaire, confère dans 
son MOIS. 

Le chapitre a les fiefs de la rivière; d’une partie de la ville, des Ar- 
rats (4) et avec les lots et ventes, et droit de prélation, Les fiefs (y 
compris les lots et ventes) produisent annuellement cent vingt li- 
vres. 

Le commandeuf de Golony (2) fait cinq livres d’archif annuel au 
chapitre. 

Les obits appartenant au chapitre sont des messes de fondation, 
qu'on chante, à diacre et sous-diacre, à la rente constituée qui monte 
annuellement en bloc à la somme de cent nonante quatre livres, neuf 
sols trois deniers, scavoir : l’hobit de M. Pascau ancien, pour lequel le 
s Maurin paye cinq livres, onse sols un denier; trois obits de M. Pas- 
cau jeune, de cinqlivres chacun, payés par le s° Sorbets par acte chez 
Ferré notaire du 42 avril 4799. | 

L'obit de M. Perez de deux livres, quinse sols, deux deniers payé 
par le sr Darance; l'acte est chez Duvignau notaire du 42 février 
4704. 

L'obit de M. de Fleuriau de six livres, paye le sieur Arthaut, l'acte 
est chez d’Arthes du 7 juin 4793. 

Trois obits de M. Lafargue de dix-sept livres, quatre sols, dix de- 
niers les trois, paye le s' Darance, l’acteest chez Duvignau notaire du 
42 février 4704. 


* 


(1) Nom d'un quartier éloigné de la paroisse d’Aire, limitrophe de Cazères. 
s (2) el $. Antoine. Commanderie de l'ordre de Malte, sitaée entre Batz et 
amadet. 
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L'obit de M. Accart de quatre livres, trois sols, quatre deniers, paye 
Dufau tailleur par acte chez Tinarrage du 4 août 1700. 

L’obit de M. Cornet de cinq livres, onze sols, un denier, par acte 
chez Tinarrage du 8 janvier 4680. 

L'obit de M. de Trubessé de sept livres, dix sols, par son testament 
chez Larrieu notaire du 4tr février 4724. 

L'obit de M. de Labartete de cinq livres, onze sols, un denier, par 
acte chez Duvignau du 44 février 4704. 

L'obit de M. Lequin de quatre livres, dix sols, l'acte est chez Du- 
vignau du 40 août 1749. 

L'obit de M. de St Julien de cinq livres, l’acteest chez Larrieu du 
40 août 4749. 

L’obit de M. Lanaluc de quatre livres, trois sols, et quatre deniers 
par acte chez Larrieu du 42 juin 4702. 

L’obit de Claverie cadet de six livres, paye le sieur Chevalier. 

L'obit de Claverie ayné à la rente de cinq livres. 

L'obit de M. Dubalen de quarante-huit sols, paye le « Maynade, 
l'acte est chez Larrieu du 25 avril 4720. | 

L'obitde M. Dubalen de cinquante sols, paye le sr Colonges, l'acte est 
chez d’Arthes du 4er septembre 4725. 

L'obit de Mile Lafitte de cinq livres, paye M. Ducasse, l'acte est 
chez Larrieu du 26 mai 4749. 

Deux obits de M. Barros de onze livres, deux sols les deux, l'acte 
est chez Larrieu du 20 juin 4742. 

L'obit de M. Desseré de trois livres, paye M. Nautery, l'acte est chez 
d'Arthes du 26 août 4722. | 

Quatre obits de M. Maxuel de quatre livres chacun, l’acte est chez 
Larrieu du 40 août 4749. 

L'obit de M. Accart dequatre livres, trois sols, quatre deniers, paye 
Dufau, l'acte est chez Tinarrage du 4 août 4700. 

L'obit de M. Ducasse de trois livres, six sols, l’acte est chez Larrieu 
du 410 août 4749. 

L'obit de M. Cloche de huit livres, six sols, huit deniers, paye 
M. Langlade; l'acte est chez Larrieu du 24 octobre 14698. 

L'obit de M. Ducasse de trois livres, six sols, huit deniers; l'acte 
est chez Larrieu du 40 août 4749. , 

L'obit de M. Pandele de cinquante sols, paye M. Ducasse, l'acte est 
chez Larrieu du 26 mai 4749. 
… L'obit de M. Trubessé de sept livres, dix sols, dans son testament 
chez Larrieu notaire du der février 4721. 
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L'obit de M. Cathala de six livres, paye Largenté forgeron, par 
condamnation du 2 septembre 4748. 

L'obit de M. Bertin de quatre livres, trois sols, huit deniers; l’acte 
est chez Larrieu du 25 février 1705. 

L'obit de M. de Matha de sept livres, dix sols, paye le s' Sarrade; 
l'acte est chez d’Arthes du 48 janvier 4724. | 

L'obit de M. Rousseau de cinq livres, paye Lesperaxe suivant son 
testament du 7 octobre 1686. 

L'obit de M. Laranier de cinq livres, paye M. Chevalier; l’acte est 
chez Larrieu, notaire, du # juillet 4749. 

L'obit de M. Bedouret de trois livres, six sols, huit derniers; l'acte 
est chez Larrieu, du 20 août 1749. 

Le chapitre avait plus d’obits; mais en 4720, le fonds ou capital de 
trois mil deux cents livres en fut payéen billets de la banque, qui ont 
été réduits par M. le Commissaire à deux mil quarante livres dont le 
chapitre a le contrat, et quelque diligence qu'il ait fait, iln’en a 
jamais pu retirer un sol de rente (4). 

Le chapitre possède une metterie noble de cinquante journaux, 
appelée à Lasaligue (2). Elle produit au chapitre deux charrets et demy 
de froment, et deux charrets et demy de millet, mesure d’Aire. Dans 
la metterie il y a un bois à haute futée de quatre à cinq journaux, qui 
ne sert que pour le besoin de la pesselle du moulin qui suit. Le chapi- 
tre possède un moulin dans la ville d’Aire sur la rivière de l’Adour(3), 
qui produit au chapitre six charrets de froment, six charrets de me- 
ture qui est froment et sègle, huit charrets de milloc et deux charrets 
de millet, mesure d’Aire. Tous frais faits à la réserve des réparations 
extraordinaires qui sont quand la plus grande partie de la paisselle est 
emportée par les inondations assez fréquentes de ladour. Le chapitre 
possède la dime d’Aire à la réserve d’un quart de Riberepouy, de 
deux petits champs appelés aux Mongets : ces deux articles appartien- 
nent au séminaire. Le seigneur évêque possède la dime de Lasserre 
qui estun petit quartier; le reste de la dime appartient au chapitre 
avec les deux tiers de la dime de Subéhargues, annexe de l'Eglise 


(1) Le chapitre d’Aire apprit ainsi à connaître le système de Law. 

(2) La Saligue. Ce nom existe encore dans la commune d’Aire et désigne des pro- 
priétés et un bois confrontant au territoire de Barcelonne (Gers.) 

(3) Le moulin du Chapitre sert aujourd'hui aux besoins de la population d’Aire 
et des environs. I] est mis en mouvement par les eaux d’un très beau canal détourné 
de l’Adour et ramené à cette rivière. Je ne saurais préciser la date de sa création, qui 
appartient probablement à la fin du xviie siècle. Les restes d’un canal plus ancien, . 
dont le cours était moins étendu, nous portent à croire qu'il y eut aussi un autre 
moulin du chapitre, placé en amont de la construction actuelle. 
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d'Aire; l’autre tiers appartient audit séminaire. Ces deux dimes qu'on 
collige ensemble produisent au chapitre quinze charrets de froment, 
huit charrets de meture, huit charrets de milloc, deux charrets de 
millet, mesure d’Aire, et trente barriques de vin de quarante verges. 

L'abbaye du St Jean de la Castelle fait deredevance annuelle, neuf 
sacs de froment et dix-huit sacs de millet; mesure de Cazères. Il faut 
douze sacs pour le charret. Le chapitre d’Aire possède la grosse dime 
de Molez et Lussagnetiqui produit au chapitre deux charrets de fro- 
ment, quatre charrets de meture, deux charrets de milloc, un char- 
ret de millet, mesure de Cazères, et trois barriques de vin. 

Le chapitre possède la demi-quarte de la grosse dîime du Vignau, 
qui produit au chapitre demy-charret froment, demy-charret meture, 
un charret millet, et une barrique de vin. 

Le chapitre possède un cinquième de la grosse dime au baut Pay- 
ros, un sixième dans un autre quartier de Payros; la quarte et demy à 
Bordos, et la moitié de celle de Clédes : ces dimes produisent deux 
charrets froment, deux charrets milloc, mesure de Geaune, et huit 
barriques de vin. 

Le chapitre possède sur la grosse dime de Vielle (le sixième ôté 
pour le curé) les deux tierces du restant. L'autre tierce est au seigneur 
de Tupouy; ces deux tierces produisent au chapitre deux charrets 
froment, deux de milloc, mesure de Geaune, et trente-cinq barriques 
de vin. 

Le chapitre possède les trois quarts de la dimede la Rivière et de 
St Aubin, le quartier de pontaul et la quarte de cornet, cette dime 
produit pour le chapitre un charret froment, un charret meture etun 
charret milloc, mesure du Mont-de-Marsan, et cinquante barriques 
de vin. 

Le chapitre prend la quarte et demi de la dime de Castandet. Elle 
produit au chapitre demy charret froment, trois charrets de sègle, 
deux charrels millet, et un de panis, mesure du Mont-de-Marsan, et 
six barriques de vin. 

Le chapitre prend la quarte et demy de la dime de Soubère qu; 
produit au chapitre un charret froment, un de meture, et un de 
milloc, mesure du Montguilhem, et six barriques de vin. 

Le chapitre prend la quarte et demy de la dime de Ribère, produit 
au chapitre un charret froment, un charret millet, mesure d’Aire, et 
unc barrique de vin. 

Le chapitre possède dans un quartier de Villeneuve, les trois quarts 
de la grosse dime. Le curé prend avant le chapitre douze douzaines 


— 919 — 


gerbes de sègle, demy-char de millet, et demy de panis, l’autre quart 
appartient au seigneur évêque. Dans Ste Foy, annexe de Villeneuve, 
prend la quarte etdemy, l’autre quart et demy est aux religieuses de 
Roquefort, et la quarte à l’évêque : ces deux dimes produisent au 
chapitre sept charrets de segle, deux de millet, et deux de panis, me- 
sure du Mont-de-Marsan, et une barrique de vin. 

Le chapitre prend toute la dime de Gaillère qui produit au chapitre 
quatre charrets de sègle, deux de millet, deux de panis, mesure du 
Mont-de-Marsan, et demy barrique de vin. 

Le chapitre prend dans la moitié de Cachen toute la dime, dans 
l'autre quartier la moitié, la quarte dans Guinas, annexe d'Arne. 
Dans un quartier de Lencouac, la moitié; ces dimes produisent au cha- 
pitre dix charrets de sègle, un de millet, deux de panis, mesure du 
Mont-de-Marsan, et une barrique de vin. 

Le chapitre prend dans Poydesaux, annexe de Sarbazan, la quarte 
qui produit un charret de seigle et demi de millet et panis, mesure 
du Mont-du-Marsan. 

Le chapitre prend dans la paroisse de St-Aubin en Armagnac, dans 
le quartier de Cassouas, la grosse dime qui produit demy charret fro- 
ment, demy charret milloc, mesure d’Aire, et une barrique de vin. 


Fraix du Chapitre. 


Le chapitre paie pour supplément de congruës à M. le curé d’Aire 
et pour l’honoraire de son vicaire la somme de deux cent quarante-une 
livre. 

A M. le curé de Molez pour supplément de congruë vingt-cinq livres. 

A M. le curé du Vignau pour supplément de congruë quinze livres. 

Au bedaut pour partie de ses gages quarante livres; pour des faux 
frais, voyages, aumônes, etc., cent cinquante livres, comme il parait 
par les comptes des syndics. | 

Le seigneur évêque et le chapitre sont obligés aux réparations de 
l'Eglise et à fournir des ornements, attendu qu'il n’y a point de fa- 
brique et que l’église n’a nul revenu. C’est une dépense pour le cha- 
pitre de cent cinquante livres, années communes. Il faut ôter un cin- 
quième de toutes les dimes par rapport aux accidents de la grêle et de 
la gelée, la grêle arrivant ordinairement dans le diocèse d’Aire. 

Nous soussignés, assemblés en chapitre à la manière accoutumée, 
après avoir lu et examiné la déclaration des revenus ci-dessus trans- 
crits, la certifions et affirmons véritable sous les peines portées par la 
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délibération de l'assemblée générale du clergé, du 42 décembre 47%6, 
de laquelle déclaration nous avons remis le présent double à M. Du- 
tertre, syndic du diocèse d’Aire, le tout aux fins aussi portées par lad. 
délibération. Certifions et affirmons sous les mêmes peines n’avoir 
d’autres revenus que ceux ci-dessus énoncés et exprimés. Fait en cha- 
pitre à Aire le quinzième jeuillet mil sept cens vingt-neuf. 


Pour copie conforme : 


Jules BONHOMME, 
Vicaire de Sainte-Elisabeth, à Paris. 


NÉCROLOGIE. 


M. l'abbé A. Estingoy. — M. Benjamin Duprat. 


Voilà cinq ans à peine que notre œuvre fut organisée par un illustre 
archevèque dont le nom sera toujours cher à la Province d’Auch, à la 
France et à l'Eglise, et privée sitôt de son auguste fondateur, elle a vu 
mourir encore trois de ses correspondants les plus actifs. M. Chaudruc 
de Crazannes nous quitta à la fin d’une vieillesse longue et honorée. 
M. Barbé nous fut enlevé dans toute la plénitude de l’âge. M. l’abbé 
Aristide Estingoy nous manque au! début de sa maturité. Tous nos 
lecteurs se rappellent son élégante et complète étude du Triptyque de 
Gimont, et peut-être son gracieux article sur le Mois de Mars consacré 
à saint Joseph. Il nous avait promis d’autres travaux, où son talent, 
affermi par l’étude, aurait jeté de plus vives lumières sur les questions 
d'art chrétien qui le préoccupaient spécialement. Hélas! une phthisie 
depuis longtemps envahissante l'avait forcé, il y a plus d’un an, à 
interrompre ses chères études et à se tourner tout entier vers le Ciel, 
que sa piété sérieuse et tendre n'avait jamais perdu de vue, et où Dieu 
l'a recu déjà, comme l’espèrent tous ceux qui ont eu le bonheur de le 
connaître et de l’aimer. Il est mort saintement à Lavardens, sa patrie, 
le 21 août dernier, dans sa trente-quatrième année, au même âge à 
peu près que son condisciple, ce cher P. Eliacin Landre, qui l’aura reçu 
là-haut ! 

M. l'abbé A. Estingoy nous avait mis en correspondance avec un des 
libraires les plus honorés de la capitale, M. Benjamin Duprat, qui est 
mort lui-même le 26 septembre, après quelques jours de maladie, à 
l’âge de 62 ans. Libraire de l’Institut, de la Bibliothèque impériale, 
du Sénat, des Sociétés asiatiques de l'étranger, il fut encore un savant 
et un linguiste d’un ordre élevé. Il a fait la réputation de plusieurs de 
nos premiers orientalistes et fondé, pour ainsi dire, la librairie orien- 
tale en France. Chrétien sincère, il associait dans ses catalogues, aux 
plus sévères publications scientifiques, des livres de piété dont il aimait 
à se faire éditeur. Nous nous contenterons de citer, dans le nom- 
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bre, les opuscules de notre compatriote, Mile Mathilde de M. (1). 
Nous recommandons ces deux âmes d’élite aux prières de nos reli- 


gieux lecteurs. 
L. C. 


(1) Mois de mars offert aux dmes pieuses (approuvé par Mgr l'archevêque de 
Paris). Seconde édition (1 fr. 25 c.) — Mois de mañ d'une enfant de Marie. (1 fr.) 
— Aux âmes pieuses qui se plaignent de ne pas savoir méditer. (25 cent.) — Petites 
méditations sur l'Evangile. (1 fr. 50 c.) — S’adresser librairie de Benj. Duprat, 
rue du Cloître-Saint-Benoît, 7, à Paris. 


— 593 — 


BIBLIOGRAPHIE. 


RECUEIL DES TRAVAUX DE LA SOCIÉTÉ D'AGRICULTURE, SCIENCES ET 
ARTS D'AGEN (avec cette épigraphe) : Nexw sociantur amaco. 


Deuxième série. T. 1 (seconde livraison) (1). In-8o, de la p. 295 à la p. 489. Agen, 
impr. Prosper Noubel. 1863. 

Ce demi-volume, que nous avons un peu laissé vieillir, nous reporte 
encore plus haut que la date de sa publication; les travaux qu'il ren- 
ferme sont tous antérieurs à l’année 1862. Toutefois, il n’a rien été 
publié depuis par la société littéraire d’Agen, et nous n'’aurons, à 
partir de ce jour, qu’à nous tenir au courant de ses bulletins, si bons 
à consulter dans l'intérêt de nos propres travaux. 

Le discours d'ouverture de la séance du 30 août 1861, prononcé par 
le vénérable doyen, M. Lèbé, résume tout le passé de la Société d'agrt- 
culture, sciences et arts, antérieure à la Révolution française, jusqu’à 
sa reconnaissance comme établissement d'utilité publique par décret 
impérial du 9 janvier 4864. C’est une esquisse très rapide, mais où l’on 
rencontre des traits heureux. « Les nobles joûtes de la parole me sont 
désormais interdites, dit l'orateur en finissant. Je peux me dire, en 
empruntant le langage que le prince des poètes latins met dans la 
bouche d’un interlocuteur:de ses Eglogues, que la voix même m'aban- 
donne : Vox quoque jam fugit 1psa. J'aurais dû peut-être m'abstenir 
de la tâche flatteuse, mais difficile, que j'ai la témérité de remplir 
aujourd'hui. Mais j'ai cru devoir répondre par l’abnégation de tout 
amour-propre à l'honneur que notre Société a bien voulu me faire en 
me chargeant de devenir près de vous son organe. Permettez-moi 
d'espérer, Messieurs, que l’indulgence que mes collègues m'ont té- 


() Notre compte rendu était fait quand la première livraison nous est tombée sous 
la main. Elle remonte déjà trop haut (1861) pour entrer dans notre revue bibliogra- 
phique. Il suflira de signaler parmi les onze mémoires qu’elle renferme des recher- 
ches très précises et très particulières de M. J. de Laffore sur Jules César de Lescale 
(Scaliger), p. 24-69; une fort intéressante Histoire de la préfecture d'Agen, par 
M. Paillard, alors préfet de Lot-et-Garonne; une notice de #. de Crazanes sur la 
voie antique de Toulouse à Agen, et la dissertation de Labrunie, éditée par M. Magen, 
sur les livres liturgiques de l'Eglise d'Agen. Ces deux derniers travaux ont été, en leur 
temps, analysés dans notre Bulletin. 
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moignée me conciliera la vôtre, et que vous voudrez bien m'excuser 
de faire entendre une dernière fois, dans une séance publique, une 
voix octogénaire dont l'accent voilé arrive timidement à votre oreille, 
semblable au faible écho qui meurt dans le lointain. » 

À cette page émue succède le compte rendu des travaux de l’année 
lu dans la même séance par l’habile secrétaire perpétuel, M. Adolphe 
Magen. Nous n’analyserons pas cette analyse. Toutes les lectures de 
l'année, même celles en fort bon nombre qui n'ont pas laissé d'autre 
trace dans le recueil, sont indiquées ici et caractérisées d’un mot 
juste et délicat. Rien ne peut donner l’idée de la fécondité de pensée 
et des ressources de langage qui font des rapports de M. Magen des 
morceaux d'excellente littérature, pleins de vues ingénieuses et de 
saillies charmantes, sans préjudice de la plus rigoureuse exactitude. 
Je n’y trouverais à reprendre, si l’on me condamnait à y reprendre 
quelque chose, que le poli et la liaison trop continus et l'élégance trop 
exquise : rares défauts! Parmi les travaux que signale ce compte 
rendu et qui n’ont pas eu les honneurs de l'impression, je crois devoir 
indiquer : un Mémoire sur l'alimentation hydraulique de la ville d'Agen, 
par M. Jules Perret; un autre sur les monnaies agenaises, par M. A. 
Moullié; un rapport de M. Magen sur l'importance des actes notariés 
avant 4789; un Essai historique sur la gravure, par le même, et la 
traduction d’une nouvelle de Bandello, par M. de Saint-Amans. Après 
cette revue des œuvres des vivants, l’honorable secrétaire paie un 
tribut de juste et sympathique souvenir à un ancien confrère, Charles 
Pecantin, autrefois chroniqueur du Lot-et-Garonne, plus tard archi- 
visite du département, enfin sous-chef au ministère de l’intérieur, 
mort le 95 février. Son ami cite de lui des fragments épistolaires où 
s'affirment, avec une énergie et une grâce bien rares, le goût exquis 
du littérateur et le sens élevé du chrétien. 

Je ne possède pas, comme M. Adolphe Magen, l'art si difficile des 
transitions, indispensable pour faire un corps d’une nombreuse suite 
de sujets différents. Il me sera donc plus commode, et au lecteur aussi, 
d'énumérer sans art les travaux imprimés dans ce volume, en inscri- 
vant simplement quelques détails d'analyse ou de critique à la suite 
du titre de chacun d'eux. 

Quelques pages inédites de Blaise de Monluc, publiées par M. Ph. 
Tamizey de Larroque, membre correspondant (pp. 317-338). — La 
principale pièce est un mémoire adressé par le vieux routier au duc 
d’Anjou au sujet du siége de La Rochelle : œuvre très remarquable de 
sagesse et de prévoyance stratégiques, émaillée de souvenirs person- 
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nels, toujours attachants sous la plume primesautière du capitaine 
gascon, et de leçons d’éloquence non moins curieuses. Le docte éditeur 
s'étonne presque de ce dernier détail adressé à Henri III, l’un des 
plus beaux parleurs de son temps. Toujours est-il que Monluc ne tenait 
pas le dernier rang en ce genre, puisque Joseph Scaliger l’appelle «4. 
Cicéron; c’est pourtant une comparaison qu'il ne faudrait pas presser. 
Ce mémoire, joint à une lettre assez longue écrite à Charles IX touchant 
la conjuration de la Mole et de Coconas, fournit à M. Tamizey de 
Larroque l’occasion d'insister, avec la sûreté et la richesse d’érudition 
qu'on lui connaît, sur les travaux que réclament encore la biographie et 
la bibliographie de Blaise de Monluc. Les biographes n’ont pas entiè- 
rementéclairci, par exemple, l’origine de sa famille et sa parenté fort 
douteuse avec les Montesquiou, non plus que la date et le lieu précis 
de sa naissance. On trouvera dans les notes des Quelques pages inédites, 
des références et des critiques de détail dont les biographes auront à 
prendre bonne note. Je crois seulement pouvoir consoler à bon escient 
le curieux éditeur en ce qui regarde les papiers de feu M. E. Corne, de 
Condom; ce respectable chercheur s’exagérait volontiers l'importance 
de ses trouvailles, qui n’ont pas été égarées, mais qui auraient pu 
l'être à peu près sans inconvénient. Au point de vue bibliographique, 
M. Tamizey de Larroque réclame une édition des Commentaires de 
Monluc, publiée avec cette fidélité littérale et minutieuse (excessive, 
disait naguère M. Saint-Marc-Girardin à propos des Mémoires de Mme 
Roland, et je n'oserais le contredire), surtout avec cette correction 
irréprochable et cet appareil de renseignements historiques, qui ren- 
dent définitives tant d'éditions d’écrits de ce genre, dirigées par des 
érudits de ce temps. Il faudrait ajouter au livre précieux que Henri 
IV appelait la Bible des soldats le recueil des lettres de Blaise de Mon- 
luc. Notre docte correspondant signale celles de ces lettres, en petit 
nombre, qui ont déjà été publiées. Il faut joindre à sa: liste une série 
assez considérable éditée dans l'Histoire de la ville d'Auch de notre 
excellent collaborateur, M. P. Lafforgue. Ce que je dois surtout dire 
ici, non pas pour M. Tamizey de Larroque, qui en est aujourd’hui aussi 
bien informé que moi, c'est que l'éditeur de Blaise de Monluc n'est 
plus à chercher. Notre jeune et laborieux compatriote, M. Alphonse de 
Ruble, a depuis longtemps consacré ses loisirs à préparer cette œuvre 
monumentale et définitive, dont la Société de l’histoire de France a 
accepté le patronage, et qui ne se fera pas attendre plus longtemps, 
nous l’espérons bien, que ne l’exige la scrupuleuse exactitude que nous 
savons naturelle au noble éditeur. Noas profitons de cette occasion 
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pour réclamer en son nom, et au nom del'histoire nationale et pro- 
vinciale, le concours de tous les hommes de bonne volonté qui pour- 
ront truuver encore dans les archives privées ou publiques des éléments 
inconnus de la correspondance du brave capitaine trop calomnié et 
trop négligé. — J'oubliais d'indiquer un appendice consacré par M. 
Tamizey de Larroque à la publication d’une très intéressante lettre de 
Jean de Monluc, évêque de Valence. Notre collaborateur a d’ailleurs 
l'intention de revenir un peu plus tard sur ce grand homme, qui ne 
mérite guère moins que son frère les honneurs d’une profonde étude 
historique et littéraire. 

De la modulation métrique ou du rhythme et de l'intonation de la 
poésie ancienne, par M. J.-A. Ducondut, membre non-résidant (pages 
339-361). — J'ai lu avec le plus grand intérêt ce lumineux mémoire, 
où est développée une doctrine qui devrait être vulgaire dans l’ensei- 
gnement, et qui risque d’être encore un paradoxe ou une énigme pour 
beaucoup de lecteurs même instruits. La nature rhythmique de la ver- 
sification classique des Grecs et des Romains y est très nettementétablie. 
On y explique à merveille que le vers est constitué par une série fixe 
et uniforme de pieds, et que le pied est essentiellement composé, non 
pas précisément de deux ou plusieurs syllabes, mais de deux temps, un 
battu et un levé; ce que les grammairiens anciens appelaient l’arsts et 
la thesis. Le principe intime de la versification n’est ni dans le nom- 
bre des syllabes, ni dans la nue quantité, ni dans l’accent prosodique, 
mais dans un procédé spécial, dérivé de la musique et de la danse, 
qui vivifie la succession régulière des longues et des trèves par une 
série de mesures dont chacune réunit le temps fort et le temps faible. 
Tout cela est fort bien déduit par M. J.-A. Ducondut, qui s'appuie par- 
tout de textes anciens, je le féliciteen particulier d’avoir fait plus 
d'usage que bien d’autres du précieux traité De musica de saint Au- 
gustin. Est-ce à dire que toute cette curieuse matière soit expliquée à 
fond dans ce travail? Je ne le crois pas.J’aurais voulu, entre autres cho- 
ses, que l’auteur nous eût dit si, d’après lui, l'accent tonique était vé- 
ritablement remplacé par l’ictus dans les vers grecs et latins, et s’il ne 
s’y faisait plus sentir, comme nous savons qu'il disparaissait dans le 
chant. Il parait croire au moins que l'accent n'avait aucune influence 
sur le mécanisme du vers; j'en doute, et je crois bien, par exemple, 
qu'une théorie complète de la césure doit en tenir compte. Mais voyez 
où nous en sommes en France sur ces questions déjà si approfondies 
au-delà du Rhin! Un très savant grammairien de Paris, M. B. Jullien, 
a soutenu fort sérieusement et fort longuement que les anciens pronon- 
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çaient leurs vers, comme les Italiens modernes, en appuyant sur l’ac- 
cent tonique sans égard ni au frappé, ni à la quantité, purement con- 
ventionnelle selon lui. Je crois pourtant qu'il est facile de trouver, 
même chez nous, des notions plus sûres, et je recommanderai, comme 
supplément au mémoire de M. J.-A. Ducondut, un essai de M. Benloew : 
Précis d’une théorie des rhythmes (Paris, Franck, 4862), dont je n’ac- 
cepterais pas d’ailleurs aveuglément loutes les idées, surtout en ce qui 
regarde le vers français. Il resterait encore à M. J.-A. Ducondut à 
établir les variétés de mesure des rhythmes classiques; mais, quoique 
cette matière paraisse se rapporter à la question qu'il traite ici, peut- 
être la renvoie-t-il à son second mémoire, qui sera consacré à la mé- 
lodie ou à l'intonation. 

Notice sur un marbre votif découvert à Aiguillon, par M. le baron 
Chaudruc de Crazannes (p. 362-367). — L'inscription de ce marbre 
votif, qui est aujourd'hui perdu ou égaré, était celle-ci: IVENTVS. VIA. 
IVLI || ANA.PRO, SALVTE IMP. || AVG. GENIOOVE.SEN.P. R. C'est-à-dire, se- 
lon la lecture et l'interprétation développées par le regrettable anti- 
quaire : A JUPITER (ou à toute autre divinité dont le nom a disparu), 
JUVENTVS, VIA [et?] JULIANA (noms propres de personnes), POUR LE SA- 
LUT DE L'EMPEREUR AUGUSTE ET LE GÉNIE DU SÉNAT ET DU PEUPLE ROMAIN. 
Le caractère de l'inscription paraissait accuser les hauts temps de 
l'empire et favoriser l'attribution des sigles IMP.AvG. à Auguste lui- 
même; de sorte que ce vœu se rapporterait à l’époque où le premier 
empereur romain visita les provinces méridionales de la Gaule en se 
rendant en Espagne, et où les cités aquitaines des Ausques et des Tar- 
belles reçurent leur titre augustal (Augusta Auscorum; Aquæ Augustæ 
Tarbellicæ.) 

Catalogue des mollusques terrestres el d’eau douce du département de 
Lot-et-Garonne, par M. J.-B. Gassies, membre non-résidant (p. 368- 
388).— Ce catalogue, qui renferme 138 espèces vivantes et 47 fossiles, 
avait été déjà publié en 4849. C'était un service rendu au département 
de Lot-et-Garonne, qui n’avait encore en ce genre qu'une liste incom- 
plète donnée par les deux Ferussac, et une série tout à fait informe 
dressée en 1806 par Lafon de Cujula. Le catalogue de M. Gassies, mis 
aujourd'hui au courant des derniers travaux sur la malacologie, n'est : 
aucunement descriptif, mais il indique soigneusement les synonymes 
importants, les noms gascons, l'habitat de chaque espèce, et de nom- 
breuses variétés, toujours munies d’un nom, qui est dû le plus souvent 
à l'habile naturaliste. Je regrette qu'il n’ait pas donné à la fin de son 
mémoire une description détaillée au moins des trois espèces qu'il a 
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dénommées {Anodonta gratelupeana, pisidium intermedtwm, pisi- 
drum jaudouinianum). Je dois dire aussi que, malgré ma joie de voir 
les noms de mes contemporains et de plusieurs de mes chers et vénérés 
maitres attachés à des espèces naturelles, je n'ose approuver cet unsage 
de plus en plus envahissant. Qu’on étudie la nomenclature de l’immor- 
tel Linné, et l'on se convaincra que la langue latine renferme assez de 
ressources pour qu'on puisse gratifier chaque être créé d’un nom qui 
soit son vrai nom, pour parler comme la Genèse (11, 49). 

Coutumes de Layrac, publiées par M. Amédée Moullié, membre ré- 
sidant (pp. 389-434). — Excellente publication, texte, notice et notes. 
Le texte, reproduit avec de nombreuses lacunes trop justifiées par le 
mauvais état du manuscrit, se compose de deux chartes. La première 
est de 4259; Layrac appartenait alors à Raymond de Béarn « se disant 
seigneur principal du Bruilhois, sous le vicomte de Béarn, Gaston de 
Béarn »,à G et Othon de Goulens, à Gaston de Batz, à Thibaut de 
Berrac, au prieur de Moyrax. C'est une vieille et précieuse sentence 
arbitrale relative aux droits et oblations des manants. Le second acte, 
qui est une charte proprement dite de coutumes et priviléges, de 4273, 
améliore la condition des habitants; le prieur de Layrac y figure seul 
comme seigneur. M. A. Moullié a pu compléter ce document par d’au- 
tres analogues, inédits ou publiés; mais il n’admet pas une leçon dou- 
teuse ou conjecturale sans la signaler en note. « Je désirerais de tout 
mon cœur qu'un érudit y passât après moi qui ne suis qu’un simple 
amateur, » dit l'éditeur à la fin de sa préface. Soit, mais que les ama- 
teurs comme M. A. Moullié sont rares ! et que les érudits de profession 
apportent souvent moins de soin et de sûreté à leurs publications! 

Notes pour servir à la biographie de Mascaron (pp. #35-447).— Nous 
avons déjà fait connaitre, d’après le tirage à part, cette intéressante 
découverte de notre collaborateur M. Ph. Tamizey de Larroque (voyez 
plus haut, p. 376). 

Numismatique agenaise. Lettre à M. Ad. Magen, par M. Chaudruc 
de Crazannes (pp. #48-450). — Il s'agit d’un triens d’or, portant au 
droit la légende AGENNO FIT (pour fecit), et qui est classé comme age- 
nais au cabinet des médailles de la Bibliothèque impériale. M. Delo- 
che, dans un travail sur la numismatique du Limousin, a attribué 
cette pièce au bourg d’Ajain (Creuse). M. Chaudruc de Crazannes ré- 
clame, avec d'excellentes raisons, contre cet entraînement d’un patrio- 
tisme étroit. 

Note sur la présence du termite lucifuge aux environs d'Agen, par 
M. Ad. Magen (pp. 4514-456).— Tout le monde sait aujourd'hui, grâce 
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à une cerlaine éloquence dithyrambique, le sinistre travail dont est 
coutumier ce xylophage destructeur et fécond. La note de M. Magen 
renferme des observations curieuses, et une médication violente, 
mais nécessaire, de ce terrible fléau. 

Une cité primitive; les Achéens en Crète, par M. Léon Thénon, an- 
cien membre de l'Ecole d'Athènes, membre non résidant (pp. 456- 
468). — Je n'ai déjà que trop parlé, et le lecteur n'aura qu'à se féli- 
citer de mon silence, en écoutant, sur ce curieux mémoire, le résumé lu- 
. mineux et élégant de M. Adolphe Magen. « A deux heures de distance 
de la mer qui baigne la côte médirionale de l'ile et sur un plateau qui 
domine des rochers abruptes, notre collègue remarqua de nombreuses 
fondations d’édifices, des séries d'enceintes polygonales, disposées sans 
ordre et paraissant avoir formé des maisons, les ruines amoncelées 
d’une tour vraisemblablement triangulaire, une infinité d’autres ves- 
tiges, d’une barbarie toute primitive et s'étendant de colline en col- 
line sur un espace qui n’a pas moins d’une lieue. En présence de ces 
débris, où le travail de l’homme accuse moins l'intelligence que la 
force brute, on ne se sent pas transporté, comme sur l'emplacement 
d'autre villes anciennes, au milieu de la vie brillante et animée des 
Hellènes. On cherche en vain la place de l’Agora, une colonne qui 
aide à restituer un temple, un reste d'enceinte hémisphérique pouvant 
caractériser un théâtre. On ne saurait davantage reconnaitre une ville 
de commerce. Comment se figurer à cette hauteur et parmi ces rudes 
murailles cycloptennes, des marchands occupés à presser leurs olives, 
à recueillir leur miel? Les maisons que devine l'œil et que l'imagina- 
tion reconstruit, n’indiquent, chez ceux qui les habitaient, d'autre 
désir que celui de se mettre en sûreté, d'autre pensée que celle de sa- 
tisfaire aux premières nécessités de la vie. Chaque famille évidemment 
a vécu à part dans son enceinte murée et formant comme une pelite 
ville dans la grande. La population n'est plus éparse, mais elle n’est 
pas encore unie par des lois communes; c'est la société à l'état rudi- 
mentaire.. À moins d'une heure de distance sont les restes d'Elyros, 
ville dorienne qui fut riche et élégante. Si leur existence eût été con- 
temporaine, Elyros eût probablement exercé sur sa voisine une action 
salutaire. Comme il n’en fut rien, on est autorisé à admettre qu’au 
temps de la prospérité d'Elyros, Téménia, privée de ses habitants, 
avait déjà disparu de l’histoire. » 

On me permettra de fermer un trop long compte rendu sur cette ci- 
tation du secrétaire perpétuel, dont il me semble sentir l'influence sa- 
lutaire à toutes les pages de ce Recueil si plein et si bien composé. 

TOME Ÿ. 39 
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C'est pourtant malgré mon cœur que je passe sous silence les poésies 
très morales et très agréables qui couronnent le volume; mais je re- 
trouverai bien quelque jour MM. Goux, P. Noubel et l'abbé Marre, 
trois vrais talents poétiques qui n’ont pas dit leur dernier mot. 


Il 
DOCUMENTS SUR QUELQUES FAÏENCERIES DU SUD-OUEST DE LA FRANCE, 


par Amédée Tansourigcu, archivisie de la ville d'Auch. 24 p. in-12. 
Paris, Auguste Aubry. 


Les manufactures auxquelles se rapportent les documents publiés 
et commentés par notre excellent ami et collaborateur sont au nom- 
bre de trois, toutes situées dans l’intendance d’Auch : 4° celle de 
Samadet (Landes), que la Revue de Gascogne a déjà eu l'occasion d'is- 
diquer (4); 2 celle de Marignac, en Comminges;, 3° celle du sieur 
Allemand-Lagrange, à Auch. La première est signalée dès 4732, la 
seconde en 4737, la dernière en 4748. 

Les lettres éditées ici font partie de nos archives départementales, 
fonds de l’intendance de la province de Gascogne. — Le jeune auteur 
les a entourées de quelques observations courtes et modestes, maïs 
instructives. Il place le développement le plus remarquable de nos 
faïenceries, inédites avant cette publication, dans la seconde moitié 
du xvur° siècle, et en attribue la chute encore moins à l’envahissement 
de la porcelaine qu'aux épreuves de la crise révolutionnaire. Il en 
rattache le genre d’ornementation, par une induction fort naturelle à 
. défaut de pièces de conviction, au style provençal « issu lui-même de 
la fattura itahana. » 

« Le Sud-Ouest, en effet, dit-il, a ns été approvisionné ptr 
les fabriques de Moustiers, Marseille, Toulouse et autres faïenceries 
du Sud-Ouest. Ce qui vient corroborer cette assertion, c’est que l'on 
trouve encore de nos jours, dans le Gers et dans les départements 
limitrophes, une grande quantité de ces produits. Ils se reconnaissent 
facilement à leur décoration monochrome; dessins en camaïeu, tracts 
au violet de manganèse, rehaussé, le plus souvent, à l’ocre jaune oa 
au brun clair ou au vert savy. Les sujets sont, cn général, grotes- 
ques; il se composent de petits personnages comiques, rappelant an 


(1) Voir, ptus haut, p. 286, 


peu Le genre de Callot, soit par la variété de leur allure, soit par la 
gaité de leur attitude... 

»x On découvre également, dans la région Sud-Ouest, d'autres 
faïences venues de Moustiers et appartenant à l’époque où cette manu- 
facture donna ses productions les plus délicates. Elles sont d’un émail 
blanc et fin, décorées pour la plupart de délicates arabesques en 
camaïeu bleu pâle, dans le style d'ornementation de la régence, 
emprunté aux compositions de Jean Bérain, de Gillot, Picart et 
autres. ...... » 

M. À. Tarbouriech a pu donner aussi quelques renseignements sur 
l'émail, les formes et l’ornementation de certains produits de la fabri- 
que de Samadet, et indiquer la décadence de cet établissement à partir 
de 4774, son changement en vile poterie dès le commencement de la 
restauration, son entière démolition en 4838. Il a été moins heureux 
en ce qui regarde les deux autres faïenceries qu’il nous révèle, et sur 
lesquelles il ne nous apprend que ce qui se trouve dans la correspon- 
dance instructive et curieuse de M. d'Etigny. Il est surtout fâcheux 
qu'aucune marque de fabrique ne puisse être signalée pour reconnai- 
tre les faiences du Sud-Ouest. 

Ce n'en est pas moins une idée fort louable et une vraie bonne 
fortune, en ce moment où l'histoire de l’art français travaille à se 
compléter par l'étude générale de nos industries artistiques, d’avoir 
apporté quelques pierres pour la partie de l'édifice qui embrassera 
nos pays du Sud-Ouest et qui ne pourra jamais être fort riche. Ce 
sera un avertissement opportun pour nos studieux compatriotes, qui 
pourront sans doute recueillir des souvenirs plus précis sur nos faien- 
ceries, et surtout en retrouver des produits authentiques. Il a dû 
exister dans notre région d’autres établissements de ce genre; nous 
serions heureux de contribuer pour notre humble part, après l’heu- 
reuse initiative de M. Amédée Tarbouriech, à en amener la révélation. 

Nous connaissions le goût très prononcé du jeune auteur pour 
l'histoire et les arts. Mais nous lui devons nos plus vives félicitations 
de ce qu’au lieu d'exploiter, comme tant d’autres, les veines abon- 
dantes et faciles de la phraséologie artistique et du romantisme histo- 
rique, il est entré résolûment dans la voie plus humble et plus rude, 
mais la seule sûre et la seule vraie, des études approfondies et des 
recherches patientes (4). Nous le remercions, au nom de l’histoire 


(1) M. Amédée Tarbouriech nous annonce, pour paraître prochainement, AUCH 
PENDANT LA RÉVOLUTION, documents inédits et intéressants sur les cérémonies et 
fêtes patriotiques; — le Temple de la Raison; —inventaire du Trésor de Sainte-Marie; 
— archives capitulaires; — clubs, etc. 
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provinciale, de son opuscule sur nos faïenceries, nous savons qu'il a 
déjà reçu, au nom de l’histoire artistique, dès la première appari- 
tion de son travail dans la Gazette des Beaux-Arts, les chaudes féli- 
citations du juge le plus compétent dans la matière, M. Albert Jac- 
quemart, auteur de l’Histoire de la porcelaine en Europe. 


III 


LE MÉTÉORE DU 44 MAI 1864, et, à ce propos, digression scientifique 
et historique sur les aérolithes, par l'abbé H. MARQUET, professeur 
au grand séminaire d'Auch. 


20 p. in-8o. Auch, impr. Félix Foix. 


Après l'observation relative au météore du 44 mai, ce mémoire 
retrace à grands traits l’histoire de l'étude des aérolithes. Ce qui frappe 
le plus dans cette esquisse, c’est que de tout temps et chez tous les 
peuples on a vu des pierres tomber du ciel, et que la science du der- 
nier siècle s’est pourtant obstinée aussi longtemps que possible à nier 
à priori tous les faits de ce genre. Une dissertation publiée en 4756 
par un jésuite italien inaugura l'étude sérieuse de ces phénomènes; 
mais les philosophes français ne prirent la peine, ni d’y répondre, ni 
. d'en faire leur profit. Cependant, vers la fin du siècle, des savants an- 
glais et américains analysèrent de nombreux fragments d’aérolithes. 
La composition de ces corps, généralement à peu prés identique, est 
aujourd'hui parfaitement connue. Il n’en est pas de même de leur 
origine. M. H. Marquet ramène à quatre systèmes les hypothèses qui 
ont été proposées pour répondre à cette question. Le premier, aban- 
donné depuis longtemps, présente purement et simplement les aéro- 
lithes comme le produit de la condensation de divers éléments maté- 
riels qui se trouvent à l'état gazeux dans Jes hautes régions de 
l'atmosphère. Le second système, également rejeté, n'y voit rien 
moins que des éruptions des volcans lunaires. La troisième hypothèse, 
aujourd’hui très en faveur, les regarde comme des astéroïdes qui gra- 
vitent autour du soleil, par groupes dont la terre se rapproche à cer- 
taines époques de l’année, ce qui occasionne une perturbation dans 
leurs mouvements et la chute de quelques-uns d’entre eux sur notre 
planète. Une quatrième explication, que l’auteur semble préférer, et 
qui n’est que le complément du premier système, trop vite dédaigné, 
admet la formation des aérolithes dans les hauteurs de l'atmosphère 
et en rapporte les éléments aux émanations des volcans terrestres. 
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M. Marquet explique d’une manière fort plausible l'élévation des ma- 
tières volcaniques, leurs divers changements de densité et de tempé- 
rature, les phénomènes de lumière et d'électricité qui accompagnent 
la chute des bolides et la combinaison de métaux que présentent ces 
corps. Néanmoins, il conclut modestement : « Quoi qu’il en soit de 
cette dernière hypothèse, nous croyons qu’elle peut soutenir la discus- 
sion tout aussi bien que les précédentes. » 

Après cette exposition scientifique, quelques pages sont consacrées 
par le jeune professeur à l'indication historique des principales chutes 
de pierres signalées dans les annales de tous les peuples. Celle que 
nous avons indiquée ici nous-même, d’après le Journal des Savants de 
4790, n’est pas oubliée. Mais l’auteur, d’après un écrivain anglais, 
nous révèle des faits nouveaux que nous devons noter : «Il y a certai- 
nement encore des personnes à Barbotan.…, qui gardent souvenir de 
la fameuse pluie de pierres, dont la chute causa, et non pas sans rai- 
son, si grand émoi en 4790. Une masse de 15 pouces de diamètre 
pénétra dans une cabane et tua un malheureux berger et un jeune 
taureau. Certaines de ces pierres pesaient, les unes 25, les autres 35 
livres.» | 

Nous n’aurions pas le suffrage de l’auteur si nous voulions exagérer 
l'importance de cet essai, destiné moins aux savants qu’à la classe 
beaucoup plus nombreuse des lecteurs simplement instruits. Nous 
remercions notre excellent et vénéré maitre, M. l’abbé Dupuy, d’avoir 
fait naître ces pages sans prétention, dont sa Revue agricole du Gers a 
eu la primeur. Mais nos préjugés à l'égard d’un ancien élève, duquel 
aujourd’hui nous aurions beaucoup à apbrendre, nous égarent étran- 
gement, si la précision et la clarté qui brillent dans la partie scienti- 
fique de cel opuscule et les belles idées générales qui le terminent ne 
sont pas de sûrs indices d'un véritable talent d'écrivain. 


IV 


UN CURIEUX PRODUIT DE L'INDUSTRIE ESPAGNOLE, par M. Sébie, curé 
de Montaut (Landes). 8 p. in-8°. Bayonne, impr. w Lamaignère. 


Ces pages très curieuses de notre érudit collaborateur ont paru pour 
la première fois dans le Courrier de Bayonne. M. l'abbé Sébie y fait 
connaître un remarquable produit de l’ancienne industrie espagnole, 
qui figurait à l'exposition internationale dont Bayonne a été le théâtre 
ces mois derniers. C’est tout simplement une courte-pornte brodée, 
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mais d’un beau travail et d’une origine historique non vulgaire. « Ces 
broderies représentent un ensemble de personnages, de scènes et d’al- 
égories dont l'harmonie, relevée par des ornements du goût de la 
Renaissance, forme un tableau ou plutôt un poème achevé. Ce travail 
nous semble mériter une étude spéciale : on dirait un tableau d'his- 
toire où se conservent en traits d’aiguille dignes, à notre humble avis, 
du pinceau d'un grand maitre, des souvenirs vivants, animés et pleins 
de gloire pour deux maisons. souveraines dont la France et l'Espagne 
se glorifient. » Telle est l’appréciation sommaire de M. Sébie, et il 
nous parait l’avoir justifiée par la description, un peu trop abrégée 
peut-être, et par l’esquisse historique dont il l’a fait suivre. Il suffira 
de dire ici que ha broderie de cette précieuse couverture représente k 
mariage de Louis XIV avec Marie-Thérèse d'Autriche; que ce chef- 
d'œuvre fut offert par D. Luis de Haro à Philippe IV, et qu'il est passé 
à la propriétaire actuelle par une dame d'honneur de la reine Marie- 
Louise-Thérèse, mère de Ferdinand VIE. 


Balletin sommaire des dernières publications. 


CASSASSOLES (Ferd.) — Guide du chasseur au chien d'arrêt sous 
ses rapports théoriques, pratiques et juridiques. In-48 jésus de 
x et 359 p. Paris, Garnier frères; Auch, Chanche. 3 fr. 50 c. 

Catéchisme ou abrégé de la foi et des vérités chrétiennes, désigné pour 
être seul enseigné dans le diocèse de Tarbes. 144 p. in-18. Cler- 
mont-Ferrand, libr. cath. 

Voyez ci-dessous l’article Manuel... 
CAUNA (baron C. de). — Clergé et noblesse des Landes. Armorial. 


2e édition. In-8 de 1v et 423 p. Bordeaux, impr. veuve Dupuy. 


C'est la seconde édition du premier opuscule étudié dans notre travail sur les 
Trois Ordres. On y trouve, outre plusieurs additions intéressantes, un supplément à 
l’Armorial qui fera rechercher cette nouvelle publication. Nous demandons qu’elle 
se complète au plus tôt, car elle doit avoir une seconde partie. 


DAUVERGNE (Anatole).— Note sur le château de Saint-Floret. 45 p. 
in-8°. Paris, impr. impériale. 

Du PEYRAT (Auguste), membre de l'Institut des Provinces. — AL 
phabet cursif. 44 p. in-8c. Bordeaux, impr. Coderc, Degréteau 
et Paujol. 

— Mémoire sur les idiomes du midi de la France en général et sur 
celui du centre dela Guienne en particulier. Grammaire et glos- 
saire. #7 p. in-8°. Bordeaux, même impr. et libr. 
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Ces deux brochures sont extraites du tome v du Congrès scientifique de France, 
28e session, tome qui vient de compléter depuis peu cette volumineuse publication. 
Nous l'attendions pour examiner une foule de travaux sur lesquels, à diverses re- 
prises, nous avons promis de nous arrêter. Notre étude critique est entiérement ter- 
minée et ne tardera pas à paraître. 


Guide de l'étranger à Pau et aux environs. 4e édition, revue et con- 
sidérablement augmentée. In-82 de rx et 341 p. Pau, impr. 
Vignancour, 4 fr. 

Publié pur la commission syndicale de Pau. 

JAUBERT (comte), membre de l'Institut (Académie ‘des sciences).— 

Glossaire du centre de la France. 2 édition. In-4° à 2 col., de 


xvi et 736 p. Paris, Chaix et Cie. 


Ce travail, très important pour notre histoire linguistique, a été vivement loué et 
savamment étudié dès sa première apparition, par M. Littré, dans plusieurs articles 
du Journal des Savants, reproduits en son Histoire de la langue francaise. 


JUBINAL (Achile). Rutebeuf, études nouvelles sur un vieux poëte. 
Discours prononcé à la séance publique de l'Institut historique. 
#6 p. in-8°. Saint-Germain, impr. Toinon. 
"Extrait de l’Investigateur. 


LABORDE (de). — Note sur la nécessité de publier la nouvelle édi- 
tion des chroniques de Jean Froissart annoncée depuis trente 


ans. 42 p.in-8°. Paris, Lahure. 


Extrait de l'Annuaire-Bulletin de la Société de l’histoire de France. — Nous 
voudrions avoir l’éloquence et l'autorité que nous n'avons pas pour appuyer les ré- 
clamations de M. de Laborde, et entraîner enfin la résolution définitive de M. Léon 
Lacabane, seul éditeur possible du vrai et complet Froissart, que tout le monde et 
principalement la Guienne et la Gascogne attendent depuis si longtemps. 


LABORDE (S.), instituteur. — Ascension au lac d’Artouste (légende 
‘sur le lac). Vers. 26 p. in-8°. Pau, impr. Vignancour. 

LACOIN (Paul), membre de la Société des anciens élèves de Grignon. 
— Arcachon et l’Inscription maritime, 76 p. in-8°. Bordeaux, 
imp. Crugy. 

LANGLOIS (Alphonse). — Souvenirs du pèlerinage à Pouy-Saint- 
Vincent-de-Paul (24 avril 4864). Inauguration de la chapelle et 
de l’hospice construits au lieu où est né saint Vincent de Paul. 
64 p. in-80. Paris, Douniol; Palmé. 50 cent. 

La SAUSSAYE (L. de). — Dissertation sur le lieu de l'assemblée 
annuelle des Druides. 47 p. in-8°. Paris, impr. impériale. 
LAVERDURE (D. G. Justino E.) — El maestro frances. Clave de los 
temas o sea version correcta al francès de los Ejercicios fraseolo- 
gicos del primer corso. Tercera edicion. 40 p. in-16. Bayonne, 

impr. veuve Lamaïgnère. 


= #96 
— Ejercicios de traduccion graduada de francès a español y de espa- 
üol a francès, dispuestos sobre los dos cursos del maestro francs, 


ka edicion. In-16 de 303 p. Bayonne, même impr. 


Cet auteur, pour lequel gémissent les presses bayonnaises, estrégent de l’Univer- 
sité de Madrid et professeur de français à Oviedo. C’est dans cette ville que vient de 
paraître la quatrième édition de sa grammaire El Maestro frances (grand in-8° de 
288 p.), imprimerie de Brèd, Regadera et Cie. 


LE BLANC (Edmond). — Note sur le rapport des noms propres avec 
la nationalité à l’époque mérovingienne. 44 p. in-8°. Paris, 
impr. Lahure. 

Extrait du t. 28e des Mémoires de la Société des Antiquaires de France. 


MANEÈS (W.), ingénieur des mines. — Rapport présenté à la Société 
philomatique de Bordeaux sur les divers moyens employés ou 
proposés jusqu'ici pour la mise en valeur des Landes de Gasco- 
gne. 39 p. in-8°. Bordeaux, impr. Gounouilhou. 

Extrait du Bulletin de la Société philomatique de Bordeaux. 


Manuel à l'usage du diocèse de Tarbes, renfermant le catéchisme, 


l'ordinaire de la Messe, etc. In-32 de 544 p. Clermont-Ferrand, 
libr. cathol. 


MARCHANDON. — Bordeaux, histoire de son origine, de ses monu- 
ments civils et religieux, étymologie du nom de ses rues, etc., 
suivi de dissertations sur l’existence de saint Fort et l’apostolat 

. de saint Martial. In-8e de vi et 256 p. Bordeaux, impr. et libr. 
Coderc, Degréteau et Cie, 3 fr. 

ROBERT (Dr Eugène). — Destinations principales des monuments 
celtiques, avec quelques aperçus sur les ossements et les pote- 
ries contenus dans les hypogées, faisant suite à l’Age présuma- 
ble des monuments celtiques. 31 p. in-8°. Paris, Giraud. 

Extrait des Mondes, revue de M. l'abbé Moigno. 


SAINT-PULGENT {l'abbé de), de la Société des missionnaires des 
Chartreux. — Hippolyte Flandrin et ses œuvres. 24 p. in-8°. 
Lyon, impr. Vingtrinier. 

Extrait de la Revue du Lyonnais. 

TAILHADE (J. P.), d. m. — De l'impuissance de l'analyse des eaux 
minérales pour en baser les propriétés médicales. 20 p. in-16. 
Tarbes, impr. Telmon. 95 cent. 

Val et chapelle de Notre-Dame de Héas en Baréges, au diocèse de 
Tarbes, par des prêtres du diocèse. 442 p. in-12. Tarbes, impr. 


Larrieu. 
Pour toute la bibliographie : 


LEONCE COUTURE. 
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LES INSTITUTIONS RELIGIEUSES D'AUBIET. ! 


Le Clergé et les Offices. 


Le grand nombre d’églises dont nous avons précédemment signalé 
l'existence, tant dans la ville elle-même que sur le territoire 
d'Aubiet, fournit une preuve convaincante des sentiments religieux 
qui animaient à cette époque la population de cette paroisse. Nous 
pourrions peut-être, sur ce point, nous contenter de cette démons- 
tration, si des documents nombreux et, du moins à ce qu’il nous 
semble, d'un haut intérêt, ne nous fournissaient sur ce sujet des 
renseignements précis qu'on nous saura gré, nous l’espérons, de 
n'avoir pas entièrement laissés dans l'oubli. 

Ce qui nous a frappé tout d'abord dans l'étude de ces docu- 
ments, c'est le grand nombre de prêtres qu'on trouve à cette époque 
dans Aubiet, et qu'on dit y avoir leur résidence : dictæ villæ, 
dicti loci de Albineto, habitator. Un acte de fondation du 8 oc- 
tobre 1499 en désigne par leur nom sept à qui le fondateur fait 
des legs particuliers. Un autre, du 21 septembre 1518, en nomme 
dix-huit; le même nombre se retrouve dans la supplique pré- 
sentée, le 4 septembre 1526, au cardinal de Clermont-Lodève 
pour demander l'établissement d'une confrérie du Saint-Sacrement; 
et les magnifiques fondations de Jean Cavaré, en 1535 et 1537, 
supposent bien qu’à celte époque le nombre n'avait pas diminué. 
Ces fondations même semblent avoir été faites dansle but d'assurer 
pour toujours le maintien de cet état de choses en établissant des 
revenus suffisants pour l'existence de ces prêtres. 


(1) Deuxième article des Etudes historiques sur la ville et communauté d'Au- 
biet, voyez plus haut, p. 99 et 229. 


TOME V. 40 
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La présence à Aubiet d'un si nombreux clergé, qu'aucun lien 
particulier n'y rattache, est un fait assez surprenant, et il ne se- 
rail pas sans doute sans quelque intérêt de pouvoir en connaître 
la cause. Mais les renseignements nous manquent à cet égard, et 
quelques recherches que nous ayons faites, nous n'avons pu jus- 
qu'ici découvrir aucune indication précise. La seule chose qui pa- 
raît certaine, c'est que la plupart étaient natifs d’Aubiet et que 
quelques-uns appartenaient aux familles les plus marquantes de 
l'endroit. Il est vraisemblable aussi que les recteurs des églises 
rurales qui furent détruites un peu plus tard durant les guerres 
religieuses faisaient leur résidence dans la ville et figuraient parmi 
ces prêtres. D’autres étaient peut-être des bénéficiers pourvus de 
cures ou autres bénéfices, dans lesquels ils ne résidaient pas et 
qu'ils faisaient administrer par un autre. Des cas semblables se 
présentent assez fréquemment à cette époque, et nous pourrivns en 
citer plusieurs exemples. Quoi qu'il en soit, le fait existe, et l'on 
comprend qu'un si nombreux personnel de ministres permettait 
d'apporter dans la célébration des saints mystères et dans toutes 
les cérémonies religieuses une solennité et une pompe qu'on re- 
trouve à peine aujourd'hui dans les cathédrales. 

Nous remarquons qu'à cette époque il y avait ici, tous les di- 
manches et fêtes, deux messes dites paroissiales. La première était 
une messe basse et se disait le matin. Mais la seconde, où se fai- 
saient le prône et les autres instructions, était chantée solennelle- 
ment, avec diacre et sous-diacre et tous les autres ministres, avec 
accompagnement d'orgue, « pulsatis organis.» L'usage d'une messe 
célébrée avec cette solennité s'étendit même à la plupart des au- 
tres jours de la semaine, lorsque les fondations dont nous parle - 
rons bientôt en eurent imposé l'obligation aux chapelains. Ce qui 
paraîtra étrange, aujourd'hui que les dispositions sont si différentes 
sous ce rapport, c'est que les fidèles tenaient singulièrement à 
cette solennité. Le goût s'en conserva même après que, le nombre 
des ecclésiastiques ayant considérablement diminué et l'Eglise se 
trouvant réduite à une grande pauvreté par suite de guerres dé- 
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sastreuses, il devint d’abord difficile et peu à peu totalement im- 
possible de le satisfaire. Nous citerons en preuve un fait qui se 
rapporte à une époque où avait déjà commencé pour Aubiet la 
grande décadence, mais qui n'était pas encore bien éloignée de 
celle de sa splendeur. C'était en 1623. Le nombre des prêtres 
résidant dans la ville était déjà bien diminué; le curé était absent. 
Le service paroissial était fait par les vicaires, et parfois ils se 
trouvaient dans un grand ermnbarras pour suivre rigoureusement 
les anciens usages. Le jour de la fête de saint Jean-Baptiste, qui, 
cette année 1623, était un samedi, ces vicaires se trouvèrent 
seuls, et, par conséquent, dans l'impossibilité de chanter la messe 
comme de coutume. Ce fut un scandale qui provoqua des plaintes 
universelles, et, à l'issue de la messe basse qui avait remplacé la 
grand'messe, les consuls, se faisant les interprètes de la commur- 
nauté, attendirent, accompagnés d'un notaire, le vicaire à la porte 
de l’église, pour faire contre sa conduite de solennelles protestations 
dont il fut dressé acte (1). 


Le lendemain dimanche, le vicaire ne fut pas plus en mesure que 
la veille de donner satisfaction aux vœux de la paroisse, et il dut 
encore se contenter de dire une simple messe basse à la place de 
la messe solennelle. Et les consuls de renouveler leurs protes- 
tations authentiques (2). 


(1) L'an 1693 et le 24 du mois de juin, dans la ville d’Aubiet, en Armagnac, et 
au-devant de l’église parochelle d'icelle, avant midy, régnant très chrestien prince 
Louis, par la grâce de Dieu roy de France et de Navarre, par devant moy notaire 
royal soubsigné, et présents les tesmoings bas escripts et nommés, sont comparus en 
leurs personnes Messieurs Jehan Gailhan, Jehan Lamothe, Jehan Gelotte et Caillard 
Mailhos, consuls du dit Aubiet, et Jehan Belloc, syndic, lesquels parlant et dres- 
gant ses paroles à Me Jehan Castanet, prestre et vicaire de la dite église d'Aubiet, 
luy ont représenté, en défaut du Recteur du dit Aubiet, que, de tout temps et de 
toute ancienneté, ont accoustumé de célébrer dans l'église les messes hautes paro- 
chelles avec diacre et soubs-diacre et notamment les jours solemnes comme estait 
ce jour-là. Et d'autant qu'il n'avait personne pour l'assister à faire l'office et que le 
divin service demeure retardé, lesdits consuls et syndic ont protesté contre le dit 
Castanet, vicaire susdit, en défaut du recteur, de touts dépens, dommages intérêts, 
et du retardement du service divin. Lequel Castanet a dit qu'il a fait tout ce qu'il 
pourait faire, et qu'il n'y avait point de prestre pour l'assister. 

(2) Is disent que « tous les jours de dimanche ont accoustumé de dire deux messes 
parochelles dans l'église, savoir : la messe matutinale basse, et messe haute avec 
diacre et souhs-diacre. Et attendu que ce jourd’hui qui est jour de Dimanche, il n’y 
a eu quo la messe matutinale et que le prône s’est fait dovant l'autel simplement et 
comme aux simples paroisses, au lieu de monter en chaire, comme de tout temps on 
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Les actes furent retenus par Lauzin, notaire du lieu, des regis- 
tres duquel nous les avons tirés. 


Il 


Confréries de saint Nicolas, de saint Jacques et du saint 
| Rosaire. | 


Nous avons parlé dans le précédent article, à l’occasion de 
l'hôpital, de la confrérie de saint Nicolas et du but de son institu- 
tion. Nous n'avons pas à y revenir ici, mais nous devons men- 
tionner encore la confrérie de saint Jacques et celle du saint 
Rosaire, dont l'existence nous est révélée par les legs en leur fa- 
veur que nous trouvons dans divers testaments de cette époque. 
Celle de saint Jacques paraît avoir existé longtemps avant celle du 
Rosaire, qui ne commence à figurer que vers la fin du xvre siècle. 
Sans en avoir la complète certitude, nous avons quelque motif de 
soupçonner que la confrérie de saint Jacques se rattachait à 
l'église Sainte-Catherine, et qu'elle avait été établie dans l'intérêt 
des pèlerins reçus dans la maison qui en dépendait et qui était, 
comme déjà nous avons eu l'occasion de le remarquer, destinée à 
les loger à leur passage. Tout cela nous montre combien, à cette 
époque, les pèlerinages étaient en honneur dans le pays, et l'on 
est sans doute bien autorisé à penser, n’aurait-on pas d'autre rai- 
son, qu'une contrée où s'exerçait à l'égard des pèlerins étrangers 
une si Charitable hospitalité ne devait pas manquer de fournir son 
contingent pour ces pieux voyages. Mais nous n'en sommes pas 
réduit sur ce point à de simples conjectures, et nous pourrions 
citer plusieurs faits qui viennent à l'appui de ce que nous venons 
de dire. Nous avons aussi eu l'occasion de remarquer qu'après le 
pèlerinage de Compostelle, ceux qui, dans ces contrées, paraissent 


a fait; et d'autant que le divin service demeure reculé et que Îles coutumes an- 
ciennes ne s’observent point lesdits consuls et syndic ont protesté..…… Ledit Castanet 
a répondu qu'il a fait tout ce qu'il pouvait faire, d'autant qu'il n'y avait aucun prestre 
dans la ville pour estre touts à leurs paroisses, et qu’on devait se retirer au recteur. 
Suivent les signatures des témoins parmi lesquels figure un Mongaillard, 
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avoir été à cette époque le plus en vénération sont celui de Notre- 
Dame du Mont-Serrat et celui de Roc-Amadour. 


Il 


Confrérie du Saint-Sacrement et ses deux Chapellenies. 


Nous devons une mention spéciale à la confrérie du Saint-Sa- 
crement, tant à cause de son importance en elle-même qu à raison 
des circonstances qui en firent naître la pensée et en accompagnè- 
rent l'établissement. 

Cette confrérie d'est pas des plus anciennes dans l'Eglise; son 
institution ne remonte pas plus haut que la première moitié du 
xvie siècle, et ce fut l'invasion du protestantisme qui en fournit 
l'occasion. Les attaques dirigées par les prédicateurs de la Réforme 
contre l’adorable sacrement de nos autels afflisèrent profondément 
les catholiques. Après avoir quelque temps gémi en silence, ils ne 
tardèrent pas à comprendre qu’à l'audace des hérétiques, insurgés 
contre le Sauveur réellement présent dans le sacrement de son 
amour, il fallait opposer une protestation éclatante qui füt à la 
fois et une confirmation de l'antique foi, et une réparation à No- 
tre-Seigneur des outrages dont il était abreuvé. On vit alors s'or- 
ganiser de tous côtés des associations qui n'avaient pas d'autre 
but et qui ne tardèrent pas à recevoir une organisation régulière 
sous le titre de confrérie du Saint-Sacrement. Rome d'abord laissa 
faire; mais le bien qui pouvait résulter d’une semblable institution 
était trop manifeste pour qu'elle y demeurât longtemps étrangère. 
En 1539, la confrérie du Saint-Sacrement, déjà très répandue 
dans tous les pays catholiques, s'établit dans la Ville éternelle 
elle-même, sous les yeux du souverain Pontife Paul II, qui l'ap- 
prouva par une.bulle du 30 novembre de cette année. 

La paroisse d'Aubiet eut l'avantage et l'honneur d'être des pre- 
mières à organiser cette association réparatrice, et elle en fut 
redevable à l'initiative de son nombreux clergé. En 1526, à l’oc- 
casion de la visite pastorale du cardinal de Clermont-Lodève, ar- 
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chevêque d'Auch, les prêtres résidant dans la ville, au nombre de 
dix-huit, sans y comprendre le clergé paroissial, qui dans ce mo- 
ment devait nécessairement se trouver avec l'archevêque, tinrent 
conseil entre eux, et, après une müre délibération, arrétèrent 
qu'ils se rendraient en corps auprès du Prélat et le supplieraient 
de les autoriser à fonder parmi eux une confrérie en l'honneur du 
Saint-Sacrement. Nous possédons une copie authentique de l'acte 
qui fut alors dressé de cette démarche et du résultat obtenu. À la 
suite se trouvent les statuts de la confrérie, approuvés par le car- 
dinal, et, de plus, l'acte d'une fondation importante faite peu de 
jours après, en faveur de cette même confrérie, par un des pré- 
tres qui en avaient demandé l'établissement. Voici, d'après cet 
acte, comment les choses se passèrent. Nous traduisons. 


Au nom de la Très-Sainte et indivisible Trinité, Père, Fils et Saint- 
Esprit, Amen. A l'honneur de la glorieuse Vierge Marie et de touts les 
saints, et du très glorieux corps de Notre-Scigneur Jésus-Christ dans 
la ville d’Aubiet et église paroissiale de Saint-Martin de la même ville 
a été fondée la confrérie du corps de Jésus-Christ de la manière que 
s'ensuit : 

L'an de Notre-Seigneur 1526 et le 4e jour du mois de septembre, les 
prôtres de la ville d'Aubiet ci-dénommés, savoir : Agnès Barini, doc- 
teur ez droits, procureur de Mgr l'archevêque d’Auch, Dominique 
Cazeneuve,—Raymond Dumont,— Jean Jourdan l’ancien, — Bernard 
de Saint-Caprais,—Jean Labat,—Raymond Ginose,—Picrre Autefage, 
—Thomas Besson,—Jean Jourdan, jeune, —Odet Roumégas,— Pierre 
Béguë,—Raymond Bordes, —Dominique Gaïlhan, — Jean Bréque, — 
Jacques Aubin,—Béranger Fitte,—ct Pierre Barquissan, par une ins- 
piration de l'Esprit saint, et mus par un sentiment de dévotion envers 
Dicu et le saint corps de Notre-Seisncur Jésus-Christ, se sont réunis 
pour traiter de la fondation de la dite confrérie, et s'étant mis d’ac- 
cord, se sont spontanément rendus de leurs personnes auprès de Son 
Eminence le Révérendissime Père en Jésus-Christ, Mgr François de 
Clermont, par la miséricorde divine et l'autorité du Saint-Siége aposto- 
lique archevèque d’Auch et cardinal-légat d'Avignon lequel se trouvait 
personnellement présent dans la dite ville d’Aubiet, et dans l’église de 
Saint-Martin; et s'étant prosternés à ses picds, la tête découverte et re- 
vêtus de leurs surplis, ils l'ont supplié de vouloir les autoriser à se 
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réunir en forme de confrérie en l'honneur du corps de Notre-Seigneur, 
avec faculté de célébrer tous les jeudis une messe solemnelle avec Diacre 
et Sous-Diacre, et d'accorder des indulgences tant pour les prêtres qui 
célébreraient ladite Messe que pour ceux qui y assisteraient. Touché de 
ces témoignages de leur pièté, le dit seigneur accucillit favorablement 
leur supplique; donna et accorda tout ce qu'on lui demandait; approuva, 
loua et ratifia tout, y ajoutant même de plus amples faveurs, comme 
on peut le voir par la bulle que mon dit seigneur en fit expédier. 


Puis vient la copie de cette bulle, donnée le 7° de ce même 
mois de septembre 1526, et qui est transcrite tout au long suivant 
sa teneur originale. Aux termes de cette bulle, la confrérie devait 
tous les jeudis célébrer une messe solennelle du Saint-Sacrement, 
et le premier jeudi de chaque mois cette messe était accompagnée 
de la procession du Saint-Sacrement dans l'intérieur de l’église. 

Cet établissement fut accueilli avec la plus vive sympathie dans 
la paroisse, comme le témoignent assez les fondations nombreuses 
et les legs pieux faits en sa faveur pendant tout le cours de ce 
siècle par des personnes de toute condition. Un des prêtres qui 
avaient concouru à l'établissement de la confrérie, Jean Jourdan, 
dit l'Ancien pour le distinguer d’un autre prêtre de même nom, son 
neveu, donna le premier le signal de ces pieuses libéralités. Dans 
le cours du même mois de septembre 1526 (le jour n'est pas in- 
diqué : l'acte qui vient à la suite des statuts porte seulement 
elapsis aliquot diebus post dictam concessionem), tous les prêtres 
confrères étant assemblés, ce vénérable vieillard se présente, mu, 
est-il dit, de dévotion envers le Saint-Sacrement et la dite con- 
frérie; et pour s'assurer à toujours une part aux bonnes œuvres de 
l'association et aux prières des confrères, il les supplie de vouloir 
accepter une somme de deux cent vingt écus petits : suppheavit.… 
quatenus dignarentur et vellent recipere... summam duorum cen- 
tum et viginti scutorum parvorum, qu'il offrait de donner incon- 
tinent à ladite confrérie, à condition que ses membres actuels et 
ceux qui viendraient après eux seraient tenus de célébrer chaque 
jour à perpétuité une messe basse à l'honneur du Saint-Sacre- 
ment et à l'autel de Notre-Dame de Piété, pour la prospérité du 
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donateur et de ses parents, tout le temps que durerait leur exis- 
tence ici-bas, et pour le repos de leurs âmes après leur trépas. Il 
voulait encore que cette somme fût, pour plus grande sécurité, 
placée sur quelque communauté et non entre les mains des parti- 
culiers, Quant à la messe, il voulait qu'elle fût dite à huit heures 
de la Toussaint à la Pâque et à six de Pâque à la Toussaint. L'ho- 
noraire devait être payé au célébrant, après chaque messe, par le 
prieur de la confrérie ou par celui qui aurait charge de le rempla- 
cer. La messe à dire était celle du Saint-Sacrement, à l'exception 
du dimanche et des fêtes solennelles, où l'on devait dire la messe 
concordant avec l'office. Toutes ces conditions furent acceptées et 
l'acte authentique, fait en double pour être remis à chaque partie, 
fut dressé par Antoine de Balneis, notaire royal et apostolique 
d'Aubiet, en présence de Martin Romégas, Pierre Dumont, Gai- 
chon, Rivoca, consuls, Gaïilhard Androc et Bernard Pader, dudit 
Aubiet habitants appelés comme témoins. 

Nous n’entreprendrons pas de faire ici l'éñumération de toutes 
les fondations et legs faits pendant le xvr siècle et au com- 
mencement du xvire en faveur de cette confrérie. Ce serait beau- 
coup trop long. Nous ne pouvons cependant passer entièrement 
sous silence les deux chapellenies fondées vers 1540 par Arnauld 
Rebel, prêtre du lieu, en faveur de deux prêtres de la confrérie 
et à la nomination du prieur, sous la condition de dire tous les 
jours une messe selon les intentions du fondateur. Pour la dotation 
de ces chapellenies, il laissait, outre deux maisons qu'il avait en 
ville, la métairie appelée alors de Bascous et depuis de Rebel, 
dont un acte de ferme du 23 octobre 1580 peut nous faire appré- 
cier l'importance. Le bail fut fait sous la redevance annuelle de 32 
sacs de blé, 10 sacs d'avoine, 3 paires d’oies, 4 paires de cha- 
pons, 4 paires de gelines (poules), et deux pourceaux d'un an. 
Les chapelains se réservaient, en outre, la moitié de la cote 
(branche) des saules, ainsi que la moitié des fruits des poiriers 
et des pommiers qui étaient dans les dépendances de ladite mé- 
tairie. 
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IV 
Chapellenie d'Estarac. 


Indépendamment des fondations précédentes, faites directement 
en faveur de la confrérie du Saint-Sacrement, nous en trouvons en- 
core un grand nombre d’autres, dont quelques-unes méritent à plus 
d'un titre de fixer l'attention. Ce grand nombre même a quelque 
chose de remarquable, et l’on ne sera pas moins surpris de l'im- 
portance de la plupart d'entre elles et de leur coïncidence avec les 
troubles et les agitations qui désolaient l’église à cette époque si 
tourmentée. Il en existe plus de vingt du 8 octobre 1499 au 13 
janvier 1704. Antérieurement à cette première date, il n’y a pag 
de trace de fondations de ce genre : elles sont encore rares avant 
les commencements de :la prétendue réforme, puisqu'on n'en 
trouve que deux jusqu'à l’année 4518. A cette date commencent 
les plus importantes par le testament de Pierre Lacroix, et presque 
toutes s'accomplissent dans le cours de ce siècle. Le xvire en vit 
encore quelques-unes, mais peu nombreuses et d'une valeur rela- 
tivement peu considérable. Depuis 4704, il ne paraît pas qu'il en 
ait été fait de nouvelle; on trouve seulement quelque fondation 
d'obit ou service funèbre demeurant à la charge des familles au 
même titre que les simples honoraires de messes laissés par dis- 
positions testamentaires. Plus tard, nous reviendrons sur ces 
observations et nous verrons les conséquences qu'on peut en tirer. 
Mais auparavant, nous croyons devoir faire connaître les plus 
importantes de ces fondations, persuadé que ces détails n'intéres- 
seront pas moins les lecteurs de la Revue qu'ils ne nous ont in 
téressé nous-même, ainsi que toutes les personnes à qui nous 
avons eu l’occasion de les communiquer. 

Dès l'année 1499, nous trouvons, à la date du 8 octobre, le 
remarquable testament de Peitevin Destarac, retenu par Rabelli, 
notaire d'Aubiet, et rédigé en latin comme la plupart des autres 
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titres dont nous avons à parler. Le testateur demande d’abord 
d'être enseveli dans l'intérieur de la nouvelle église de N.-D. de 
Charité et au devant de l’autel de saint Pierre : Intus ECCLESIAM 
NOVAM beatæ Virginis Caritatis loci de Albineto et ante altare 
beali Petri ejusdem ecclesiæ. 11 distribue ensuite en legs pieux une 
somme de dix écus de la manière suivante : 


4o À l’église Sainte-Marie d’Auch, six liards «sex arditos.» 

2% A l’église de Saint-Orens d’Auch, Item. 

30 A l’église de Saint-Martin d’Aubiet, deux sous. 

&o A l'église de N.-D. de Charité d’Aubiet, tant à raison de sa sé- 
pulture que pour l'amour de Dieu, un écu et deux sous. 

5° A l’église de Sainte-Catherine d’Aubiet, six liards. 

6° Au bassin du purgatoire, six sous. 

7° A la confrérie de Saint-Nicolas, trois liards. 
# 8° A la confrérie de Saint-Jacques, trois liards. 

9° A la chapelle de l'hôpital Saint-Nicolas, trois liards. 

10° À quatre hôpitaux généraux, à chacun six liards. 

{Mo A chacun des quatre ordres mendiants (Carmes, Franciscains, 
Dominicains et Augustins), deux sous. 

420 A chacun de ses filleuls et filleules, six liards. 

139 À Jcan Cavaré, prêtre d’Aubiet, neuf sous. 

44° À Bernard de Saint-Caprais, Item, Item. 

45° À Jean Jourdan, l’ancien, Item, Item. 


460 A Jean Arnaut, Item, Item. 
47e À Pierre Lacroix, Item, deux sous. 
180 À Jean Dumont, Item, Item. 


19° À Arnauld de Mongaillard, prêtre d'Aubiet, deux sous. 


Les quatre premiers de ces prêtres, qui avaient neuf sous, de- 
vaient dire neuf messes de requiem pour l’âme du testateur. Les 
trois autres, qui avaient deux sous, devaient aussi en dire deux, 
ce qui fait assez comprendre qu’à cette époque l'honoraire des 
messes était fixé à un sou. 

Ce qui restait encore de la somme de dix écus devait être em- 
ployé le jour de la sépulture du testateur, et, au bout de mois, 
en messe, torches, basiliques, et autres aumônes pies. Ce terme 
basiliques se retrouve dans tous les actes de cetle époque et 
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même du siècle suivant. Il désigne, d’après Ducange, un cata- 
falque en bois représentant une sorte d'église que l'on mettait 
autrefois sur la tombe des grands personnages. 

Après diverses dispositions particulières en faveur de Marie 
Borelli, sa femme, Peitevin fonde une chapellenie dans l’église de 
Notre-Dame de Charité; et pour dot de cette chapellenie et l’entre- 
tien du chapelain, il laisse : 

4° Une maison qu'il a dans la ville d'Aubiet, au bourg de des- 
sus et dans la rue droite. In burgo superiori et vid rectd. 

2° Une pièce de vigne dans les Dex, infra Decos dicti loct, vul- 
gairement appelée au Soulan. 

3e Une autre pièce de vigne dans la juridiction du dit lieu, vul- 
gairement appelée à Fourmentères. 

4° Toute une pièce de terre située aussi dans les Dex, lieu dit 
à Lespagne. 

5° Enfin, un jardin potager sau Barry,» à une petite distance 
de la clôture de la ville, du côté du levant. 

11 institue pour premier chapelain Jean Labat, prêtre d’Aubiet, 
probablement son neveu, qu'il fit aussi son héritier universel, de 
moitié avec Marie Borelli, sa femme; et il lui impose l’obligation, 
de même qu’à ses successeurs à perpétuité, de dire, le mercredi de 
chaque semaine, à l’autel de saint Pierre de l'église de N.-D. de 
Charité, une messe de Requiem, et dans cette messe, ainsi que 
dans toutes ses autres prières et divers offices, de recommander à 
Dieu d'une manière spéciale l’âme du fondateur et tous ses parents 
morts dans la grâce du Seigneur. 

Une particularité remarquable de cette fondation, c’est que les 
consuls de la ville en furent institués patrons, avec attribution de 
tous les droits et priviléges communément attachés à ce titre. Le 
pouvoir qu'il leur donnait, par rapport à la nomination et à la col- 
lation, était des plus absolus, et il entendait que personne au 
monde ne pût en troubler l'exercice ou y mettre des entraves. 
Voluit... quod habeant plenam licentiam et liberam potest atem 
dictam capellaniam dandi, collocandi, proferendi, conferendi, st- 
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pulandi, eorum proprid auctoritate, absque licentia Domini nostri 
Aucîs episcopt, et absque alicujus superioris, si possibile sit. 


V 
Chapellenie Lacroix. 


Parmi les prêtres qui figurent comme légataires dans le testa- 
ment de Peitevin Destarac se trouve, comme on a vu, Pierre 
Lacroix, qualifié simplement comme les autres de «prêtre habitant 
d'Aubiet» , mais que nous présumons en avoir été curé. Il était 
natif d'Angeville, au diocèse d'Agen, comme on le voit. par son 
testament du 21 septembre 1518, dont nous allons nous occuper, 
et qui n’est pas une des pièces les moins curieuses que nous four- 
nisse cette époque. . 

Dans cet acte, Pierre Lacroix commence par déclarer qu'il veut 
être enseveli dans l'église paroissiale de Saint-Martin et au lieu où 
repose Audine Lacroix, probablement sa sœur. Il veut ensuite qu'il 
soit pris sur les biens que Dieu lui a donnés, pour faire prier pour 
son âme et celle de ses parents, et pour les âmes de tous les 
fidèles défunts pour lesquels il est tenu de prier, la somme de 
quarante écus petits de monnaie courante, qui seront distribués 
par ses héritiers de la manière suivante. 

On prendra sur ladite somme ce qui sera nécessaire pour lui 
faire faire des funérailles convenables, suivant les coutumes de la 
ville d'Aubiet. Six torches d'une demi-livre chacune brüûleront pen- 
dant tout l'office. Il veut en outre qu'il y ait quatre-vingts prêtres 
invités à sa sépulture. Il n'est pas question de rétribution pécu- 
maire, mais il est dit qu'on les nourrira : habeant refectionem cor- 
poralem. Le neuvième jour après son décès, il y aura une nouvelle 
invitation de tous les prêtres d’Aubiet seulement, qui viendront 
prier pour son âme, et auxquels on donnera individuellement deux 
doubles, duas duplas, sans réfection corporelle. Au bout du mois, 
il veut qu'on invite encore quatre-vingts prêtres, que chacun d'eux 
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dise une messe pour lui, qu’ils soient nourris, qu’on fasse deux 
basiliques, comme au jour de sa sépulture, et que six torches d’une 
demi-livre brûlent pendant la messe. Au bout de l'an, il sera fait 
une invilation pareille de quatre-vingts prêtres; mais cette fois il 
est assigné à chacun pour son travail et sa peine epro labore et 
pœnæ huit liards sans réfection corporelle. 

Vient ensuite la désignation des lieux et des personnes à qui 
doit être distribué le reste de la somme. 


A l’église de Sainte-Marie d’Auch, #4 sous 172. 

A l'église de Saint-Martin d’Aubiet, 6 écus. 

A l’église de N.-D. de Charité, 4 écu. 

A l'église de Sainte-Catherine, 44 sous. 

À la confrérie de Saint-Nicolas, ® écus. 

À la confrérie de Saint-Jacques, 2 écus. 

À l’église d'Angeville, où il est né et dont il est originaire, 3 écus. 

À Arnauld Lacroix, son frère, Bertrand Destagne, Guillaume Ba- 
dème, et Arnauld Gaubert, prêtres dudit Angeville, à chacun d’eux 
9 sous. 

À Guillaume Pedesco, prêtre d’Aubiet, à condition qu’il dira deux 
rosaires pour le testateur, 9 sous. 

Un legs semblable, et à la même condition, est fait à chacun des 
prêtres d’Aubiet dont les noms suivent : 4° Jean Cavaré, alors curé 
de Mauvezin. 2° Bernard de Saint-Caprais. 3° Thomas Besson. 40 
Pierre Beguë. 5° Odon Rivoca. 60 Raymond Roëde. 7° Dominique 
Cazeneuve, recteur de Insula Saurini (Laslette Surimonde), mais qui 
faisait sa résidence à Aubiet. 8° Jean Audin. 9e Jean Jourdan, l’an- 
cien. 40° Jean Jourdan, jeune. 44° Pierre Autefage. 42° Gaspard Aba- 
die. 430 Bérenger Fitte. 44° Jacques Aubin. 45° Jean Tine. 46° Jean 
Labat. Touts ces prûtres, à l'exception de Cavaré, sont dits habitants 
d’Aubiet «habitalor dicti loci de Albineto.» 

Aux Frères Précheurs de la ville d’Auch, 2 écus 412, à la condition 
de célébrer un trentenaire de messes pour l’âme du testateur. 

A chacun des autres ordres mendiants autorisés à quêter dans Au- 
biet, in prœdicta villa Albineti quæstam habentibus, quatre sous et 
demi. 

Aux Frères Observantins du couvent de Beaumont, deux écus et 
demi, à condition de célébrer un trentenaire de messes pour l'âme du 


testateur. 
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Viennent ensuite des legs particuliers pour ses filleuls et filleules 
et pour les divers membres de sa nombreuse parenté, dont pro- 
bablement aucun ne fut omis; car toutes ces dispositions ne tien- 
nent pas moins de cinq feuilles in-4° dans le testament. Le reste 
est consacré à la fondation de la chapellenie. 

Le fondateur explique d’abord le motif de sa détermination et 
le but qu'il a en vue. C'est un pieux mouvement de dévotion qui 
" l’a porté à faire cette fondation à la louange et honneur de lindi- 
visible Trinité, Père, Fils et Saint-Esprit; de la glorieuse Vierge 
Marie et de toute la Milice céleste, et du bienheureux Eloi, con- 
fesseur; c'est aussi l’ardent désir qu'il a d'augmenter la solennité 
du culte divin, ferventi animo in divint cultûs augmentum. En 
conséquence, il fonde dans ladite église de Saint-Martin et à 
l'autel du bienheureux Eloi, confesseur, une chapellenie à laquelle 
il lègue en dot et pour l’entretien du chapelain qui en sera pourvu, 
SaVOIr : 

4° Une maison qu'il a dans Aubiet in burgo inferiori, au bourg 
debat, comme on disait ici, avec le jardin qui en dépend, séparé 
de la dite maison par la voie publique, le tout dans le voisinage de 
l’église de Saint-Martin. 

2° Une pièce de vigne appelée au Tillet, dans la juridiction 
d'Aubiet. 

3° Une autre pièce de vigne, aussi dans la juridiction d'Aubiet, 
appelée à Bats. 

4e Une pièce de terre appelée le Camp dou Mouli. 

5° Deux pièces de terre, situées près du même moulin qui 
était celui appelé aujourd'hui le Moulin du Prat. 

Go Un lit complet, bonum et sufficienter munitum et ornatum 
de und capsind, una cossina, el uno pulvinari, fariis plumd, con- 
decenter et quatuor lintearibus, cum archelecta, bon et suffisam- 
ment pourvu et orné d'une couette, d’un coussin et d’un oreiller 
convenablement emplumés, avec quatre rideaux et le bois de lit. 

Le droit de patronage et de nomination du titulaire était dévolu 
à perpétuité à un membre de la famille du fondateur, le plus 
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rapproché par le degré de parenté. Ici encore nous retrouvons la 
clause que nous avons déjà remarquée à l’occasion de la fondation 
de Peitevin Destarac : Voluit dictus lestator quod patronus qui 
nunc est, autin fulurum erit, habeat plenam licentiam et liberam 
potestatem, diclam capellam dandi, collocandi..… sud proprid 
auctoritate, absque licentid' domint nostri Archiepiscopt Auæiensis, 
et absque ahcujus superioris, si possibile sit. 

Le premier chapelain, nommé par le testateur, fut un fils d'une 
de ses sœurs, mariée à Aubiet avec Olivier Lavéranet. Comme il 
était encore enfant, la nomination est faite conditionnellement, 
dans le cas qu'il voudra être prêtre, casu quo velit presbyterart. 
En attendant, les biens assignés pour dot à la chapellenie demeu- 
reront en la possession de Pétronille Lacroix et d'Olivier Lavéra- 
net, son mari, à la condition cependant de payer au prêtre à 
nommer par ses exécuteurs testamentaires, pour faire le service 
de la Chapellenie, une rétribution convenable. Ce service consis- 
tait dans une messe à dire le mercredi de chaque semaine, avec 
une intention particulière pour le fondateur, pour Audine Lacroix, 
et généralement pour tous ses autres parents trépassés. Le chape- 
lain doit aussi se souvenir d'eux dans toutes ses oraisons et offices 
divins, afin de leur obtenir de Dieu, par l’intercession de Marie et 
des autres saints, la délivrance des peines du purgatoire et l’entrée 
dans le royaume des cieux pour y vivre dans les siècles des siècles. 


VI 
| Chapellenie de Manas. 


Nous ne dirons que peu de choses de cette chapellenie. Bernard 
de Manas, co-seigneur de Beaupuy, mais habitant d’Aubiet, où il 
avait des propriétés, entre autres la métairie de Saint-Mézard, en 
fut le fondateur. Il avait coutume, de son vivant, de faire célébrer 
trois messes par semaine, et pour assurer après son trépas la 
continuation de cette bonne œuvre, par son testament du 20 avril 
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1520, écrit dans la langue vulgaire du pays, sauf le préambule 
qui est en latin, il fonda dans l’église d’Aubiet deux chapellenies 
pour deux prêtres, chargés de dire chacun une messe par semaine, 
et à chacun desquels il assura à perpétuité une rente annuelle de 
sept sacs et demi de blé à prendre sur la métairie de Saint-Mé- 
zard. 11 voulait aussi que les chapelains eussent le tiers du revenu 
des vignes de cette métairie. 


VD 


Chapellenie de Nomine Jesu. 


Jean Jourdan, l’ancien, le prêtre dont nous avons déjà vu la 
libéralité à l'égard de la confrérie du Saint-Sacrement, fit, avant 
de mourir, plusieurs autres fondations importantes. Nous devons 
particulièrement signaler celle du 21 juin 1530, qui est d'ailleurs 
la plus considérable. C’est une chapellenie de sept messes à dire 
tous les vendredis, partie dans l’église de Saint-Martin et partie 
dans celle de Notre-Dame de Charité. L'acte de fondation, qui, du 
reste, n'a pas d'autre | objet, commence par des considérations 
morales et pieuses passablement diffuses, après quoi le fondateur 
fait connaître le but qu'il a en vue et qui est le rachat de ses pé- 
chés, sa prospérité en ce monde (pro felici statu) et celle de ses 
parents. Il veut tâcher de mériter toutes ces choses en faisant cette 
fondation en lhonneur de Notre-Seigneur Jésus-Christ et de sa 
Mère immaculée, la bienheureuse Vierge Marie. Il indique ensuite 
les messes votives qu'il veut qu'on dise, dans quel ordre elles se 
diront et les chapelains qui doivent les dire, se réservant pour lui, 
durant sa vie, et pour un membre de sa famille le plus rapproché 
par le degré de parenté, après sa mort, le droit de nommer le 
remplaçant, toutes les fois qu'une place viendra à vaquer. Cette 
nomination se fera sans qu'il soit besoin de présenter les sujets à 
Mgr l'Archevéque : Voluitet ordinavit dictus fundalor quod dictæ 
capellaniæ non præsententur domino Archiepiscopo Aumitanensi. 
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Voici quelles étaient les messes à dire, avec les noms des pre- 
miers chapelains nommés par le fondateur : 


4o Messe de Dieu le Père, de Deo Patre. Le Célébrant était Jean 
Cavaré, euré de Mauvezin, qui, par conséquent, était, dès cette épo- 
que, retiré à Aubiet, 


2° Messe du Saint-Esprit, de Spiritu Sancto, à dire et célébrer par 
Jean Labat, prêtre d'Aubiet. 


3° Messe de la Sainte Trinité, de Sanctà Trimitate, par Bernard de 
Saint-Caprais. 

4° Messe de Notre-Dame de Piété, de nostrâ Domind de pietate, 
par Olivier Cardonne. 

5° Messe deSaint-Joseph, de sancto Josepho, par Dominique Gailhan. 

6° Messe des morts, de Mortuis, par Jean Borelli. | 

1o Messe du nom de Jésus, de nomine Jesu. 


Celle-ci, qui donna le nom à la fondation, devait être célébrée 
par Jean Jourdan jeune, neveu du fondateur. Elle avait une prose 
et était. chantée aussi solennellement et aussi dévotement que pos- 
sible, avec diacre et sous-diacre. Tous les prêtres chapelains de- 
vaient y. assister, et si quelqu'un venait à y manquer par sa faute, 
causa malitiæ, il devait payer une livre d'huile pour la lampe de 
la chapelle. Pour doter cette chapellenie, Jean Jourdan donne 
cent sept livres tournoises, comptant vingt sous pour la livre, et 
quatre liards, quatuor arditos, pour le sou, et il veut que cette 
somme.soit placée en rente, «suivant le style de l'église métropo- 
litaine de Sainte-Marie, juæta stylum ecclesiæ metropolitanæ 
Mariæ Auœis,» et que le revenu qui en proviendra soit employé 
à l'acquit de sa fondation. Nous devons remarquer que la volonté 
formelle du fondateur était que nul ne fût admis au nombre des 
Chapelains s’il n'était instruit dans la musique : præmisso quod sit 
doctus in musica et non aliter. 

La paroisse d'Aubiet avait alors pour recteur Pierre Papillon, 
qui d'abord, nous ne savons pourquoi, ne se montra pas très favo- 
rable à la fondation; et comme on ne pouvait la mettre à exécu- 
tion sans son agrément, il fallut négocier. Il intervint un arrange- 


ment en vertu duquel, d'un côté, le recteur consentait à ce que la 
Tone V | 41 
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messe de Nomine Jesu fût célébrée de la manière portée par la 
fondation et que les cloches fussent sonnées; de l’autre, Jean Jour- 
dan ajoutait à sa fondation une huitième messe, sous l’invocation 
des saints Anges, de Angelis, qui devait être dite par le recteur ou 
ses vicaires. L'acte sur cet arrangement est du 31 août 1531. 

Le 4er mai de l’année suivante 1532, Jean Jourdan fonda une 
autre chapelle de quatre messes, dont nous n'avons pas retrouvé le 
titre. Nous avons seulement divers actes de collation et nomination 
de Chapelains faits par le patron, qui était le même que pour les 
chapellenies de nomine Jesu. Ces actes, il est vrai, ne laissent aucun 
doute sur l'existence du fait, mais ils ne fournissent aucune expli- 
cation par rapport à la fondation elle-même. Tout ce que nous 
pouvons en dire, c'est qu’elle était en l'honneur et invocation de 
Notre-Dame de Piété et que les messes se disaient à son autel. 

Trente ans plus tard, un autre membre de la famille Jourdan, 
marchand d’Aubiet, portant aussi le nom de Jean, et surnommé 
Jeanoutet, consacra par son testament du 24 avril 4561, retenu 
par Demolins, notaire de Gimont, une somme de 328 livres tour- 
noises à la fondation d'une chapellenie qu'il adjoignit aux précé- 
dentes et qu'il plaça sous le même patronage. Le nombre des cha- 
pelains se trouva ainsi porté à neuf, et, en outre des messes qu'ils 
disaient déjà, ils eurent à en célébrer tous les mardis une haute 
de Angelis, avec diacre et sous-diacre, laquelle devait être précédée 
ou suivie des obsèques ou vigiles des morts. 

R. DUBORD, 
Curé d’Aubict, 
(La fin prochainement.) 
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GÉOGRAPHIE HISTORIQUE DE LA GASCOGNE. 


PRE 


Dépendances des Provinces ecclésiastiques de Toulouse et de 
Bordeaux, dans la région cis-garonnaise. 


La province ecclésiastique d’Auch se composait, avant la révo- 
lution; de l’archevêéché d'Auch et des évêchés de Dax, Aire, 
Bayonne, Bazas, Comminges, Couserans, Lectoure, Lescar, Oleron 
et Tarbes. Tout le diocèse de Couserans, et une portion de ceux 
de Comminges et de Bazas, étaient situés sur la rive droite de la 
Garonne; mais tout le reste demeurait en deçà, et constituait la 
plus grande partie du triangle géographique compris entre ce 
fleuve, l'Océan et les Pyrénées. Le reste de ce triangle dépendait 
des provinces ecclésiastiques de Toulouse et de Bordeaux. La 
première possédait, sur la rive gauche du fleuve : 4° une petite 
partie du diocèse de Toulouse; 2° tout le diocèse de Lombez; 
3 une partie du diocèse de Montauban. De la seconde dépen- 
daient, toujours sur la même rive : 4° tout le diocèse de Condom; 
2° une partie du diocèse de Bordeaux. J'ai l'intention de publier, 
un peu plus tard, dans la Revue de Gascogne, la géographie ecclé- 
siastique de la province d'Auch, tant dans l'ordre séculier que 
régulier. Cette géographie sera complétée, pour chaque diocèse, par 
des appendices consacrés à diverses institutions issues et dépen- 
dantes de l'Eglise : 1° les établissements hospitaliers; 2° les sémi- 
naires, colléges et autres établissements d'instruction publique (1 ); 
3 les ordres religieux et militaires. Dans ce but, j'ai déjà 
rassemblé de nombreux documents, et je puis dire que je tiens 
déjà tout l'ancien état monastique : Bénédictins, Cisterciens, Pré- 


(1) Les écoles de droit, de médecine, les académies et sociétés savantes n'étant 
point des créations ecclésiastiques, ne seront point comprises dans ces appendices. 
Si Dieu me prête vie, elles trouveront leur place ailleurs. 
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montrés, Carmes, Cordeliers, Récollets, Trinitaires, Domi- 
nicains, Capucins, Barnabites, Jésuites, Oratoriens, Doctrinai- 
res, etc... , ainsi que les couvents de femmes. J'espère me 
trouver bientôt au même point, pour les matières qui formeront 
le sujet des trois appendices dont je viens de parler. 

Quant à l'état ecclésiastique, pris au point de vue ségulier, 
je me trouve beaucoup moins avancé, et je n'ai pu recons- 
tituer encore que les diocèses d'Auch, d'Aire, Bazas, Bayonne, 
Lectoure et Tarbes. Restent donc à chercher les pouillés de 
Dax, Comminges, Couserans, Lescar et Oloron. En ceci, comme 
en beaucoup d'autres matières de géographie, presque tout est 
à créer. On n'a pas même la ressource insuffisante du Grand 
Pouillé, imprimé chez Aillot. 11 est muet pour tout ce qui regarde 
la province d'Auch; malheureusement, les travaux si remar- 
quables, publiés par M. Desnoyers, membre de l'Institut, dans les 
Annuaires historiques, n'atteindront pas de sitôt la région du Sud- 
Ouest. Force m'est donc d'essayer de combler les lacunes existan- 
tes, en faisant la chasse aux pouillés, et d'y suppléer, s'il le faut, 
par des cartes imprimées ou manuscrites, des répartitions de 
taxes ecclésiastiques, des procès-verbaux de visite, etc., etc. Les 
lecteurs de la Revue de Gascogne, qui prennent intérêt à ces 
travaux, sont instamment priés de vouloir bien mo les faciliter 
par des communications. Ces explications n'ont pas d'autre but, 
et l’aridité du sujet me défend de reste contre toute -accusation 
qui tendrait à me présenter comme un homme cherchant à 
gagner d'avance son public par une réclame fallacieuse. 

En attendant que j'aie rassemblé ‘tous les documents en ques- 
tion, je vais donner, dans l’ordre que j'ai fait connaître, la géo- 
graphie ecclésiastique de la région cis-garonnaise, non comprise 
dans la province d'Auch. Je néglige momentanément, et à raison 
de sa médiocre étendue, la portion du diocèse de Toulouse qui 
S'y trouve englobée. Ce sera l'affaire d’une note qui viendra plus 
tard. Faisons d'abord une étude aussi complète que possible au 
point de vue séculier. Nous la contiauerons plus tard au point de 
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vue régulier, et nous la complèterons par le tableau des diverses 
institutions nées de l'influence ecclésiastique. Cela dit, armez-vous 
de courage et de patience, et suivez-moi. 


PROVINCE DE TOULOUSE. 


I 
Diocèse de Lombez. 


Ce diocèse, qui comprenait 90 paroisses, était suffragant de 
l'archevêché de Toulouse. Il fut érigé, en 1317, par le pape 
Jean XXII au profit d'une abbaye de chanoines réguliers. La ca- 
thédrale était placée sous l’invocation de Notre-Dame, et son cha- 
pitre se composait de trois dignitaires, le Prévôt, l’Archidiacre et 
le Sacristain, et de douze chanoines. La Prévôté était à l'élection 
du chapitre; l’Archidiaconé, la Sacristie et la Précenterie, qui 
n'était qu'un office, étaient à la nomination de l’évêque. Le droit 
de nommer aux canonicats vacants appartenait alternativement à 
l'évêque et au chanoine de semaine. Le revenu de l’évéché était 
de 20,000 livres, et l’évêque payait 1,500 florins pour ses bul- 
les (1). 

BÉNÉFICES DU DIOCÈSE DE LOMBEZ. —Haut-District. — Lombez, ville 
épiscopale : l’évêque collateur, et le chapitre seul décimateur. — Sa- 
matan, ville royale : décicollateur, le chapitre de St-Etienne; décima- 
teurs, le chapitre et le curé de Lombez, le camérier et l’aumônier de 
Saramon.—St-Solan-Devant, et annexe de St-Solan- Derrière : collat. 
et décimat., l'abbé de Gimont. — Montamat : l'évêque, collat.; et le 
chap. et le curé de Lombez, décimat. — Sauveterre : le chap. de St- 
Etienne collat.; et les chap. de Lombez et St-Etienne de Simorre, le 
curé, les religieuses et le commandeur de Boulauc, décimat.—Espaon : 
collat., le chap. de St-Etienne; décimat., ledit chap. et le curé. — 
Cadeilhan : collat., l'abbé et le chapitre de Simorre alternativement; 
décimat., l'abbé de Simorre et le curé.— Martissere, et annexe de Mi- 
rambeau : collat., l’év.; décimat., l’év., le curé et les Dames de St- 


(1) Gallia Christiana, prov. Tolos. Eccles. Lumbariensis;, Diction Ecclés., t. 11, 
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Laurent.— Garravet, et annexe de St-Lizier : collat., l’abbé et le chap. 
de Simorre altern.; décimat., l’év., l'abbé de Simorre et le curé. — 
Agassac : collat., l’év.; décimat., l’év., le curé, et les dames de Si-Lau- 
rent. — Coueilhes : collat., l'év.; décimat., le curé. — Labastide- 
Paumes : collat., l’év.; décimat., le curé. -- Polastron, et annexes de 
Bourjac, Adeillac et Auban : collat., l'év.; décimat., l’év., le curé 
et le. prieur de Peyrissas. — Lussan, et annexes de Labrande et 
Fustignac : collat., l'abbé de Lezat; décimat., l’abbesse de Fabas, le 
curé, les prieurs de Fustignac et de Peyrissas, les moines de Lezat, et 
aux annexes, seulement le curé et le prieur de Lezat. — Mauve- 
zin-Savès, et ann. de Frontignan : collat., le chap. de St-Sernin; dé- 
cimat., ledit chap. et le curé. — Ambax, Lamezan, et Cazac : collat., 
l'év.; décimat., l'év. et le curé. — Riolas : collat., l’év.; décimat., 
l'év. et le curé. — Savignac-du-Roi : collat., l’év.; décimat., l’év., 
l'abbé de Simorre, et le chap. de St-Sernin. — St-Jean-du-Planté : 
collat. et décimat., le commandeur de St-Jean..— Montégut, Bourjac 
ou Barrau : collat., l’év.; décimat., l’abbesse de Fabas et le curé. — 
Montadet : collat. et décimat., le chap. de Lombez. — Mourlens : 
collat., l'év.; décimat., le chap. de Lombez, et le curé. 
Bas-District.—Puylausic : collat., l’'év.; décimat., les chap. de Lom- 
bez et St-Etienne, et le curé. — Sauvimont et annexe de Montégut- 
Savès : collat., le chap. de St-Etienne; décimat., ledit chap. et le curé. 
—Amades, et annexe de St-Loube : collat., l'év.; décimat., le chap. de 
Lombez, le curé et le chap. de St-Etienne. — Monblanc, Pebées et 
annexe de Laillere : collat., l’év.; décimat., les chap. de Lombez et 
St-Sernin, et le curé. — Savignac-Mona : collat. et décimat., le chap. 
de St-Antonin (diocèse de Rodez). — Nizas : collat., le chap. de Lom- 
bez; décimat., ledit chap. et celui de St-Etienne. — Sabonneres, et 
annexe de Mongras : collat., le chap. de St-Etienne; décimat., le chap. 
de St-Etienne et le curé pour Sabonneres, et le chap. de Lombez et le 
curé pour Mongras. — Seysses-Savès : collat., l’archidiacre de Lom- 
bez; décimat., l'év. et ledit archidiacre. — Pompiac : coilat., le chap. 
de St-Etienne; décimat., ledit chap. et le curé. — Labastide-Savès : 
collat., l’év.; décimat., le camérier de Saramon, et le curé. — St 
Thomas, et annexe de Braguairac : collat., l'év.; décimat., l’év. et le 
curé pour St-Thomas, et le curé et le collége royal de Toulouse. — 
Lambés, et annexe d'Azimont : collat., l’év.; décimat., l’év. et le curé. 
— Auradé : collat., l'év.; décimat.; l’év. et le curé. — Endoufielle : 
collat., l’év.; décimat., l'év., le chap. de Lombez, et le curé.— Mares- 
ang : collat., l’év.; décimat., l’év. et le curé.—Castillon : collat., l’év.: 
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décimat., l'év. et le curé. — Appeaux, et annexe du Périgne : collat., 
l'év., décimat., l’év. et le curé. — Cazeaux : collat., l'év.; décimat., 
les chap. de Lombez et de St-Sernin, et le curé. — Noilhan : collat., 
le prévôt de Lombez; décimat., ledit prévôt, et le curé,— Villeneuve : 
collat. et décimat., le chap. de Lombez. 

District de Gimont.— Gimont (Ville de) : collat. et décimat., l’abbé 
de Gimont. — Ste-Marie, et St-Martin du Hourg : collat., l’év.; dé- 
cimat., l’év., pour Ste-Marie, et l'abbé de Gimont pour St-Martin. — 
Montiron : collat., l’év.; décimat., l’év. et le curé. — Laurac : collat. 
et décimat., les Dames de Boulauc.—St-Martin-Gimois : collat. l’év.; 
décimat., l’abbé et les religieux de Saramon, l’abbé de Gimont, et le: 
curé. — St-André : collat., l'év.; décimat., l’év. et le curé. — Polas- 
tron-Gimois et Polastron-Debas : collat., l'év.; décimat., l’év. et le 
curé. — Le Bézéril : collat., le chap. de Lombez; décimat., l'év. et 
ledit chap. — Lahas : collat., l'év.; décimat., l’év., le chap. de Lom- 
bez, le prévôt, et le curé. — Maurens : collat., le prieur de St-Orens 
d’Auch; décimat., ledit prieur et le curé.—Frégouville : collat., l’év.; 
décimat., l’év. et le curé. — Monferran (ville) : collat., le chap. de 
Lombez; décimat., les chap. de Lombez et l'Isle-Jourdain. — Sansas 
(paroisse et consorce) : collat. et décimat., les seigneurs du lieu. — 
Montagnac et Catonvielle : collat., l’év.; décimat., l’év. et le curé. — 
Giscaro : collat., le prieur de St-Orens; décimat., ledit prieur, et le 
curé. — Garbic: mêmes collat. et décimat. que Giscaro. — Ambon : 
droit de collation contesté entre l’év, de Lombez et le chap. de St-Mar- 
tiai de Toulouse; décimat., le curé. — Escornebœuf, et annexe de St- 
Jean de las Monjos : collat., l’év.; décimat., l'év. et le curé. -— St- 
German : collat. et décimat., le prieur commandataire et les religieux 
de Toujet. — Toujet (ville) et annexe du Pin : collat., le prieur com- 
mandataire de Toujet; décimat., ledit prieur et les religieux pour 
Toujet, et le prieur seul pour le Pin. — Sillac (Prieuré de) : collat., 
l'év.; décimat., l’év. et le prieur. 

District de Cologne. — Cologne (ville), et annexe d’Ardizas : collat., 
l'év.; décimat., l’év. et le curé. — St-Cricq : collat., l’év.; décimat., 
l'év. et le curé. — Roquelaure, et St-Aubin : collat., l’év.; décimat., 
l'év. et le curé. — Thous : collat., l’év.; décimat., l'év. et le curé. — 
Sirac et annexe de St-Orens : collat., l’év.; décimat. l’év. et le curé. 
— Razengues : collat., l’év.; décimat., l’év. et le curé. — Beaupuy : 
collat., l’év.; décimat., l’év. et le curé. — Monbrun : collat., l’év.; dé- 
cimat., l'év. et le curé. — Ste Agathe : collation disputée à l’év. de 
Lombez par le prieur de St-Orens d'Auch; décimat., ledit prieur, et le 
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curé. — Encausse : collat., l’év.; décimat., l’év. et le curé. — Cadours 
et annexe de Vignaux : collat., l'év.; décimat., l'év. et le curé.— Cox, 
annexe de Lagraulet, diocèse de Toulouse (1) : décimat., l’év., le chap. 
de Condom, et le curé de Lagraulet.—Brignamont : collat., l’év.; dé- 
cimat., l’év. et le curé. — Maubec et annexe d’Avensac : collat. l’év.; 
décimat., l’év. et le curé. — Solomiac : collat. et décimat., l'abbé de 
Gimont. — Mauvielle : collat., l’év.; décimat., l’év. et le curé.— Mau- 
vezin de Fezensaguet (ville), et annexe de Boubée : collat., l’év.; dé- 
cimat., l’év. et le curé. — Sarrant, et annexe de Ste-Anne : collat., 
l’év.; décimat., l’év. et le curé. — St-Paul, et annexe de St-Menne : 
collat., l’év.; décimat., l’év. et le curé. —St-Pierre, Vensac et annexe 
de St-George : collat. et décimat., l'abbé de Grandselve. 

District de Rieumes. — Rieumes (ville) : collat. et décimat., le col- 
lége de Foix. — Poucharramet : collat. et décimat., le commandeur de 
Poucharramet.—Le Pin, etannexes de Plainolles et St-Romain : collat., 
l'év.; décimat., l’év. et le curé. — Forgues et annexe de Lahage : 
collat., l’év.; décimat., l'év. et le curé.—Gensac et annexe de Monës : 
collat., le chap. de St-Etienne; décimat., ledit chap. et le curé. — 
Montastruc : collat., l’év.; décimat., l’abbaye d'Eaunes, et le curé.— 
Goudex : collat.. l'abbé et le chap. de Simorre alternativement; dé- 
cimat., l’abbé de Simorre. — Senarens et annexe de Sentraille : 
collat., l'abbé des Feuillants; décimat., les Feuillants et le curé. — 
Montpezat (ville) : collat., l’év.; décimat., l'év. et le curé. — Sajas : 
collat., l’év.; décimat., l’év. et le curé. — Savere : collat., le chap. 
d'Uzerte et Velandrau (sic), diocèse de Bordeaux (2); décimat., ledit 
chap. et le curé.—Lautignac : mêmes collat. et décimat. que Savere (3). 


Il 
Diocèse de Montauban. 


L'évêché de Montauban comprenait 93 paroisses, et relevait de 
l’archevéché de Toulouse. II avait été érigé en 1317 par le Pape 


(1) C'est une erreur. Lagraulet est dans le diocèse de Condom. 

(2) Ne serait-ce pas plutôt Villandraud, dans le diocèse de Bazas ? 

(3) Cet inventaire a été dressé : 10 à l’aide de deux cartes géographiques spéciales; 
20 d'un pouillé du diocèse de Lombez, imprimé à la suite de l'Ordo du xvinie siècle; 
80 un catalogue manuscrit des cures; 4° un état aussi manuscrit des bénéfices du 
diocèse. Je dois la communication de cas trois derniers documents à l’abligeance de 
M. l'abbé Abadie. 
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Jean XXII, qui sécularisa, à ceteffet, l’abbaye de St-Théodard (1). 
La cathédrale, placée sous l'invocation de Notre-Dame, avait deux 
menses (2), St-Martin et St-Etienne. L'évêque nommait aux di- 
gnités de l’une et de l’autre, ainsi qu'aux canonicats de St-Martin. 
Les canonicats de la seconde étaient à la nomination du chanoine 
de semaine. L'évêque avait 25,000 livres de revenu et payait 
2,500 florins pour ses bulles. Il avait entrée et séance aux Etats 
de Languedoc, et le droit de présentation aux cures de Leujac, 
St-Martial, Charros, Falguières et St-Pierre de Campredon, si- 
tuées dans le diocèse de Cahors (3). 


BÉNÉFICES DU DIOCÈSE DE MONTAUBAN (4).—L’Evêque, le Chapitre 
cathédral, le Chapitre collégial, l'abbé de Belleperche, l’Archiprêtre 
de Roquemaure, l’Archiprètre de Beaumont. 

Archiprêtré de .Roquemaure. — Mentionné pour mémoire, et situé 
en entier sur la rive droite de la Garonne. 

Archiprétré de Beaumont.— Beaumont (5).— St-Aignan : le prieuré 
de St-Aignan appartenait aux religieux dudit lieu, qui avaient la pré- 
sentation. — Castelmayran : le prieuré du lieu appartenait à un cha- 
noine de Moissac, et abbé de Moissac présentait le recteur. — Gar- 
ganville : à la présentation de l’abbé de Belleperche.— Bourret (cure): 
la présentation du prieur et du recteur appartenait à l’abbé du Mas. 
— Montain: à la présentation de l'abbé de Belleperche. — Cordes- 
Tolosanes : idem. — Laptes: idem. — Belbèze. — St-Sardos (cure): 
le prieuré de St-Sardos appartenait au chapitre de Sarlat, avec la pré- 
sentation du curé. — Larrazet: à la présentation de l’abbé de Belle- 
perche. — Auterive: avait recteur et prieur. — Brivecastel. — Vigue- 


(1) Anno mcccxvit, Joannes, Papa XXIT, fecit episcopatum Tolosæ, archiepis- 
copatum; qui quidem' episcopatus erat de provinciâä Narbonensi, et ejus suffraganeus. 
Et divisit ipsum in sex episcopatus, videlicet Montalbanum, etc... Chronic. Eccles. 
S. Pauli Narbonens. — Nuper rationabilibus de causis, quæ ad hoc nostrarm ani- 
mum induxerunt, civitatem, olim villam, Montis-A)bani, tunc intra limites diœcesis 
caturcensis constitutam, qui locus institit insignis..., civitatis nomine duximus deco- 
randam. Rul. Joann. XXII, Pap. PERRIN, liv. 11, p. 66. 

(2) La mense était la portion de revenus ecclésiastiques assignés aux bénéficiers. 
On les distinguait en menses épiscopales, abbatiales et conventuelles. 

(3) Gallia Christ. Province. Tolosana. Eccl. Montalban.; Dict. Eccles., 1. 11; 
Expicey, Dict. histor., t. iv; Le BagTt, Hist. de Montauban; D£vars, Hist. de 
Hontauban. | 

(4) Ce catalogue a été dressé à l’aide de deux documents manuscrits de la Biblio 
thèque royale: 1° Pouillé des bénéfices du diocèse de Montauban, collect. Fontette, 
portefeuille xxixa, fol. 278; 20 Paroisses du diocèse de Montauban, colkeet. de 
Languedoc, 1. 43, fol. 241. 

(6) Le Puy était annoté à Beaumont. . 
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ron. — Sérignac: à la présentation de l’abbé de Moissac. — Ste-Rade- 
gonde : à la présentation de l'abbé de Grandselve. — St-Jean de Cau- 
quessac: avait recteur et prieur. — Le Cauze.— Garies.— Cazaux ou 
Escazeaux. — Faudouas. — Glatens : à la présentation de l'abbé de 
Moissac. — Coutures : idem. — Gronac et Esparsac: idem. — Goas: 
prieuré à la présentation de l’abbé du Mas. — Cumont: à la présen- 
tation de l’abbé de Moissac. — Gensac. — Marinhac. — Angeville. — 
Fajolles: à la présentation des chev. de St-Jean de Jérusalem. 


PROYINCE ECCLÉSIASTIQUE DE BORDEAUX. 


Diocèse de Condom. 


Ce diocèse fut érigé, en 1317, par le pape Jean XXII, aux dé- 
pens de l'évêché d'Agen, qui perdit ainsi toutes ses possessions 
cis-garonnaises, c’est-à-dire les archidiaconnés de Bruilhois et du 
Cayran. Le fondateur plaça le nouvel évéché sous la suffragance 
de Bordeaux, et lui accorda les revenus de l'abbaye de Saint- 
Pierre de Condom, qui fut sécularisée. A la fin du xiv° siècle, le 
diocèse comprenait les quatre archiprêtrés de Condom, de Bruil- 
hois, de Villandraut et du Cayran. Les trois premiers composaient 
plus anciennement l’archidiaconé de Bruilhois. Nérac était le chef- 
lieu de l’archiprétré de Villandraut, et Villefranche-du-Cayran celui 
du Cayran. Chacune de ces circonscriptions était régie par un di- 
gnitaire ecclésiastique : Condom, par l'archidiacre majeur; Villan- 
draut, par l’archidiacre mineur, dignitaires du chapitre de la ca- 
”thédrale. Les archidiacres de Bruilhois et du Cayran occupaient, 
dans la cathédrale du Mas-d’Agenais, les deux premières places 
après celle de prieur. 

Il existait trois chapitres dans le diocèse de Condom : 1° Celui 
de la cathédrale, composé d’un doyen et d’un chantre à l'élection 
du chapitre et à la confirmation de l'évêque, d'un doyen, d'un 
aumônier, d'un camérier et d'un sacristain à la nomination du 
chapitre, de vingt prébendés à la nomination de l'évêque, de l'ar- 
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chidiacre de Condom, de l'archidiacre du Mas-d’Agenais, et des ar- 
chiprêtres de Bruilhois, Villandraut et Cayran. L'évêque était sei- 
gheur de Condom avec le Roi, son revenu était de 60,000 livres, 
et il payait 2,500 florins pour la taxe de ses bulles; 2° La collé- 
giale du Mas-d'Agenais; 3° La collégiale de La Romieu, fondée 
le 30 juillet 1318, pour 18 chanoines, par le cardinal Arnaud 
d'Aux, évêque d'Alby; le patronage de celte église appartenait au 
seigneur de La Salle de Lescout (1). 


BÉNÉFICES DU DIOCÈSE DE CONDOM. — Archiprétré de Condom. — 
St-Pierre, réservée à l’archiprêtre-majeur. — Sainte Eulalie de Con- 
dom, et annexes de St-Christophe de Sieurac, et de N.-D. de Cauzalon. 
— Gualard; saint protecteur, saint Luper; patron, le prieur de l'hô- 
pitad de La Teste de Condom. — Larressingle : saint protecteur, 
saint Nicolas. — Cassagne : saint protect. s. Dons. — Beaumont: 
saint protect. s. Pierre; annexes, Luzan, et Routgés. — Larro- 
que-Fourcès : s. pr. s. Jean; annexe, Balrin. — Eux : s. pr.s. 
Martin; patron, l’évêqg.; an. Sarraulte. — Fourcès, s. p. s. Laurent, 
pat. le prieur de Rombeuf; an. St-Gérauld d’Arrac, et N.-D. de 
Lartigue. — Las Peires: s. pr. sainte Quiterie; an. s. Martin de 
Lanyau, St.-Jean de Capgrand, et Heret. — Corneilhan : s. pr. s. 
Jean, patr. l’év. an. St.-Nicolas, Sainte-Gemme, St.-Laurens de 
Sessaups, St.-Jean de Gaudun, St.-Blaise de Tarsac. — Lusanet:s. 
pr. N.-D.; an. St.-Pierre de Lusam (ou Lusem), St.-Blaise. — Pode- 
nas: s.p. s. Etienne.—Mézin: s. p. St.-Jean, patron l'abbé de Clu- 
ny, à raison du prieuré de Mézin.—Grazimis : s. p. s. Pierre. —Pujos: 
S. p. s. Jean.— Artigues : s. p. s. Clair; an. Poy-sur-l'Osse et St-Au- 
mely.—Marquadis : s. p. s. Pierre.—La Serre: s. p. s. Laurent; an. La 
Hitte. — St-Cirissi, an. Vialère. — Calignac: s. p. s. Elienne; patr. 
l'év. — Francescas : s. pr. N.-D. — Vicnau:s. pr. s. Pierre; an. St- 
Martin d'Ostelhes. — Ligardes:s. pr. St-Hilaire; an. St-Martin de 
Teulle.— Lialores : s. pr. N.-D., patr. l’év.; an. Ste-Raffine.— Fieux : 
s. pr. s. Pierre, patr. l’év.; an. Guarlies. — Montréal : s. p. N.-D., 
patr. le commandeur ou précepteur de la préceptorie d’Argentens. — 


(1) Dict. ecclésiast. art. Condom; Expieey. Dict. hist. art. Condom; Gall. Christ. 
Prov. Burdig. Eccl. Condomiensis; Pouillé du diocèse de Condom de 1604, inséré 
par M. J. de Laffore dans le tom. vit du Recueil de la Société d'agriculture d'Agen; 
Pouillé général des bénéfices de l'archevéché de Bordeaux et diocèses suffragants, 
Paris, 1648; Archives municipales de Condom, de La Romieu, et du Mas-d'Age- 
nais; Carte du diocèse de Condom. 
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Gazaupouy : s. pr. s. Martin, patr. le prieur de St Giny près Lectoure; 
an. Ste Christine d'Estrepouy. — Goubloez: s. pr. s. Pierre, patr. le 
chapitre de Condom. — Belmont-lez-Larromieu. — Tercens : s. pr. 
s. Etienne. — Castelnau des Loubères (en Fimarcon) : s. pr. Ste Ma- 
rie; an. St Pierre de Pugens, St Pierre d’Estrezens, St Germain. — 
Caussens : s. pr. s. Martin, pat. l'év. — Montcrabeau s. pr. Ste Made- 
leine, an. St Jean d’Arnezan. — Canoux : s. pr. N.-D. patr. l'abbé 
de Sauve-Majour, dioc. de Bordeaux; an. St Jean d’Espiassac, St Lau- 
rent de Sarrazan, N.-D. des Crimis. — Lanne-Vieille: s. pr. N -D.- 
La Plaigne:s. pr. N.-D.-Aupens:s. pr. s. Lupert, patr. le grand 
prieur de Toulouse (ordre de St Jean de Jérus. — Trignan:s. pr. s. 
Barthélemya, an. Fousseries, et Plavys.—Gardere : s. pr. s. Martin. — 
St Orens-lez-Condom, an. s. Pierre de Bolin. — Cazaugrand : s. pr. 
St Jean, patr. l'év. an. S.... de Commelyes, N.-D. de Siouze, St Jean 
de Teux.— Prieurés. Ste Marie de Salles, ou Hôpital de Teste près 
Condom : patrons, les consuls de Condom. — l'Hôpital St Jacques 
de la Bouquerie, autrement dit de Compostelle : patrons les gardes de 
la confrérie de St Jacques de la Bouquerie. — Hôpital St Jean de 
Barlet, ou Berenjon, fondé par Ramond Berenjon, en 1645. — 
St André de Thones, juridict. de Calignac. —St Martin de Marcadis. 
— Filartigue de Gerini, en l’église paroissiale de Calignac. — Prieuré 
régulier de N.-D. de Rombœuf, Ordre de S. B. fondé en 4062, par 
Bernard, baron de Forces. — Lagraulet, au diocèse de Toulouse, 
dépendant de l’évéché de Condom. — Prieuré régulier et conventuel 
de St Jean de Mézin, Ordre de Cluny.— Prieuré régulier de Grange, 
et conventuel de Ste Marie-Madeleine de Lanne, jurid. de Mézin, 
Ordre de Prémontré, membre de l’abbaye de St Jean de la Castelle, 
diocèse d’Aire. — Mascalat. — Moulins. 

Archiprètré de Bruilhois. — Auvillars: saint protecteur, s. Pierre, 
patron, l’évêque; annexes St Loup d’Alys. — S. Loup-lez-Auvil- 
lars : patr. le camérier de Moissac. — Rouillac : patr. le précepteur 
de Rouillac (ordre de St Jean de Jérus.). — Barbonvielle : s. pr. 
Ste Quiterie; patr. l'év. — Astaffort : s. pr. s. Philippe. —Taillac : 
s. pr. s. Jacques. — Parays : s. pr.s. Avit, patr. le prieur de 
Layrac. — Pachas: s. pr.s. Martin; patr. le prieur de Layrac.—Cug : 
s. pr. s. Caprais; an. Andiran, St Thomas de Brugailh, St Marcel de 
Falhs. — Donzac:s. pr. N.-D. — Dunes: s. pr. sainte Madeleine; an. 
Cluzet. — Double: s. p. s. Sixtc; an. Ste Catherine. — Caudecoste : s: 
pr. N.-D. et Ste Madelcine, patr. le prieur de Layrac; an. s. Nicolas. — 
Amans : s. pr. N.-D. an. s. Pierre de Goulens. — Moirax : s. pr. Ste 
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Marie; patr. le prieur de Moirax. — Brimont: s. pr. N.-D. patr. le 
doyen de Moirax. — Dolmayrac: s. pr. s. Urbain. — Sérignac: s. pr. 
N.-D. patr. le prieur de Layrac. — Goulart : s. pr. s. Orens; patr. 
l'év.—Brax:s. pr. s. Pierre; patr. le chapitre de St Caprais d'Agen, an. 
N.-D. de Monbusc. — Aurignac ou Roquefort : s. pr. s. Pierre; patr. 
le prieur de StCaprais d’Agen.—Ste Colombe, an.s.Martin de Mourrenx. 
—Plaichac:s. pr. s. Vincent.—Aubiac:s. pr. N.-D.— Estillac : s. pr.s. 
Jean-Baptiste.—Villars : s. pr.s. Hilaire.—Lamontjoie : s. pr. s. Louis. 
- —Baulens : s. pr. s. Pierre ou s. Martin; patr. l’év. an. St Eutrope de 
Batz.— Daubèze : s. pr. s. Hilaire. —Moncaut : s. pr. s. Pardon; patr. le 
prieur de St Caprais d'Agen, an. St Martin d’Agusan. — Fontarrède : 
s. pr. s. Etienne. — Saulmont: s. pr. s. Giny; patr. l'év. — Bonne- 
font. — Montagnac : s. pr. N.-D. patr. l’év. — Béquin : s. pr. N.-D. 
patr. l’év. — Marmont : s. pr. s. Jean; patr. l'abbé et les moines de 
Bouillas, diocèse d’Auch.— Nom-Dieu. — Cazaux-les-Laplume : s. pr. 
s. Pierre. — Montesquieu : s. pr. s. Félix; patr. l’év. an. St Jean de 
Restaux, St Léger. — Ségougnac : s. patr. s. Martin. — Prieurés : 
St Urbain de Dolmayrac, — Aubiac, — Prieuré séculier de N.-D. de 
Roussères, près La Plume. — St Germain, près La Plume. — Prieuré 
ou sacristie de St Pierre de Cazaux, près La Plume, régulier de l’ordre : 
de Cluny, fondé en 406 (?).—Cavatum de Scrini, en l’église de Ste-Marie 
de Moirax. —— Prieuré régulier de St-Pierre d’Auvillars. — Prieuré 
ou doyenné de Moirax, régulier de l'Ordre de Cluny. — Sacristie de 
Ste-Geneviève d’Astaffort. — Prieuré conventuel et régulier de St- 
Martin de Layrac, de l'Ordre de Cluny. — Goulens. — Hôpital Ste- 
Catherine, près Auvillars. — S. Loup. 

Archiprêtré de Villardraut. — Lavardac : saint protect. Ste-Marie; 
patr. l'abbé de Grandselve, diocèse de Montauban. — Vianne : s. pr. 
N.-D. patr. le prieur du lieu; an. St Jean de Calezun, Mongaillard, 
St Perdon. — Saintrailles : s. pr. s. Jean; an. Ambruch, Caubeires. — 
Pompiey : s. pr. s. Pierre ets. Jean; patr. l’év.an. N.-D. de Demp- 
mas.-- Lisse : s. pr. s. Barthélemy et s. Sever; an. St Laurent de 
Réaup. — Andiran : s. pr. Ste Marie; patr. l'év. an. St Orens de 
Mazeret. — Freichou : s. pr. s. Christophe; an. St Martin. — Laussi- 
gaan : an. Estussan, — Teux ou Teil :s. pr. s. Jean ous. Martin, 
patr. le prieur du lieu. — Asquès : s. pr. s. Jean. — Cabuyos ou 
Durance :s. pr. s. Etienne; an. La Graage de Burance.— Puyos : s. pr. 
ste Marthe, pair. l'abbé de St-Jean-de-la-Castelle, diocèse: d’Aire; 
an. La Grange de Viane. — Nérac : s. pr. s. Nicolas. — :Brazalem. 
— Aubeas : s. pr. sle Quiterie; patr. le prieur du: lieu. Espiens. — 
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Limont : s. pr. s. Raphaël et ste Marie-Madeleine; an. St Perdon’ 
jurid. de Lavardac. — Feugarolles : s. pr. s. Cerisse, patr. les Dames 
religieuses de Paravis.— Bruch : s. pr. s. Amand; an. N.-D. de Molas 
et St Martin de Lousset. — St Laurent, près le Port-Ste-Marie. — 
S. Lau d’Argentens, patr. le commandeur d’Argentens. — Saint-Pé 
de Ternex : s. pr. N.-D. —Pouy Fort Eguilhe. — Bereisan : s. pr. 
s. Côme; an. St Jean de Bordes. — Lanne (près Nérac) : s. pr. N.-D. 
— Prieurés : St Martial, près Nérac. — Ste Catherine d’Albret, près 
Andiran. — Grange Ste Marthe de Pujos, près Viane : patr. l'abbé de 
St-Jean-de-la-Castelle. — Prieuré régulier et conventuel de Ste Claire 
de Nérac. — Nérac. — Ste Radegonde, près Nérac. — Prieuré régulier 
et conventuel du Paravis : — St Germain, près Lavardac. 
Archiprêtré du Cayran. — Mas-d’'Agenais : s. pr. s. Vincent; an. 
La Gruère. — Villeton : s. pr. s. Christophe; patr. l’év. — Monhurt : 
s. pr. ste Marie, — Razimet : s. pr. s. Jean; patr. l’év. — Puch de 
Gontauld, s. pr. s. Pierre; an. Lompian, et Viguës. — Damazan : s. 
pr. N.-D. patr. l’év. — St Léon, près Damazan, patr. le comman- 
deur de St Léon, an. St Jean de Moulères. — Leiques : s. pr. s. Martin, 
patr. l'év. — Buzet:s. pr. N.-D., patr. le prieur de Buzet. — St Pierre 
de Buzet (Grange de) : patr. l’abbé St Jean-de-la-Castelle; an. Ste 
Marie de Fontelare (même patr.).— St Légier. — Calonges. — Ville- 
franche-du-Cayran : s. pr. s. Sévin, patr. l’év. — Moncassin : s. pr. 
s. Laurent; an. Gourbian. — Ste-Gemme. — Pompogne : s. pr. 
ste Pomponie. — Houeillès :s. pr. N.-D. an. St Pierre d'Esquey. — 
Couthures. — Targues : s. pr. s. Cirissi. — Pindères : s. pr. s. Pierre. 
— Carbran. — Saumejan : s. pr. s. Laurent; an. s. Martin de Jaul- 
tan. — Anzex : s. pr. ste Christine; patr. l’év.; an. N.-D. de Bairac, 
St Roch d’Aguassac (jurid. de Villefranche du Cayran). — Allon (ju- 
rid. de Casteljaloux) : s. pr. s. Christophe; an. s. Jean de Goutz. — 
Beiries : s. pr. N.-D.; an. St Amand de Lupiac. — Cabades : s. pr. s. 
Pierre; an. St Etienne de Crespian (jurid. de Villlefranche du Cayran). 
— Monluc : s. pr. s. Jean; patr. l’év. an. St Léger.—S. Julian. — 
La Bastide-de-Castel-Amouroux : s. pr. N.-D. an. Luzignan. — Gre- 
zet. — La Breze : s. pr. s. Paul; an. St Jouyn de La Gruelle. — Mi- 
rannes : s. pr. s. Martin; patr. l'év. an. N.-D. de Couthures (jurid. 
de Sendat). — Ste Marie, an. St Sauveur. — Fourques : s. pr. N.-D. 
patr. l’év. an. s. Vincent de Coussan ou Coursan. — Lomon : s. pr. 
s, Pierre; an. N.-D. de Lussac (jurid. de Villefranche du Cayran). 
— Escoubet : s. pr. s. Hilaire; an. s. Pierre de Damazan, La Made- 
leine près Damazan. — N.-D. des Près; an. St Pierre de Leiritz, St 
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Pierre de Martalhac, St Martin de Guirguit.—Prieurés : Prieuré régu- 
lier de N.-D. de Buzet, Ordre de s. B. avec ses membres St Félix d’Ai- 
guillon et StJean de Villeneuve. — Prieuré régulier de N.-D. ou St 
Saturnin de Monheurt, Ordre de St B. — Prieuré régulier de St Vin- 
cent de Coursan, sur Je port de Marmande, Ordre de Cluny.— Prieuré 
séculier de Prades, en la jurid. de Damazan.— Ste Marie d’Arez, près 
Damazan. — StLaurent, près Buzet. — Prieuré séculier de St Vin- 
cent du Mas-d’Agenais. 

Le pouillé de 4604, publié par M. J. de Laffore, signale en outre le 
diocèse de Condom comme possédant 376 chapellenies : 225 pour l’ar- 
chiprêtré de Condom, 52 pour celui de Bruilhois, 54 pour celui de 
Villandraut, et 45 pour celui de Cayran. 


Bornons ici cette première étude sur la géographie ecclésiastique 
de la Gascogne, que je compte compléter, dans un ou deux mois, 
par l'inventaire des paroisses cis-garonnaises des diocèses de Tou- 
louse et de Bordeaux. Plusieurs trouveront peut-être mon travail 
aride et rebutant; mais la restitution historique de l'ordre ancien 
est à ce prix. 


J..F. BLADÉ. 
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VOCABULAIRE 


DES TERMES LES PLUS USITÉS DANS L'ÉTUDE DES MONUMENTS 
CHRÉTIENS. 


(Suite) (1). 


COURONNEMENT s. m. Ce mot s'applique, en architecture, à 
tout ce qui couronne, comme par exemple, la corniche dans un en- 
tablement d'ordre romain. La signification, dans sa généralité, est 
donc la même que celle d'amortissement. [l y a pourtant une accep- 
tion plus exacte dans laquelle ce mot est employé : on dit, par exem- 
ple : le couronnement de la Sainte- Vierge, à propos de certains 
sujets souvent reproduits par les sculpteurs et les peintres-ver- 
riers, surtout à partir du xur° siècle. Un grand nombre d'églises de 
cette période furent dédiées à la mère de Dieu, sous le vocable de 
l’Assomption; et parmi les sujets préférés, le triomphe de Marie et 
son couronnement dans le Ciel prit la première place. Dans les 
plus anciennes représentations de ce touchant sujet, « la mère de 
Dieu est assise à la droite du Christ et presque toujours sur le 
même siége. Elle joint les mains et incline légèrement la tête; le 
Christ pose lui-même la couronne sur la tête de sa mère, ou la 
bénit pendant qu'un ange sortant d’une nuéoe apporte cette cou- 
ronne (2). » 

Telles sont les traditions de l'art chrétien : on n'oserait mettre 
en doute la compétence du célèbre écrivain qui en est ici l'organe. 

Pourquoi donc faut-il que, de nos jours, elles soient parfois 
méconnues d'une manière aussi étrange? Un autel de la Vierge se 
posait naguère dans une église importante, restaurée à neuf par 
les soins intelligents et bien dignes d'éloges de l'excellent curé qui 


(1) Voir, plus haut, p. 462. 
(2) Viollet-Le-Duc. — Dictionnaire raisonné d'Arch. Franc. Tom. IV, page 368. 
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s'en est fait l’architecte. Des sculptures sur bois décorent cet autel, 
du tombeau au sommet du contre-retable. Un petit nombre de 
sujets, sagement distribués, rappellent aux fidèles les principaux 
traits de l’histoire de Marie, depuis l’Annonciation jusqu'à son 
couronnement dans le Ciel. 

Cette dernière scène est préparée sous un dais que le ciseau 
de l'artiste a rehaussé d'une élégante et vigoureuse végétation de 
choux frisés, d’aiguilles et de pinacles à crochets. Sur un faldis- 
toire commun sont assis, Dieu le Père à la droite de l'observateur, 
et à la gauche Dieu le Fils; et il est à remarquer qu'ils nous 
apparaissent l’un et l’autre sous forme humaine. 

Exprimons, en passant, notre regret de ce que la Colombe au 
nimbe crucifère, figure hiératique du Saint-Esprit, ne complète 
pas ici, selon l'ancien usage, la Sainte Trinité, se disposant à 
couronner en même temps la fille du Père Eternel, la mère du 
Verbe et l'épouse de l'Esprit-Saint. M. Violet-Le-Duc ne parle, il 
est vrai, dans le texte cité plus haut, que du « Christ posant lui 
même la couronne sur la tête de sa mère. » Mais il n’ignore pas 
que le Père et le Saint-Esprit interviennent fréquemment avec 
le Verbe dans la reproduction du sujet qui nous occupe. 

Le dessinateur d'nn ancien vitrail de Caen est allé encore plus 
loin que ce que nous demandons, puisqu'il représente le Saint- 
Esprit lui-même avec tous les dehors d'un homme, vêtu, à peu 
de chose près, comme Dieu le fils. Et, pour que l'observateur sai- 
sisse bien la pensée de l'artiste, sans ombre d'équivoque, une 
petite colombe est venue se poser sur la main ouverte de cette 
troisième personne divine. — Dans l'église de Verrières, dépar- 
tement de l’Aube, c’est une sculpture du xvre siècle qui reproduit 
la même idée dans toute son extension. Deux anges ont accom- 
pagné Notre-Dame en son Assomption. Marie, nu-tête, en longs 
cheveux, à genoux, les mains jointes et de profil au pied du trône 
commun aux trois personnes, reçoit de leurs mains sa couronne 
de reine des cieux. À la gauche du Père Eternel, la colombe vient 


de s'abattre sur la main gauche du Saint-Esprit. La Croix et la 
TOME Ÿ. 49 
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Couronne d'épines désignent le Fils à la droite du Père, dont la 
tête est surmontée d'une belle tiare. Il est évident que la solen- 
nité du couronnement de la Mère de Dieu ne saurait être plus 
complète. Mais jusqu'au règne de Charlemagne, dans les sujets 
d'art religieux, la colombe seule tenait invariablement la place du 
Saint-Esprit; et une main nimbée, ou bien portée dans un nuage, 
figurait Dieu le Père (1). 

Revenons à notre nouvel autel. Sous le dais qui sert d’amortis- 
sement à son contre-retable, les deux premières personnes divines 
tiennent ensemble une couronne prête à reposer sur la tête de 
la Sainte Vierge. Et voilà que malencontreusement c’est elle seule 
qui manque à cette auguste scène. 

Ne dites pas qu’au centre de l'ornementation Marie en pied, por- 
tant l'enfant Jésus entre ses bras, complète le groupe en question. 
Car elle en est à trop grande distance, et elle tourne le dos à la 
couronne qui serait censée l'attendre. D'ailleurs, rien ne rappelle 
dans cette grande statue, qui est loin d'être sans mérite, Notre- 
Dame de l’Assomption; et enfin, la fille des anciens rois issus de 
David porte ici sa couronne de reine de Juda. 

Convenons plutôt que l'artiste, par une distraction inexplicable, 
a omis de reproduire le personnage caractéristique de la scène 
qui domine toutes les autres, et qui, par sa nature, devrait les 
compléter. C’est un oubli que ne sauraient excuser même des 
exemples antérieurs, si toutefois on en rencontre de sembables. 
Il est possible que le sculpteur soit encore à temps de le réparer : 
c'est même dans cet espoir seulement que nous nous sommes 
arrêté à le mettre en relief. M. Mombur, jeune artiste de 25 ans (2), 
ne voudra pas que son début dans notre Gascogne nous laisse de 


. (1) C'est donc à partir du 1xe siècle seulement que l'iconographie chrétienne don- 
na au Père Eternel et au Saint-Esprit tous les dehors de la nature humaine que le 
Fils s’est unie par l'Incarnation. Et comme le dogme enseigne que les trois person- 
pes divines sont égales en toutes choses, totæ tres personæ coeternæ sibs sunt el 
coæquales, les artistes ont cru assez souvent pouvoir étendre aux représentations de 
la Trinité une sorte de similitude et d'égalité parfaites, M. Didron en a reproduit 
ques exemples dans son histoire iconographique du Saint-Esprit et de la Tri- 
nité. 


(2) Domicile à Clermont-Ferrand (Puy-de-Dôme), Montée des Capucins. 
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tels regrets, sur une œuvre qui, à d'autres points de vue, est 
incontestablement fort digne d’éloges. 

COUSSINET, s. m. C’est le premier claveau d'un arc ou d’une 
voûte, à la naissance de la courbe. On l'appelle généralement 
Sommier. 

COUVERCLE, s. m. Partie supérieure et mobile d'un vase, 
d'une coupe, d'un sarcophage, etc., etc., servant à en fermer 
l'ouverture. Le couvercle fait donc partie intégrante de l'objet 
pour lequel on l’a préparé. Généralement parlant, sa matière est 
la même; le style surtout et les motifs de son ornementation, ne : 
pouvant faire contraste, servent à juger si les deux portions ainsi 
associées sont de la même époque, ont été façonnées pour $8 
trouver ensemble. 

Par l'application de cette règle, on se convaincra facilement de 
l'authenticité du beau sarcophage roman de St Léothade, qui se 
voit dans la crypte de Sainte-Marie d'Auch; tandis qu'au Musée 
du Louvre on reconnaît de prime abord qu'un sarcophage en 
renom se compose d'un couvercle fort étranger à la tombe qu'il 
recouvre. Et, en effet, celle-ci renferma jadis les restes mortels 
de St Drausius, mort évêque de Soissons en 674; et le couvercle, 
moins ancien, d'après le style qui le caractérise, s’est retrouvé sur 
un tombeau de pierre, à Saint-Germain-des-Prés, lors des profana- 
tions de 1793. 

COUVERTURE, s. f. Revêtement en dalles, en tuiles, en ardoise, 
ou en métal, destiné à garantir les voûtes ou les charpentes d’un 
édifice, contre l'influence des agents atmosphériques. 

COUVRE-CHEF, s. m. Espèce de dôme à pans coupés et à 
voûte d’arête dont l'usage ordinaire est de couronner une statue 
établie en fausse niche ou niche feinte. Et comme l'intra-dos de 
ces petits dûmes sert d'abri à la tête qui figure au-dessous, on 
les appelle couvre-chefs, ou plus généralement dais. Si les fausses 
niches font série non interrompue, comme aux hauts dossiers de 
Sainte-Marie d’Auch, les couvre-chefs forment une sorte de cou- 
ronnement ou de dais continu. 
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Dans les monuments de la période ogivale, les couvre-chefs vont 
toujours croissant en richesse et en élégance, jusqu'au milieu du 
xvie siècle. 

COUVRE-JOINT, s. m. Les Romains employaient, comme cou- 
verture, de grandes tuiles plates (tegulæ) à deux rebords parallèles, 
qu’ils juxta-posaient dans le sens de ces rebords. Des tuiles en demi- 
cylindre creux couvraient les joints que ménageait ce rappro- 
chement. Ces tuiles creuses, que les anciens appelaient tmbrices, 
étaient ainsi de vrais couvre-joints. Les tuiles à double rebord ont 
été employées pour les monuments de l'ère chrétienne jusqu’au 
xu° siècle (1). C'est à partir de cette époque qu'on s’est presque 
uniquement servi, dans nos contrées, de tuiles creuses, soit comme 
tegulæ, soit comme imbrices. 

Couvre joint se dit aussi d'une baguette, d'un liteau de bois, 
simple ou mouluré, recouvrant les joints d'un système de planches 
assemblées, des lambris d’une voûte en bardeau, etc., etc. 

COYAU, s. m. Petite pièce de charpente, fixée en angle aigu 
sur l'extrémité des chevrons, afin d'adoucir la pente des couver- 
tures, à leur point de contact avec la corniche. L’angle que forment 
les coyaux facilite la circulation de l'air et empêche les assembla- 
ges des pièces plus importantes de pourrir au contact des murs. 
Mais s’il était trop ouvert, son angle correspondant extérieur faci- 
literait des entassements préjudiciables et même des gouttières, à 
la saison des neiges. 

CRAMPON, s. m. Pièce de fer ou de bronze, crochue à ses 
deux bouts, servant à relier des pierres entre elles. On les retrouve 
fréquemment scellées au plomb, et tenant lieu de chaïnages dans 
les anciennes constructions religieuses, surtout à partir du x 
siècle. Ils sont ordinairement à vive arête ayant de 0, 02 à 0, 03 
centimètres carrés d'épaisseur, sur une longueur de 0, 30 à 0, 40e. 

CRÉDENCE, s. f. Table ou tablette, disposée près des autels, 
pour recevoir divers objets qui doivent servir au sacrifice de la 


{1) C'est donc à tort qu'on leur attribue généralement une provenance essentielle- 
ment romaine, quand on rencontre ces sortes de tuiles dans le sol. 
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messe. Dans sa dissertation sur les principaux autels des églises, 
l'abbé Thiers écrivait, sousLouis XIV, quela plupart des cathédra- 
les de son temps n'avaient point de crédence. Affirmation très ha- 
sardée pour un‘grand nombre d'autels qui conservent encore les 
crédences dont on les avait dotés, dans les siècles antérieurs au 
xvre, et remontant jusqu'au xte. Notre docte écrivain recon- 
naît pôurtant que « ceux des autres églises en possèdent les uns 
» deux, l'une à droite, l’autre à gauche; plusieurs autels n’en 
» ont qu'une, à droite, c'est-à-dire du côté de l'épitre. » C’est, 
en effet, la vraie place des anciennes crédences fixes, partout où 
on les a conservées, comme dans la cathédrale d'Auch, par exem- 
ple, où toutes les chapelles de droite en sont munies, tandis que 
celles du Nord n’en ont pas une seule. La raison de cette diffé- 
rence est qae, de ce dernier côté, le mur dans lequel on aurait 
dû pratiquer la crédence en renfoncement est à la gauche de 
l'observateur, ou du côté de l'Evangile. Une très petite tablette fixée 
à droite remplace la crédence proprement dite. 

Il est bien entendu qu'ici la vraie crédence traditionnelle fait 
partie d'une retraite d'appui, pratiquée près de l'autel, et dans la- 
quelle est aussi, dans certaines églises du moins, la piscine où 
devrait se verser l'eau qui vient de servir à purifier les doigts du 
prêtre après l’offertoire. C'est bien là ce que les anciennes rubri- 
ques du missel romain appellent Fenestrella, à cause de son ana- 
logie avec les petites baies à jour de l'édifice. « C'est à cette place, 
» dit le texte réglementaire, du côté de l'Epiître, que se dispose le 
* cierge à allumer pour la consécration, la clochette, les burettes 
» avec leur petit bassin et le manuterge (1). N'est-il pas étrange 
de voir que, même à côté des autels qui ont conservé leur vieille 
piscine avec sa crédence, on ne se serve généralement ni de l’une 
ni de l’autre? Il semble même qu'on ignore la destination de ce petit 
édicule, bien souvent transformé en armoire, et destiné à des 
usages étrangers au saint sacrifice. 


(1) À parte epistolæ paretur cereus ad elevationem Sacramenti accendendus, parva 
campanula, ampullæ vitreæ vini et aqu«: cum pelvicula et manutergio mundo in 
fenestrella, seu in parva mensa ad hoc præparata. 
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CRÉNEAU, s. m. Ouverture pratiquée au couronnement d’une 
muraille, pour servir à la défense. Les intervalles, en petit mur 
plein, laissés entre les créneaux sont appelés merlons. Ces derniers 
sont donc aux parties vides du créneau ce que les trumeaux sont, 
dans les constructions ordinaires, aux fenêtres qui les avoisinent. 
Les merlons ont à peu près deux mètres de hauteur afin qu’ils 
puissent garantir complètement les défenseurs qu'ils abritent sur 
la coursière de ronde; et les appuis des créneaux s'élèvent à un 
mètre seulement de la coursière pour laisser les défenseurs 
manœuvrer à l'aise l'arme dont ils doivent se servir contre les 
assaillants. Personne n'ignore qu'à l'occasion des troubles qui, à 
diverses époques, ont ébranlé le sol de la France, beaucoup 
d'églises ont vu leurs hautes murailles et leurs tours se couronner 
de créneaux. La nécessité de se donner même des sentinelles à 
l'abri d’un coup de main fit ajouter des guettes aux angles supé- 
rieurs de plusieurs monuments religieux, ainsi qu'on le voit à 
l'abbatiale de Simorre et à l'église paroissiale de Cologne, l’une et 
l'autre dans le Gers. Cette dernière, découronnée de ses guettes, 
n’a plus que les encorbellements qui leur servaient de base. Nous 
sommes loin assurément de faire des vœux pour la reconstruction 
de ses moyens de défense. Mais nous ne pouvons croire qu'un 
chef-lieu de canton puisse se résigner longtemps encore à priver 
son église d’un clocher quelque peu digne de ses vieux souvenirs 
historiques. Espérons que, grâce au zèle actif et intelligent de 
M. le doyen, le bon exemple de diverses localités voisines, beau- 
coup moins importantes que Cologne, amènera, sans plus de re- 
tard et de tâtonnements, l'exécution de plans que goûtent éga- 
lement et la population, et le conseil municipal et la fabri- 
que. 

CRÉPI, s. m. Enduit de mortier étendu sur la surface des 
murs de moëllon, ou de brique. Si le crépissage a lieu à la saison 
des pluies, l’eau le détrempe, et en hiver la gelée décompose le 
mortier avant qu'il ait pu faire corps. Dans les deux cas, le crépi 
se détache des murs : dommage qu'il est ordinairement facile d’évi- 
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ter, en choisissant les époques qui peuvent le mieux favoriser 
cette besogne. 

CRÊTE, s. f. Ornement découpé à jour servant à couronner le 
faîtage de certains combles. Au sommet des toitures en chaume, 
on forme d'ordinaire un large faïtage de terre, dans laquelle des 
plantes grasses poussent leurs racines, pour maintenir cette espèce 
de chaperon et l'empêcher de se dissoudre à la pluie: ce procédé 
rudimentaire a dû fournir la première idée des crêtes de comble, 
dont le moyen âge a considérablement varié le dessin depuis les 
temps les plus reculés jusqu’à la fin de la période ogivale. 

On donne aussi le nom de créte à l'amortissement des stal- 
les à haut dossier, lorsque des couronnements ajourés se dres- 
sent à l’extra-dos des couvre-chefs qui les terminent. Tel est le ca- 
ractère de l'ornementation qui couronne les stalles d'Amiens, 
d'Auch, d'Alby, de Saint-Bertrand de Comminges, etc., etc. Une 
stalle isolée peut aussi avoir sa crête; mais il ne faut pas la con- 
fondre avec les petites balustrades à jour qui ornent naturellement 
le pourtour de leur couvre-chef, en forme d’élégante galerie, ainsi 
qu’on le voit au siége archiépiscopal de l'avant-chœur, dans la ca- 
thédrale d'Auch. 

CROCHET, s. m. ou crosse végétale. Ces deux noms s’appli- 
quent également à certains motifs d'ornementation qui se terminent 
par des têtes de feuillages recourbés en avant, ou par des bourgeons 
enroulés et plus ou moins crochus, dont les premiers essais re- 
montent au x siècle. Les crochets se voient dans les frises, à 
la corbeille des chapiteaux; sur les rampants des gables, à l’extra-dos 
des arcs en accolade, et sur les arêtes des flèches, des clochetons, 
des pinacles, etc., etc. Au xive siècle, les crochets disparaissent 
des frises et des chapiteaux, mais ils rampent encore sur les arêtes 
inclinées des autres membres de l'architecture gothique. C'est là 
qu'ils s'étalent désormais avec une aisance et une souplesse re- 
marquables, en belles feuilles de chardons, de passiflores, de choux 
frisés, de persil, dé géranium, etc., etc.; et ils n’en disparaissent 
totalement qu’à la fin de la période de transition entre le gothique 
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et la vraie Renaissance, période qui s'étend de 1480 à 1520. 

Ce n'est pas qu'après cette dernière date les crosses végétales 
cessent brusquement de se reproduire sous le ciseau ou sous le pin- 
ceau de nos artistes : notre affirmation ne saurait aller jusque là. Une 
œuvre importante commencée avant 4 520, telle que la sculpture des 
boiseries de Sainte-Marie d'Auch, par exemple, ne pouvait discon- 
tinuer d'admettre les crochets dans les détails de son ornementa- 
tion, bien que les sculpteurs y dussent travailler près de trente 
ans encore. Mais si, dans la même église, on sculpte un autel de 
chapelle secondaire, après 1520, tout, dans cette œuvre à part, 
présentera les caractères de la franche Renaissance, ainsi qu’on le 
voit dans notre chapelle de Sainte-Catherine, dont l'autel porte la 
date de 4524. On ne comprend même pas comment le crochet au- 
rait pu trouver place dans ce nouveau plan. Au contraire il s'étale 
en riches découpures au contre-rétable du ‘saint sépulere et au 
ciborium de la chapelle terminale, comme preuve irrécusable que 
ces deux derniers travaux sont d'une date un peu antérieure à 
1520. — Pour une raison analogue, M. Charles Laisné devait 
faire entrer les crosses végétales dans l'autel et dans les boiseries 
de notre avant-chœur, puisque le style adopté dans cette nouvelle 
œuvre est le même que celui du chœur intérieur. Aussi n’a-t-il pas 
omis de reprodaire ce riche motif d’ornementation, partout où l’an- 
cienne pratique et le bon goùt le demandaient. 

CROISÉE, s. f. Le transsept qui coupe à angle droit la mai- 
. tresse-nef dans les églises forme avec elle une eroix, qui lui à fait 
donner le nom moins usité de croisée. Les deux parties du trans- 
sept qui s'étendent à droite et à gauche du carré qui, au plan 
d'intersection, forme l’intertranssept, s'appellent aussi croisillons. 

CROISÉES D'OGIVES, s. f. Système de nervures obliques à 
l’axe principal des édifices, se coupant diagonalement à la clé cen- 
trale d’une travée de voûte. 

CROISILLONS, s. m. Meneaux fixes de pierre, et très rare- 
ment de bois, qui, dans les fenêtres rectangulaires, se croisent à 
angle droit. Ils forment donc une véritable croix, d'où leur est 
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venu le nom de croisillons. De là aussi vient celui de croisée, que 
l'on peut donner à ces sortes de fenêtres à quatre baies quadran- 
gulaires, mais non aussi régulièrement à celles d’une autre forme. 

Les croisillons devinrent fort communs vers la fin du xve siècle, 
spécialement dans les constructions civiles et monastiques. Ils pri- 
rent même une telle vogue dans la première moitié du xvie que les 
baies ogivales, détruites par brèche en divers lieux, cédèrent la 
place aux croisées. Il est facile de se rendre compte de cette 
substitution dans un grand nombre d’édifices dont la construction 
est manifestement antérieure à l’origine des croisillons. 

CROIX, s. f. Nous avons parlé ailleurs de la croix, soit comme 
insigne religieux dans les monnaies chrétiennes (1), soit comme 
étendard de triomphe au Cancel du rood-screen (2). Dans ce der- 
nier cas, la croix est tantôt plantée par sa base, tantôt suspendue 
à la voûte; ou même fixée par ces deux procédés:en même temps, 
comme on le voit encore dans les cathédrales d’Auch et de Muns- 
ter, par exemple. 

La manière dont ces croix étaient généralement suspendues, 
dans tout le moyen-âge, est digne de remarque. Trois chaînes y 
étaient rattachées, l’une à la partie supérieure et deux aux croi- 
sillons; et les trois chaînes se réunissaient à un anneau commun, 
ou bien se dirigeaient, en divergeant, vers trois anneaux fixés à 
V'intrados de l'arc triomphal. Van-Eyck, dans un tableau où la nef 
d’une église est vue en perspective, n’a pas oublié la croix du 
rovd-screen : on l’aperçoit ainsi suspendue par ses trois chaînes. 
Cette peinture fait partie de la galerie d'Anvers. Dans plusieurs 
contrées de l’Europe, on retrouve, à l'arc triomphal, des tronçons 
de chaînes dont lacroix a disparu depuis longtemps. (C'est, au 
reste, l'Angleterre qui, la première, donna, vers le milieu du xvr- 
siècle, l'exemple de ce regrettable vandalisme. Sous le successeur 
immédiat du trop célèbre Henri VII, ua acte du Parlement avait 
condamné tous les grands crucifix des rood-screen à la destruction; 


(1) T. nu, p. 361 de cette Revuc. 
(2) T1, p. 497. —T. 11, p. 585. 
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et cet ordre fut si fidèlement exécuté, à l'avènement de la reine 
Elisabeth, qu'il n’en est pas resté un seul, à la place queles âges 
antérieurs avaient assignée à ce touchant souvenir du Calvaire. 
Pourquoi faut-il que sur le continent ce funeste exemple ait ren- 
contré autant d'imitateurs dans l'Occident tout entier? On a fini 
par se persuader que le grand crucifix aurait sa place plus conve- 
nable en face de la chaire, bien qu'il y manque très souvent. 
Dans l’ancienne cathédrale de Cassel (électorat de Hesse-Cassel), 
nous l’avons retrouvé étendu et cloué sur les claveaux, à l’intrados 
de la maitresse voûte, parallèlement à l'axe de la deuxième travée 
de l'ouest. C’est l'étrange place d'honneur que le luthéranisme 
allemand a cru devoir lui faire dans cette église. 

L'observation apprend que les croix attachées aux édifices reli- 
gteuæ présentent des caractères d'ornementation très diversifiés, 
si elles sont sculptées à même la pierre. Les quatre branches 
sont généralement égales dans les âges les plus reculés. C'est ainsi 
qu'on les rencontre à la corbeille de certains chapiteaux, aux clés 
de voûte, sur les faces des contre-forts, des tympans, des pignons, 
etc., etc. Sur les piliers et sur les murs intérieurs, les croix de 
consécration ont ce même caractère d'égalité de croisillons. Elles 
sont au nombre de 12 et, de plus, généralement inscrites dans 
un cercle qui les encadre en forme de nimbe. 

Dans les anciennes églises, l'existence des croix de consécration, 
sculptées ou peintes, peut toujours être considérée comme une 
preuve suffisante que l'édifice a été consacré. Mais leur absence 
ne prouve pas incontestablement le contraire. Il est arrivé quelque- 
fois que la pierre de l'édifice n’a reçu que l'impression cruci- 
forme des douze onctions faites par l'évêque consécrateur. C'est 
ainsi qu'à Sainte-Marie d'Auch on chercherait inutilement la trace 
des douze onctions (1) : aucune croix sculptée ou peinte n’en indi- 
que la place. Et néanmoins il est bien établi par l'histoire de cette 


(1) « Pontifex.. inungit chrismate, cum pollice dextero, singulas duodecim cru- 


ces in parietibus ecclesite depictas. » — PONTiFICALE ROM. De ecclesiæ dedicatione 
seu consecratione. 
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cathédrale qu’elle fut consacrée le 12 février 4 548; bien qu'à cette 
date le chevet fût seul achevé jusqu’au transsept. Le reste de 
l'édifice n’eut ses voûtes complètes qu’en 1640, au plutôt. 

Dans quelques églises d'Angleterre, on tronve, à la surface 
extérieure des murs, des croix dont la forme et les dimensions 
rappellent les croix de consécration, comme à la cathédrale de 
Salisbury, par exemple. Il est à croire qu’à la cérémonie de la dédi- 
cace de ces églises, l'évêque consécrateur faisait aussi des onctions à 
l'extérieur. Nous ne connaissons pas de tels exemples en France. 

Les anciennes croix de chemin, dé cimetière, etc., ont aussi 
très souvent leurs quatre branches égales et semblables; mais le 
croisillon inférieur est fixé, dans ce cas, sur un socle plus ou 
moins élevé, tel que par exemple celui dont nous avons publié la 
description au tome ir, page 233, 234. M. le curé de Bourrouil- 
lan nous à signalé ce support en marbre blanc comme un curieux 
monument de la période romane. Et il n'est pas le seul qui, dans 
le château de M. de Sabbathier, mérite une mention honorable. 

Dans un grand nombre de localités sous-pyrénéennes, apparte- 
nant aux diocèses de Toulouse, de Tarbes et de Bayonne, il est 
d'usage immémorial de planter sar les grands chemins des croix 
de limites paroissiales. On les rencontre toujours au nombre de 
deux, plantées l’une à côté de l’autre, à la distance d’un à trois 
mètres environ. Quelques insignes de la Passion les accompagnent 
invariablement, tels que les trente deniers de Judas, le fitulus 
aux quatre sigles F. N.R.I., qui motiva la sentence de Pilate; les 
clous, le marteau, les tenailles, l’éponge, la lance, les dés, et 
même la coupe légendaire du Saint-Graal, sous forme de calice (4). 


(1) Le Saint-Graal a joué un très grand rôle dans les récits légendaires du moyen 
âge. On racontait que Joseph d’Arimathie s'étant rendu, après la mort de J.-C., dans 
la salle de la dernière cène, en avait retiré la coupe dont le Sauveur s'était servi 
durant ce repas, ct dans laquelle il avait ensuite consacré le vin. 

Lorsque son divin corps fut descendu de la croi:, Joseph recucillit dans cette 
même coupe le sang qui coulait encore des cinq plaies, et la conserva toujours avec 
la vénération que devait lui inspirer une aussi précieuse relique. 

Dans son extrême vieillesse, Joseph d’Arimathie l'aurait transmise à son neveu 
avant de rendre le dernier soupir. 

Sans essayer de suivre ici son histoire, nous dirons que plusieurs villes d'Europe, 
surtout Gènes et Lyon, se disputérent longtemps l’insigne honneur de posséder uno 
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Le coq traditionnel manque rarement au-dessus du chevet qui 
domine les croisillons. Et s'il est métallique, ses ailes entr'ouver- 
tes comme son bec symbolisent le chant de la vigilante sentinelle 
dont la sainte liturgie énumère comme il suit les nombreux ser- 
vices : 

Surgamus ergô strenuë, 

Gallus jacentes excitat 


Et somnolentos increpat : 
Gallus negantes arguit. 


Gallo canente, spes redit, 
Ægris salus refunditur, 
Mucro latronis conditur, 
Lapsis fides revertitur (4). 


C'est-à-dire, d'après une traduction inédite : 


Debout! loin de nous la mollesse | 
Le coq maudit notre langueur; 

À sa voix rougit la paresse, 

Le traitre est glacé de terreur. 


Son chant rappelle l'espérance, 
Au malade rend la vigueur, 
Du larron fait tomber la lance 
Et ramène à Dieu le pécheur. 


En général, les autres croix rurales furent élevées en signe 
d'expiation, ou bien pour conserver le souvenir d'un fait mémo- 
rable, d'une mission par exemple, ou d’un événement plus ou 
moins tragique. On nous en signalait naguère une en Armagnac, 
dont l'érection n’est pas de très ancienne date. Le peuple l'appelle, 
dans son idiome local, la croutz dé Biro-Abesqué, « la croix de 
verse-évêque, » en souvenir d'un accident survenu à cette même 
place. C'était le 22 avril 1845. Mgr de La Croix d'Azolette, 
accompagné, dans sa tournée diocésaine, de M. l'abbé Dupin, son 


coupe de si grand renom, et toujours désignée sous la dénomination du Saint-Graal. 
Le calice de nos croix est encore un souvenir mal défini de la vénération dont elle 
fut l’objet au moyen âge. 

(1) Hymne des Laudes du Dimanche, dans le Bréviaire romain, 
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grand-vicaire, et de M. l'abbé Mondin, chanoine de Sainte-Marie 
d'Auch, se fesait conduire sur un char attelé de bœufs, par un 
chemin que la saison des pluies venait de rendre presque impra- 
ticable. Tout à coup les deux roues de droite rencontrent une 
fondrière dont la profondeur fait perdre l'équilibre au véhicule 
embourbé. Un confus pêle-mêle avertit, mais un peu tard, les trois 
voyageurs de la périlleuse aventure. Néanmoins chacun se tâte, se 
relève et se retrouve en son premier état; et l’on se félicite réci- 
proquement d'en être quitte pour un instant de mortelle frayeur. 
Telle est l'origine de la croutz dé Biro-Abesqué. 

Ajoutons enfin que l’on connaît aussi, sur divers points, des 
croix que les populations vénèrent en mémoire de certains édifices 
religieux de vieille date, dont elles marquent l’ancienne place. 


Nous publions avec reconnaissance deux rectifications que M. de 
Cauna a bien voulu nous adresser, relativement aux notes géographi- 
ques de nôtre article sur les Trois ordres à Dax et à Tartas en 1789. 

Éiséss Le Marsan comprenait aussi tout le Gabardan; remarquez aux assem- 
blées de Dax l'absence de toute représentation de ce pays de Gabardan. 

» Cauna, Lamothe, Leluy, Aurice.... sont en Chalosse et sénéchaussée de 
Saint-Sever; — Mauco est en Albret. — Si Cauna, comme vous le dites, eût 
dépendu de la vicomté de Tartas, mon aïeul n’eût pas été admis à l'assemblée 


» C. Bon DE CAUNA. » 


Le 29 octobre dernier, notre œuvre a perdu encore un de ses plus 
laborieux collaborateurs. Nous ne pouvons aujourd’hui que recom- 
mander M. l'abbé Louis ABADIE, missionnaire diocésain d’Auch, aux 
prières de nos pieux lecteurs. Les notes abondantes qu'il nous laisse 
nous fourniront plus d’une occasion de rendre hommage à la persévé- 
rance et à la solidité de ses travaux historiques, encore à peu près in- 
connus du public. L. C. 
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Histoire de N.-D. de Maylis, par A. Labarrère, ch. hon., supérieur du Petit- 
Séminaire d'Atre. 1 vol. in-12 de [18 et] 192 pages. Bordeaux, typ. 
veuve Justin Dupuy. 1864. 


Nous avons eu déjà l’occasion de nommer Notre-Dame de Maylis, 
en faisant connaître sommairement, à la suite de M. Hamon, ou plu- 
tôt de M. l'abbé Jules Bonhomme, notre collaborateur et le sien, les 
principaux sanctuaires de Notre-Dame de Gascogne. Nous annoncions 
que Mgr Epivent voulait faire refleurir ce vieux pèlerinage un peu 
oublié. Un autre de nos collaborateurs, l’élégant et docte historien de 
Buglose, vient aujourd’hui annoncer le réveil de N.-D. de Maylis, en 
racontant ses gloires passées et les bienfaits célestes qui signalent 5a 
renaissance. Nous dépasserions de beaucoup les limites qui nous sont 
imposées si nous nous arrêtions à tout ce qui nous charme dans cet 
excellent petit livre. Obligés de nous en tenir à une très pâle esquisse 
des principaux faits, nous recommandons vivement l'ouvrage même 
à tous les esprits curieux d'en voir le détail et la portée, et aussi à 
toutes les âmes pieuses, qui s’empresseront de joindre le mérite 
d'une bonne œuvre au charme d’une lecture aussi instructive qu'é- 
difiante (4). Nous leur recommandons, sans y toucher antrement, une 
esquisse très heureusement tracée du Culte . Marie dans le midi de 
la France, qui sert d'avant-propos, et le premier chapitre qui retrace 
les origines chrétiennes de la Chalosse. 

L'histoire du sanctuaire lui-même, nous devons en prévenir, offre, 
à côté de traits éclatants, de considérables lacunes. Son origine est 
fort ancienne, mais de date inconnue. L'édifice très peu remarquable, 
qui subsiste avec ce nom poétique de Maylis (Mater liliorum ?) sur 
la paroisse de Larbey, non loin de Saint-Sever, est en grande partie 
du xiv° siècle; mais quelques détails plus anciens accusent la période 
romane. D’après des traditions autorisées, la guerre ruina le sanc- 
tuaire à une époque lointaine. C'était avant les guerres de religion : 
car le long Procès-verbal des ravages exercés par les huguenots 
dans le diocèse d’Aire, procès-verbal qui a été publié dans cette 
Revue, il y a quatre ans, ne fait aucune mention de la pieuse cha- 
pelle, qui, par conséquent, était privée déjà du service religieux... 

L'histoire de Maylis ne commence, à vrai dire, qu’à sa première 
restauration opérée au xvur siècle par un prêtre du diocèse d’Auch, 
Hugues Dufaur, sous les auspices de Bernard de Sariac, évèque 
d’Aire. Après un arrangement peu durable avec le curé, une organi- 
sation plus vaste et plus indépendante ne tarda pas à marquer le 
progrès de l'œuvre naissante. Un corps de chapelains fut établi à 
Maylis, et soumis à une règle rédigée par H. Dufaur, leur premier 
supérieur, règle que M. l'abbé A. Labarrère fait connaitre avec le plus 
grand soin, ainsi que les autres documents d’un passé trop tôt oublié. 


(1) « Le produit de la vente de ce petit livre est destiné à la reconstruction du 
sanctuaire de N.-D. de Maylis. » 
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L'influence de cette institution s’étendit de plus en plus, non-seule- 
ment par l'empressement des pêlerins, mais par les missions des pré- 


devint « comme le centre du mouvement religieux qui ramenait les 
âmes à la propagation de Ja doctrine chrétienne. » 

Cependant la ferveur, très vive encore au commencement du dix- 
huitième siècle, ne larda pas à décroitre. Nous savons qu'en 4754 les 
offices solennels n'étaient déjà plus célébrés à Maylis qu'aux grandes 
fêtes de la Sainte-Vierge. Privée de tous ses biens par Ja Révolution, 
et depuis la restauration du culle, simple annexe e Larbey, cette dé- 
voie chapelle n’a pourtant jamais perdu sa popularité. Depuis une di- 
Zaine d'années surtout, sa renaissance s'est annoncée avec éclat et par 
le concours des pélerins, et par les nombreuses guérisons que leur piété 
attribue à l’intercession de Notre-Dame de Maylis. M. A. Labarrère en 
cite jusqu’à neuf exem ples frappants. | 

Après ces notes très insuffisantes, il nous semble que nous aurons 
de notre mieux servi lcs intérêts du Sancluaire renaissant et recom- 
mandé le livre de notre excellent collaborateur, en citant la lettre ap- 
probative que lui adresse Je prélat éminent à qui Dieu semble réserver 
là gloire de rendre à Maylis son ancienne splendeur : 


MONSIEUR LE SUPÉRIEUR, 


Nous avons lu avec l'intérêt que nous attachons à tout ce Qui concerne les 
vieilles gloires de notre Diocèse, k livre que vous avez consacré à recueillir les 
annales dispersées de Notre-Dame de Maylis et de son pèlerinage. 

Nous aimons à espérer que cette perle longtemps obscurcie retrouvera l'éclat 
des anciens jours. Nous l'eprenons avec joie l'œuvre interrompue de notre illus- 
tre prédécesseur, Bernard de Sariac, persuadé que nos bien-aimés diotésains, 
toujours dévoués au Culte de Marie, seconderont de toutes leurs forces une re- 


Naissance que les besoins dy temps et les Signes visibles de la volonté du ciel 


pureté et l'innocence si chères au Cœur de la Mère du Lis. 


Recevez, Monsieur le Supérieur, avec notre bénédiction, l'assurance de nos 
Senliments affectueux. 


Aire, le 2 février, en la fête de la Purification de la Très Sainte Vierge. 
+ Louis Marie, évêque d’Aire et de Dax. 


IT. 


EXPOSITION DES BEAUX-ARTS A TOULOUSE en 1864, par J. NouLENSs, directeur 
de la Revue d’A quilaine et inspecteur de la Société française d'archéologie. 
li 


6 p. grandin-80. Paris, Dumoulin. 


sition de 4864, qui était la troisième, a rencontré beaucoup de juges 
sévères; mais la sévérité est un hommage aux Personnes el aux œuvrse 


que l'on prend au sérieux. Il parait bien que les travaux indigènes 
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dignes d'attention n'étaient ni très nombreux, ni très remarquables 
cette année. L'école de Toulouse a fourni pourtant un tableau d'histoire 
qui a été vivement discuté et qui méritait la discussion : Arria et 
Pætus, par M..Garipuy. Mais les prêts dont l'Etat et de riches proprié- 
taires ont favorisé l'Union artistique ont jeté un éclat assez vif sur 
l'exposition de 4864, qui n'aura pas été dès lors un spectacle sans 
charme et sans utilité pour le public et les artistes méridionaux. De 
vigoureux dessins de M. Bida Écise dont Toulouse a le droit d’être 
fière), une toile de M.Fromentin, qui excelle comme écrivain et comme 
peintre à rendre la poésie du désert, un César fort controversé de M. 
Boulanger, envoyé par M. E. Pereire, des tableaux de Gendron, de Be- 
nouville, de H. Scheffer, de Diaz, et surtout deux magnifiques créations 
de M. Corot, le roi du paysage idéal, c'était plus qu'il n’en fallait pour 
attirer et récompenser la curiosité toulousaine. 

M. J. Noulens s’est fait remarquer entre les critiques de l'exposition 
par la franchise et la sûreté de ses jugements. L’abondance et l'éclat 
pittoresque de son style, qui donne à tous les sujets qu’il décrit une 
couleur et un relief frappants, pourraient faire attendre plus de 
description que de critique. Mais on ne tarde pas à reconnaitre qu'avec 
une diction hardie et chatoyante, de l’école de Théophile Gautier, le 
vaillant directeur de la Revue d'Aquitaine possède une vigueur de juge- 
ment esthétique qui tient plutôt de Gustave Planche. Pour notre part, 
nous ne saurions désapprouver sa sévérité. Les œuvres absolument 
faibles ne méritent que le silence; l’indulgence est due au talent qui 
lutte contre les difficultés de l’art et de la fortune; mais les œuvres sé- 
ricuses ct qui ont conquis l'attention publique veulent être traitées 
sans molles condescendances. On a bien eu tort d'accuser notre compa- 
triote de pessimisme. Sans parler des talents hors ligne que nous énu- 
mérions plus haut, et que M. J. Noulens apprécie avec une largeur 
sympathique qui ne dégénère jamais en idolâtrie, il accorde des éloges 
à peu près sans réserve à des noms d’un ordre inférieur : à MM. Frère, 
Fortin, Colin, à d’autres encore. Son impréssion totale est peu flat- 
teuse, mais elle ne respire ni malveillance, ni mauvaise humeur. Il 
plaide même à peu près les circonstances atténuantes. «Il est incon- 
testable, dit-il, que l’art partout baisse et déroge, qu’il se gradue sur 
nos aspirations terre à terre. Ses ailes se sont converties en pattes qui 
marchent à la remorque d'autrefois et d'hier. Mais si l'originalité est 
morte, si le génie a suivi Delacroix et Flandrin dans la fosse, le talent, 
du moins, survit un peu partout, à Toulouse toutefois moins qu'ail- 
leurs.» Au lieu de s’offenser de cet arrêt rigoureux, mais assurément 
sincère et que nous croyons juste, Toulouse n’a qu’à sc piquer d'hon- 
neur ct à profiter pour l’avenir des leçons du critique condomois, dont 
la compétence artistique et la curiosité d'expression seraient enviées 
par plus d’un organe de la presse parisienne. 


Léonce COUTURE. 
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LETTRES 


D'UN PRÊTRE DU DIOCÈSE D'AUCH 


Missionnaire Apostolique en Corée (1). 


VI 
SECONDE TENTATIVE (2). 
Shang-Hai, le 18 janvier 1860. 
J. M. J. 
MON CHER ALFRED, 


Nous sommes à la veille de notre second voyage pour la Corée. La 
jonque qui doit nous porter sur les côtes de ce royaume nous attend à 
l’île de Sot-Min, à une journée de Shang-Haï. Nous avons eu beau- 
coup de peine à nous la procurer. Les capitaines chinois n’ont jamais 
voulu faire deux fois ce voyage. Le son de la corne qu’embouchent 
les Coréens riverains, pour faire connaître aux habitants et par eux 
aux mandarins qu’une barque étrangère a jeté l'ancre, est pour eux 
comme un glas de mort qu’il n'est pas sain d'entendre deux fois. 

Cependant, après plusieurs jours de recherches et de pourparlers, 
voici le contrat que nous avons fait avec un armateur que nous ont 
procuré deux chrétiens qui ont déjà conduit le bon et si regretté 
M. Maistre en Corée, et qui veulent être encore de ce voyage. Les 
bons Pères Jésuites se sont aussi beaucoup intéressés à notre situation: 
ils nous ont rendu et nous rendent tous les jours de véritables ser- 
vices : 

4° La barque de l’armateur est louée aux deux Pères de Corée ; 

2 Le prix soldé d'avance est de 300,000 sapèques ; 


(1) Voir, plus haut, p. 344. + | 

(2) Nous avions fait un chapitre intermédiaire au moyen des diverses lettres écri- 
tes de Shang-Haï par notre bien-aimé missionnaire dans les derniers mois de 1859. 
Nous le supprimons à regret, pour ne pas trop faire attendre, malgré l'énorme arriéré 
qui nous encombre, les parties les plus intéressantes de sa correspondance. D'ailleurs 
presque toutes ces lettres sont relatives à une guerre déjà loin de nous, et demande- 
raient des explications étrangères à la biographie du saint prêtre et à nos études ha- 
bituelles. | 


Toue V. | 43 
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3° Moyennant cette somme, la barque s'engage à se trouver à Mé- | 
linto, lieu du rendez-vous indiqué, le 48 ou le 49 mars ; 

&o Elle s'engage à attendre dans cet endroit (à moins que le séjour 
ne soit trop dangereux) quinze jours la jonque coréenne; 

5o Les Pères trouveront à bord le riz et le thé, ainsi que des herbes 
salées à discrétion; 

6° Supposé que les Pères ne trouvent pas la barque coréenne, la 
- jonque chinoise s'engage à les ramener à Shang-Hai et à les nourrir 
pendant leur retour. | 

Ïl y aura dix hommes à bord de la jonque, ce qui me la fait sup- 
poser plus petite que celle de l’année dernière qui comptait dix-huit 
hommes d'équipage. Mais nous aurons ce qui nous manquait alors, 
quatre chrétiens à bord. J'espère beaucoup en l’Etoile de la mer. Marie 
pous a sauvés l’année dernière de bien des dangers; elle est toujours 
notre mère. Le bon saint Joseph, l’ami et le patron de notre famille, 
ne nous abandonnera pas. Vous le priez si souvent pour moi! Il est 
bien à craindre que la victoire des Chinois sur les Européens n'ait un 
funeste retentissement en Corée, et que, par suite, les douanes ne 
soient plus vigilantes et plus multipliées sur les côtes... 

J'ai passé les dernières fêtes de Noël en mission. Le R. P. supérieur 
des Jésuites m'écrivit le 23 pour me prier d'aller faire le missionnaire 
dans deux chrétientés distantes de 40 à 50 lis de Shang-Haï. Je me 
rendis avec joie à son aimable invitation. Je montai sur une petite 
barque qui, après six heures de navigation dans de magnifiques ca- 
naux, me déposa devant une modeste maison recouverte en paille, qui 
cachait une chapelle fort jolie et assez vaste. Les chrétiens m'atten- 
daient en foule et pensaient avoir avec le Père un entretien sur les 
mystères du jour. Ils furent passablement surpris en voyant que ni 
eux ni moine nous comprenions. En Chine, comme en France, il ya 
une foule de dialectes qui font que les Chinois d’une province compren- 
nent assez peu ceux de la province limitrophe. Le cantonais, le phokien 
et le mandarin sont très différents. Je ne pouvais donc parler que 
par signes. Heureusement que le Coréen que j'avais amené avec moi 
comprenait quelques mots de leur langage; il fut donc mon interprète 
_ auprès de ces bonnes gens. Tu te rappelles la réception que nous firent 
l’année dernière les chrétiens de Jokakonsou; ajoute encore à leurs 
démonstrations pour avoir quelque idée de celles des chrétiens du 


10 heures 172 du soir. 
Je reprends ma lettre, cher Alfred, et quoique mes yeux se ferment 
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de temps en temps, je suis disposé à ne leur accorder la volupté du 
sommeil qu'après avoir clos cette lettre, car nous sommes au moment 
du départ. Malgré la ferme résolution que j'avais en prenant la plume 
de t'écrire en détail la narration deima première Mission au milieu 
des chrétiens chinois, la brièveté du temps m'empêche de satisfaire 
mon désir et me force de t’en donner seulement le sommaire, laissant 
à ton imagination et à ton cœur de frère et d’apôtre le soin de remplir 
les lacunes : 

Réception du missionnaire. — Saluts d'usage. — Thé. — Pipe. — 
Son nom. — Son âge (30 ans, et je ne sais pas parler). — Combien 
y a-t-il de chrétiens dans ce hameau? — Le chef: « Dans ce hameau, 
nous avons tous le même cœur, » c'est-à-dire nous sommes tous chré- 
tiens. — Le drapeau avec la croix flotte à une grande hauteur annon- 
çant aux chrétiens des environs que le Père est au konsou (hameau). 
Messe de minuit. — La chapelle remplie de chrétiens.—A l’Elévation, 
tonnerre de pélards. — Piété et recueillement. — Les pasteurs ado- 
rant le divin Enfant. — Chant touchant de l’Allelua répété alternati- 
vement par les vierges et les pères de famille. — Quels sentiments 
débordent du cœur du missionnaire ! Les idoles des pagodes des vil- 
lages païens ne rendent pas d’oracles pendant cette nuit; elle est tout 
entière réservée à célébrer la naissance du Dieu de la nature. — Messe 
de l'aurore. — Le tam-tam est agité vers quatre heures. — Les ber- 
gers chinois quittent gaîment leurs paillasses. — La chapelle se rem- 
plit de nouveau. — En Europe, on aime les messes courtes, parce que 
nos bons compatriotes n'ont peut-être pas une piété très pronnncée, 
mais les chrétiens chinois assistent à toutes les messes. — Après la 
messe, en barque pendant deux heures, tenant le calice non purifié 
d’une main, et de l’autre le vase des ablutions. — A huit heures, 
messe du jour à une autre chrétienté éloignée d’une lieue et demie. — 
Même foi, même piété, même amour pour Dieu, même charité pour 
le Père. — Repas. — Vin chinois. — Une foule de chrétiens assistent 
au repas du Père. — Essuie-lèvres. — Journée passée à être visité et 
à faire des signes. Si j'avais été à Eauze ou à Montréal comme j'aurais 
parlé ! Le lendemain, pêche en l'honneur du Père. — Le lac voisin 
couvert de barques et de filets. — Chacun des chrétiens veut avoir un 
beau poisson pour le Père qui a dit la sainte Messe pour eux. — Pêche 
abondante. — Pendant le diner, petit ‘enfant à la mamelle. — On le 
présente au Père pour qu'il le bénisse et lui donne lui-même une 
bouchée du plat qu’il mange. — Il est bénit : il portera bonheur à 
l'enfant. — Simples et bons chrétiens! — Retour à Shang-Haï., — 
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Monseigneur Borynée envoie au nouveau missionnaire par intérim 
un tableau du Sacré-Cœur de Jésus. — Dans ce cœur, nous serons en 
paix et en repos. 


Shang-Hai, le 28 mai 1860. 
MA BONNE ET BIEN-AIMÉE MAMAN, | 


Dieu ne l’a pas permis : que sa sainte volonté soit toujours la nôtre! 
C’est te dire, ma chère maman, que je suis de retour de Corée, et que 
ma seconde expédition a été aussi infructueuse que la première. Cette 
année-ci pourtant, il nous semblait que nous avions de solides espé- 
rances, car nous étions à la pointe de Shang-Tong un mois à l'avance, 
et n'attendions que vingt-quatre heureside vents passables pour faire 
une traversée qui ne demande qu’un jour et une nuit. Mais ce vent a 
tardé à venir, et lorsqu'il a soufflé, notre armateur n’a voulu en profiter 
que pour nous reconduire à Shang-Haï. Nous voilà donc de nouveau 
dans cette Europe de Chine, comme dit l'abbé S....…. , bien résignés à 
attendre encore neuf mois avant de faire une troisième tentative. 

Si je ne consultais que mon cœur, ma chère maman, je m'arréterais 
là et passerais à un autre sujet, te laissant à jamais ignorer cette na- 
vigation au long cours, si pleine de dangers, et durant laquelle je t'ai 
embrassée plusieurs fois de cœur en te disant : Au revoir au ciel! 
Mais aujourd'hui que les tempêtes sont passées, que les rochers sont 
bien loin de nous, et que ma santé est plus florissante que jamais, 
nous n'avons qu'à bénir tous deux le Seigneur, dont la douce Provi- 
dence veille toujours sur le Missionnaire, et à remercier l’Etoile de la 
mer, la Vierge Immaculée, que nous avons invoquée si souvent, et 
qui a été notre espérance lorsque tout élait désespéré. Ainsi donc 
de la joie et de la reconnaissance, c’est à cette seule condition que je 
puis tout te raconter. 

Les Chinois qui nous avaient;portés à Mélinto (Corée) l’année der- 
nière, et qui, par leur ignorance et leur mauvaise volonté, avaient 
été la cause de notre retour forcé à Shang-Haï, furent condamnés à 
nous rembourser la moitié du prix du passage. En exigeant cette 
somme, nous nous étions proposé deux buts : le premier, d'économi- 
ser l’argent de la Propagation de la Foi qui est l'offrande des pauvres, 
et le second, de prouver aux armateurs chinois qu'on ne viole pas im- 
punément des promesses aussi sérieuses. Hélas! que nous sommes 
jeunes et peu instruits des ruses et fourberies chinoises! Nous nous 
étions dit dans notre simplicité européenne : il faut cette année-ci 
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faire un contrat en forme, où tous les cas soient prévus; payer plus 
cher si c'est nécessaire, mais aller sûrement. 

Donc, lorsque fut arrivé le temps de partir, nous louâmes une jon- 
que, nous payâmes le prix qu’on exigea, et fimes le contrat suivant : 
la jonque louée par les Pères de Corée devra se trouver à Mélinto près 
de Schatao, le 49 mars. Elle attendra là quinze jours. Les Pères doi- 
vent payer 4,800 fr. le jour même du contrat (ce qui fut exécuté). 
Les Pères seront nourris aux frais de l’armateur pendant toute la tra- 
versée, cet article est toujours considéré comme non avenu quand 
on est en pleine mer. Si les Pères ne peuvent pas entrer en Corée, 
ils seront reconduits gratis à Shang-Haiï. Nous donnâmes le double 
de cette pièce à l’armateur et gardîmes la minute pour nous. Nous 
aurions bien voulu ne payer que la moitié de la somme avant notre 
départ et garder le reste jusqu’à notre entrée en Corée. Mais impos- 
sible. Il faut payer ou ne pas partir. Or, nous voulions partir. Il y a 
bientôt trois ans, ma chère maman, que nous sommes en route pour 
notre mission, et nous n'avons encore fait que la voir, sans pouvoir 
même y poser le pied. Nous donnämes donc les 1,800 francs, et pro- 
mimes de plus 420 francs aux matelots si nous étions contents d'eux. 

Nous quittämes Shang-Haï Île 49 janvier, et allämes à Song-Ming’ 
petite île distante de 45 à 46 lieues de ce port. Nous portions avec 
nous le viatique de la mission. L'année dernière, nous avions payé 
860 francs à la douane chinoise pour en obtenir le transit, il n’était 
pas juste de payer une seconde fois pour les mêmes objets. Nous pro- 
fitimes donc du retour dans son district du bon Père Jésuite de Song- 
Ming, et passämes avec lui la dangereuse douane de Iousson. Il parait 
que les douaniers ne disent rien aux missionnaires du Kiang-Hang. 
Ïls savent que ce qu’apportent les Pères est consacré à faire de bonnes 
œuvres et à vêtir et nourrir les petits orphelins de la Sainte-Enfance. 
Aussi lorsque ces examinateurs se présentèrent à notre bord, le Père 
ne fit que se montrer. Sa présence suffit pour nous préserver de leur 
visite, et ils allèrent ranconner ailleurs quelque pauvre jonque chi- 
noise moins bien protégée que la nôtre. 

De Housson à Song-Ming la distance est petite, mais extrêmement 
redoutée des barques chinoises. Les pirates y sont nombreux, et les 
passagers y laissent souvent plus que leurs bourses et leurs marchan- 
dises. C’est dans les environs de ces parages que l’année dernière 
notre jonque fut arrètée. Nous quittèmes ITousson le 20 janvier vers 
quatre heures du matin. Après avoir voyagé pendant trois heures, les 
vents éf:n1 contraires et la marée basse, nous jetâmes l'ancre à l'en- 
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droit le plus périlleux, à côté d’une barque plus grande que la nôtre, 
que nous eussions prise facilement à son gréement ct à sa forme pour 
une de ces jonques appartenant aux brigands des mers, comme disent 
les Chinois, si nos gens, qui distinguent de loin ces sortes d'embar- 
cations, ne nous avaient appris le but et les intentions pacifiques de 
notre terrible voisine. Élle était armée en guerre. On voyait sur son 
bord piques, fusils, et, s’il vous plait, six canons. Les hommes parais- 
saient être nombreux et assez décidés; il n’en fallait pas tant pour 
démolir notre petite barque et se défaire de ses voyageurs. Mais bien- 
tôt il y eut un échange de paroles amies entre les deux équipages, et 
nos militaires voisins se déclarèrent nos protecteurs. Ils nous dirent 
qu'ils étaient envoyés par un riche négociant de Song-Ming, dont plu- 
sieurs barques précieusement chargées avaient été naguère capturées 
par les pirates, et qu'afin d'éviter de semblables pertes à l’avenir et 
depréserver aussi ses compatriotes de pareilles avaries, il avait équipé, 
à ses propres frais, plusieurs petites jonques armées militairement 
qui avaient ordre de venir tous les jours stationner deux ou trois 
heures aux passages les plus redoutés. 

Lorsque la marée nous fut favorable pour partir, nous fûmes salués 
par nos amis de deux coups de canons auxquels nous répondimes par 
deux coups de pistolets — une politesse en vaut une autre — et nous 
levâmes l'ancre pour entrer chacun dans notre port. 

L'île de Song-Ming est un magnifique et grand jardin, je ne dis pas 
anglais, mais français-gascon, c’est-à-dire aux petites allées. C'est 
Song-Ming, dit-on, qui a peuplé Haymen, presqu'ile dont je L’ai parlé 
dans mon gros volume de l’année dernière. La mère-patrie semble 
mieux cultivée et beaucoup plus peuplée. Aussi pas de marais qui ne 
soient desséchés, pas de bois, pas de terres incultes. Haymen est, si tu 
veux, le parc du gros propriétaire bourgeois qui se met peu en peine 
de laisser sans culture quelque coin de terre, tandis que Song-Ming 
c’est le potager du jardinier économe et laborieux qui cultive tout avec 
le même soin. Les maisons ou plutôt les cases sont si multipliées 
dans cette île que le R. P. Missionnaire nous disait qu’on la nomme 
quelquefois non pas l’île, mais le bourg de Song-Ming. 

Le 21 janvier, nous montômes sur les brouettes à deux comparti- 
ments, et nous nous dirigeâmes sur le Takonsou, maison des Pères 
Jésuites. L'année dernière, en te parlant de ce genre de véhicules, 
j'eus la témérité de leur donner le nom d’inversables; ce que c’est que 
de parler en l'air! Je me garderai bien aujourd'hui de les qualifier 
d’un titre si honorable. Sans parler de nos bagages, qu'elles ont su 


— 59 — 


mettre de côté chemin faisant, elles ont failli se débarrasser de moi 
aussi, et d’une bonne façon. Lorsque la route est un peu longue et que 
la charge en vaut la peine, la brouette est trainée par deux hommes, 
l'un aux bras et l’autre à la roue. J'en avais donc deux. Or, il arriva 
que, contrairement à leur coutume, les porteurs voulurent se montrer 
gaillards et faire voir aux franci-gens que nous avions choisi des 
hommes capables (expression chinoise); ils brülaient le chemin et 
allaient presque toujours la petite poste. L'ile de Song-Ming est tra- 
versée de distance en distance de petits et grands canaux qui la 
sillonnent dans tous les sens. Les ponts jetés sur ces petits cours 
d'eau sont très étroits, peu solides et mal construits. On n'a pas 
donné certainement 500,000 fr. à l'inventeur. Tantôt, c’est une seule 
planche, tantôt deux, jamais trois... quelquefois aussi deux pierres 
qui se touchent de loin, et läissent un vide qui peut avoir dans le 
danger un immense avantage. Il est d'usage qu'on descend toujours 
de brouette soit pour traverser un village ou un bourg, quelque petit 
qu'il soit, soit pour passer sur ces ponts dont je viens de te parler. Or, 
mes gens, voulant nous montrer leur habileté et leur main sûre pour 
ce genre de difficiles passages, ne me donnèrent pas le temps de des- 
cendre à l'entrée d’un pont en pierres. Leur témérité faillit me coûter 
cher. Large à peine d’un pied et demi, ce pont demande qu'on file 
droit son chemin. Quand la brouette, chargée d’un côté de la malle 
qui contenait mes objets les plus précieux {calice, ciboire, ornements 
sacerdotaux, livres, etc.}, et de l’autre de ma lourde personne, fut 
arrivée auprès du vide qui se trouve entre les deux pierres qui for- 
ment le dessus de ce genre d'architecture, elle n’eut rien de plus em- 
pressé que de se mettre dedans. La roue ainsi enrayée, nul moyen 
d'avancer ni de reculer, et le P. Landre et sa malle étaient tristement 
suspendus, l’un d’un côté, l’autre de l’autre, sur le canal qui parais- 
sait assez profond, et dont l'eau n’était certainement pas très chaude 
(21 janvier}. Avouons, ma chère maman, qu’il y a des positions pé- 
nibles dans la vie. Je ne laissai pas la mienne se prolonger. Nous 
aimons tant nos aises ! On enfonca dans le trou la roue de la brouette, 
de manière à la rendre inébranlable au dérangement d'équilibre que 
j'allais lui donner. Je passai par dessus, et tous ensemble nous la sor- 
times de ce mauvais pas. Nos porteurs s’attendaient à un orage qui 
n’arriva pas. Pourquoi les gronder pour avoir voulu me faire plaisir ? 
Mais le reste de la route, ils eurent soin de s'arrêter à l'entrée de tous 
les endroits difficiles. L'expérience donne de sages conseils. 

Nous voyageàmes ainsi trois heures et traversâmes quantilé de 
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bourgs. La résidence des RR. Pères est très bien située, et la croix qui 
domine leur chapelle paraît de loin. Les yeux se reposent toujours 
avec délice sur cet instrument béni de notre rédemption, et surtout 
lorsqu'il nous apparait au milieu des pagodes païennes dont les Loits 
sont couverts d’affreuses divinités. 

À Song-Ming comme à Haymen, nous avons vu, chemin faisant, 
les berceaux de pailles qui servent de cercueil aux petits enfants aban- 
donnés sur les canaux. L'année dernière, je t'ai décrit la forme de 
ces bières. L'infanticide et l'exposition des enfants sont presqu'à 
l’ordre du jour dans cette petite ile. I1 y a une famille païenne que je 
connais qui compte plus de 80 membres. Tous sont des garçons. On 
dit que le grand-père a donné ordre à tous ses enfants et petits-enfants 
de ne pas laisser vivre les filles. Ce vieux païen que j'ai vu deux fois 
m'a assuré qu'il serait chrétien l’année prochaine, et qu’il voulait 
mourir dans la sainte Eglise. Déjà, il a demandé un instituteur ca- 
tholique pour ses enfants et petits-enfants. Sa maison seule formera 
une petite chrétienté. Prie, ma chère maman, pour que la bonne Mère, 
le refuge assuré du pêcheur, touche ce cœur de tigre et en fasse un cœur 
de père chrétien. L'œuvre admirable de la Sainte-Enfance est l'œuvre 
principale de Song-Ming. Nulle part, je crois, l'émulation et le zèle 
des mères adoptives ne sont poussés à un si haut degré! Les femmes 
chrétiennes, même les plus pauvres, rougiraient si elles étaient pri- 
vées de la faveur d'élever quelques-unes de ces intéressantes petites 
créatures arrachées au couteau, à la charrue, à l’inondation ou à la 
dent des chiens. 

Nous étions à Song-Ming pour la premier de l'an chinois (24 janvier)- 
À cette époque de far niente complet, les Chincis voyagent et font des 
visites. Ne gagnant rien chez soi, il faut aller manger le riz chez les 
autres. Le principe n'est pas mauvais, et la pratique n'est pénible que 
pour ceux qui reçoivent. Voilà toul. Les paiens profitèrent de ce temps 
de repos pour venir visiter le Takonsou où se trouve l’église des chré- 
tiens. Ils voulaient voir aussi les Pères européens. À cette époque, les 
enfants nombreux de la Sainte-Enfance viennent saluer le mission- 
naire qui les a recueillis, et quileur fournit, au nom de l’œuvre, le riz 
et le vêtement de chaque jour. Les mères adoptives, suivant leur for- 
tune, leur mettent leurs petits habits de fête, et leur font oublier par 
leurs caresses qu'ils ont été autrefois malheureux. Tandis que ces 
paiens curieux étaient rangés autour de nous, nous fixant de leur re- 
gard immobile, et se communiquaient les diverses impressions que 
faisaient sur chacun d'eux notre langage et notre barbe, voici venir 
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cette pacifique armée d'enfants adoptifs dont l’innocente prière, comme 
l'a si bien dit l’illustre et intrépide évêque d'Orléans, est pour l'Eglise 
qui souffre plus précieuse qu’une armée de zouaves. Les païens, à la 
vue de cette multitude de sa-milous (enfants sauvages), se regardèrent 
un moment stupéfaits; ils semblaient se dire : Voilà ce qui s'appelle 
une nombreuse famille. Pauvres gens! ils ne soupconnaient guère 
qu'il y avait parmi eux peuttre plusieurs de leurs enfants qu'ils 
croyaient noyés. Mais ils ne furent pas longtemps dans l’illusion, car 
une de ces généreuses mères adoptives, pleine de zèle et de dévoü- 
ment, prenant dans ses bras avec un saint orgueil deux de ces inno- 
centes créatures les montra aux païens en leur disant : Voilà vos en- 
fants abandonnés... Votre religion vous permet de les mettre à mort, 
la nôtre nous ordonne de les sauver. Voyez quelle est la meilleure ! 
Et les paiens de demander des explications sur la Sainte-Enfance, et 
sur cette religion qui inspire tant de charité, et de conclure que la 
loi de la Sainte-Eglise est préférable aux cultes des pounats (divini- 
tés païennes). 

En France, il est assez rare qu’on se marie sans que les deux futurs 
se soient vus au moins une fois. Il est plus rare encore que le père ou 
la mère marie ses enfants sans leur en parler, et il est très rare que 
le jeune homme non-seulement n’exige pas de dot de sa femme, mais 
qu'encore il donne une somme quelconque à la famille de sa pré- 
tendue. Eh bien! en Chine, tout ce qui est rare en France en pareille 
matière est l’usage recu. Voici ce que j'ai vu et entendu pendant mon 
séjour à Song-Ming. Un jour que nous prenions notre bol de thé, le 
R. P. Pingrenou et moi, les chrétiens vinrent- nous saluer selon 
l'usage. Parmi eux se trouvait un jeune homme de 28 ans. Il parais- 
sait triste et semblait vouloir demander au Père une grande grâce. 
On reconnait aisément un Chinois qui vient solliciter une faveur. I 
se tient près de vous, vous salue plus profondément que de coutume, 
vous regarde un moment et vous jette un sourire, puis fait une se- 
conde salutation et fait mine de ne vouloir se relever que lorsqu'il 
aura formulé et obtenu sa demande. Ce jeune homme avait eu envie 
de se marier. Des hommes disposés à le servir se présentèrent à lui, 
et lui dirent qu'ils connaissaient une personne qui ferait bien son 
affaire, mais qu'elle demandait 1420 francs à celui qui prétendrait à sa 
main. Le jeune Chinois, jugeant de la bonté de la marchandise par le 
prix assez élevé qu'on lui en demandait, donna la somme sans hésiter, 
et l'affaire fut conclue. Quelques jours avant de célébrer les noces, la 
future, voulant connaitre un peu celui qu’elle se destinait, sans ce- 
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pendant se faire connaître à lui, vint faire une visite à une de ses 
amies, voisine du jeune fiancé. Que cette curiosité faillit lui coûter 
cher! Hélas! elle vit le jeune homme, et ce dernier ne la vit pas; 
jusqu'ici nulle merveille. Mais d’autres femmes la virent et ne lui pro- 
mirent pas le secret, et n’eurent rien de plus empressé que d'en faire 
le portrait au jeune Chinois... Peut-être n'était-il pas très flatteur… 
Dès ce moment, le Chinois est triste et commence à se repentir de ses 
engagements. Il vient donc aujourd'hui trouver le père spirituel pour 
le prier de défaire ce contrat, et surtout de lui faire rendre les 490 fr. 
Tu ne m'as pas consulté, lui dit le Père; c'est une affaire tout à fait 
personnelle et qui te regarde seul. — Tu sais, au reste, que je ne me 
mêle pas de ces choses-là. Je sais bien, dit le jeune homme, si je 
n'avais rien donné la chose serait facile. Mais si elle ne veut pas ren- 
dre cet argent, il faudra bien que je la prenne. — Que s'est-il donc 
passé ? dit le père; tu paraissais être si content auparavant... C’est que 
je n'avais pas vu cette femme... Mais ne voilà-t-il pas que c'est une 
veuve, et que cette veuve a 59 ans ? Certainement, elle ne vaut pas 
les... (il n'osa pas ajouter 420 fr.) Tous les assistants à cette scène 
comique partirent d’un éclat de rire. Et le jeune homme, après avoir 
réfléchi plusieurs jours, prit sans doute de nouveaux renseignements 
plus satisfaisants sur les qualités de sa future, car aujourd'hui ils sont 
mariés et heureux, dit-on... Ainsi soit-il, et que cela dure! 

Un autre jour, comme j'étais encore avec le bon Père Pingrenou, on 
vint lui annoncer qu'une fille chrétienne serait peut-être mariée à 
quelque paiïen, car, disait-on, elle est nubile depuis longtemps, et le 
fiancé qui est chrétien ne veut pas encore l'épouser. Le R. P. fit appeler 
un chrétien capable pour raccommoder ses affaires, et l'envoya chercher 
le père du jeune homme. Ce dernier vint le soir pour faire part au 
Père spirituel de ses lenteurs. Nous étions tous à fumer notre pipe 
chinoise et à causer de choses et autres. Les chrétiens étaient nom- 
breux autour de nous. Lorsqu'ils virent l’homme en question, ils se 
pressèrent plus près de nous, et le débat commença. L'affaire était 
claire. « La fille me convient comme belle-fille... Je crois que mon fils 
l’acceptera comme épouse, et que ce sera une brave femme. Personne 
n’en dit du mal. Mais, père, vous ne savez pas combien elle me coûte. 
On me demande vingt-cinq francs; et moyennant cette somme, je puis 
l'avoir tout de suite. Je trouve que c’est cher.» Ce ne fut qu'un cri de 
surprise ! « Comment, disent les chrétiens, presque tous d’une voix! 
comment ! rien que vingt-cinq francs, et tu peux l’avoir tout de suite l» 
Il est d'usage que les Chinois paient deux fois leur femme, du moins 
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en partie, lorsqu'on fiance et lorsqu'on l'épouse. Or, celui-ci n'avait 
qu'à payer une fois pour toutes, puis donner la mariée à son fils. 
De là, l'admiration des chrétiens mariés qui avaient sans doute été 
moins heureux que lui. « Non, disaient-ils, il n’y a que toi dans toute 
l'ile qui sois ainsi favorisé, et de si ‘bonnes occasions ne se présen- 
tent pas plus d’une fois chaque cent ans.» Ce pauvre homme n'en vou- 
lut pas entendre davantage, et croyant avoir trouvé un trésor courut 
vers son fils, envoya immédiatement les vingt-cinq francs, et la fille 
devint sa chère enfant. 

Le courrier part (1). Ton enfant qui t'embrasse et te presse sur 
son cœur d'Apôtre et de Missionnaire, 


ELrACIN LANDRE, 


Missionnaire apostolique, 


(1) Comme on le voit, le P. Landre à entamé à peine le récit d'une longue et pé- 
nible navigation, sur laquelle nous n'avons pas d’autres renseignements. Il a sans 
doate voulu épargner aux siens des éinotions trop douloureuses. Sa prochaine lettre 
décrira sa traversée définitive de Shang-Hai en Corée. 
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LETTRES INÉDITES 


DE 


BERTRAND D’ECHAUD, ÉVÊQUE DE BAYONNE, 


A VILLEROY. 


Bertrand d'Echaud est aujourd'hui bien oublié. Nos grands 
recueils biographiques ne lui accordent pas le plus mince article, 
et l'exact historien du règne de Louis XII, M. Bazin, ne parle 
pas une seule fois de lui(1). En Gascogne même, que sait-on de ce 
Béarnais, sinon qu'il appartenait à une des plus nobles familles 
de la Navarre, celle des vicomtes de ce petit pays de Baigorry, 
qui fait maintenant partie de l’arrondissement de Mauléon, qu'il 
fut premier aumônier de Louis XSL et qu'il mourut archevêque 
de Tours ? Ceux qui ont lu les Mémoires authentiques de Jacques 
Nompar, duc de La Force, recueillis par le marquis de La Grange, 
savent encore qu'à l'occasion des querelles survenues, en 1611, 
sur les frontières d'Espagne, la régente Marie de Médicis le 
chargea d'examiner et d’arranger une affaire qui prenait une 
tournure inquiétante. Les mémoires et la correspondance du duc 
de La Force contiennent sans doute d'intéressants rénseigne- 
ments sur la manière dont l’évêque de Bayonne remplit une 
aussi délicate mission, mais ces renseignements épars dans quel- 
ques lignes rapides sont incomplets, insuffisants. Heureusement, 
voici le négociateur lui-même qui, sortant pour ainsi dire d'un 
long sommeil, vient nous révéler, avec les détails les plus éten- 
dus, tout ce qui se passa en ces difficiles circonstances, où 1l sat 


(1) Parmi nos contemporains, M. Sainte-Beuve a touché, mais très légèrement, a 
Bertrand d'Echaud, à l'occasion de ses rapports avec Jean du Vergier de Hauranne, 
futur abbé de Saint-Cyran, qu'il fit chanoine de Bayonne. Les lecteurs curieux pour- 
ront compléter sur ce point Port-Royal {tome 1, p. 289-290), par l'Histoire du Jan- 
sénisme du P. Rapin, édition Domenech (1861), qui renferme plusieurs pages 
(44-56) à consulter pour la biographie de l'évêque diplomate et homme de cour. 
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si bien justifier le choix que l'on avait fait de lui. Les sept 
lettres à la fois intimes et officielles que je publie ici, d’après les 
originaux conservés à Ja bibliothèque de l'institut de France, 
donnent, ce me semble, une haute idée du caractère et du talent 
du protégé de Villeroy, et, après avoir lu ces pages remarqua- 
bles à plus d'un titre, chacun se dira que l'oubli qui pèse Sur 
Bertrand d'Echaud est immérité, et que la Gascogne devait une 
réparation à ce disgracié de l'histoire. 


Philippe TAMIZEY DE LARROQUE. 


I 
(Collection Godefroy, portefeuille 266.) 


15 décembre 1611. 
Monsieur, 


Je suis trop affectionné au service du Roy et vous honore et estime 
trop pour vostre particulier pour m'esloigner en façon que ce soit ou 
des commandements de Sa Majesté ou des advis qu'il vous plaist me 
prescrire et non seulement en cela mais en toute aultre chose qu’il 
vous plaira ou me commander ou m'en charger vous me trouverais 
plein d’obéissance chose que justement vous debvez attandre de moy 
si je ne suis pas trop ingrat comme de vostre creature et de l'ouvrage 
de vos mains. 

Il court icy un bruit que le Roy prend d’aultres résolutions pour 
pourvoir à la conservation de ses frontières de deça que celle qui 
est portée par la commission qu'il m'a faict l'honneur de m'adresser 
et neantmoins jusques à ce que il vous plaise nous faire aultrement 
sçavoir les mouvements de dela nous ne laisserons pas de penser aulx 
moyens qui nous seront possibles de faire reuscir les intentions de 
Leurs Majestés. 

Ce futhier seulement que je veids le viscomte de Baiïgorry ou 
d’Echaud mon frère (4) pour communiquer avecques lui du desordre 
qu'il y avoit entre les deux frontières de la haulte et basse Navarre 
et lui representer la dessus les volontés de Leurs Majestés. Sans 


(1) Jean, vicomte d'Echaud, gentilhomme ordinaire de la chambre du roi 
Henri IV. , 
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mentir je le treuvay merveilleusement roide a ne vouloir nulle 
sorte d'accord avec ceulx de la haulte Navarre et mesmement en le 
demandant ou en le requerant en façon que ce peut estre, allegant 
qu'il aimoit mieulx mourir que apres tant de domages et apres tant 
de desgats soufferts par lui et par touts ceulx de sa viscomte dudict 
Baigorry (4) et apres tant d'oultrages tant de bravades et indignités 
que les haults Navarrois avec leur vice roy lui ont faict estre veu 
suppliant apres une composition qu'il dict sçavoir ne pouvoir estre 
que fort ruineuse pour les parties interessees et fort honteuse pour 
la dignite de la France eu esgard aulx grands advantages que ceulx 
de dela ont prins sur ceulx de deça et mauldit sa condition de ce que 
pour soustenir l’authorité de son Roy ayant d’un coste ruiné et des- 
pendu une fort bonne partie de ses moyens et d’aultre ayant mille 
fois expose sa vie au peril de la perdre au lieu de lui en sçavoir quel- 
que gré et l’entretenir de quelque esperance de recompense il est 
neantmoins a la suggestion du vice roy de Navarre tenu a la court 
pour perturbateur du repos de la frontière et comme tel commandé 
par Sa Majesté d’estre par cy-apres plus retenu en ses procedures (2). 
Comme il fault guarir telles et semblables douleurs vous le scavez 
mieulx Monsieur que touts les hommes du monde mais je vous diray 
librement et sans aulcune affection particuliere pour tel regard a cause 
de la propinquité qu’il peut estre entre lui et moy que en sa frontière 
pour toute sorte de mouvements il est digne d’estre tenu en beaucoup 
de considération et croy que quelque peu de honneur et de comodité 
que lon lui pourroit departir, si ainsin vous semble, que en toutes 
occurences lon lui fairoit coucher de sa teste (sic) pour le service du 
Roy pour lequel et deferant aussi au possible a ce que il vous a pleu 
m'ordonner il a à sa fin acquiescé que ceulx de Baigorry s'y confor- 
meroient aulx instructions que Mons' de Loménie m'avoient envoyées 


(1) La Force écrivait à Villeroy, de Bergerac, le 23 mai 1610 :« Aujourd'hui, j'ai 
» eu avis que les Espagnols avoient à main armée couru en la Basse-Navarre, brûlé 
> quelques granges que les sujets du roi avoient bâties, et possédoient de tonte 
» ancienneté, et emmené cinq ou six cents têtes de bélail, et des hommes auxquels 
» ils font le procès pour avoir continué la jouissance de leurs herbages, etc. » (p. 274 
du tome 11 des Mémoires.) Voir encore, p. 294, une autre lettre du duc de La Force 
au vice-roi de la Haute-Navarre, du 23 juillet 1610, dans laquelle il le prie de faire 
châtier les habitants de Valderro, à cause de leurs excès dans les montagnes d'Aldude. 

(2) Le vicomte d'Echaud avait, quelque temps avant le jour où fut écrite cette 
lettre, donné une dure leçon aux mauvais voisins de son vicomté de Baigorry. Appre- 
nant que les habitants de Valderro avaient arrèté deux hommes de la Bassc-Navarre, 
« qui revenoient de Pampelune ne se defiant de rien, et que, de plus, ils assembloient 
» des troupes pour faire de nouvelles courses, » il « les alla attendre en un lieu 
» favorable, où les ayant bien battus, en prit douze prisonniers, entre lesquels 
» l'alcade de Valderro, qui étoit la cause et l'instrument de tous ces désordres. » 
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de la part de leurs Majestés et de faict j'attands dans deux ou trois 
jours les députés dudict Baigorry pour me prier et requerir de vouloir 
entendre à la pacification et extinction des querelles et contentions 
qu’ils ont a demesler avec ceulx de la vallée de Valderro et avec 
ceulx de Bastan frontieres de la Haulte Navarre pour eulx. Mais apres 
que ceulx de Baigorry m’auront requis et prié d'intervenir pour la 
paix je me verray en belle peine pour ne pouvoir pas deviner par 
quel bout entamer les afaires. Il est bien certain que les haults Navar- 
rois se tenants a leurs advantages comme ils font ne nous recherche- 
ront jamais d’aulcun accord et que en tel cas si nous en désirons 
aulcun ce sera à nous de courir apres eulx aussi suis-je resolu sur 
l'opinion que j’ay que leurs Majestés ne le pourront treuver que bon 
d’escrire au viceroy de Navarre pour le semondre offcieusement à ce 
que ilayt à penser à l’accomodement des disputes et riottes qui sont 
entre ceulx de son gouvernement et les subjects du Roy qui sont en 
la basse Navarre. 

Apres ceste premiere difficulté vaincue je voids naiïstre une aultre 
qui ne me semble point petite, l’election du lieu pour traiter et con- 
ferer avec leurs députés, et tiens quant à moy pour chose tres constante 
qu'ils ne vouldront pas passer vers nous tant ils sont altiers et pleins 
de fierté (4) tesmoings les langages ordinaires que le viceroy de Na- 
varre tient et les letres qu'il escrit au prieuré de Roncesvaulx qui est 
sur la frontiere de la basse Navarre qu'il peut hardiment entreprendre 
toutes choses sur les limites contentieuses pour le regard du pascage 
du bestail parce que dictil qu’il n’y a rien à craindre du costé de la 
France où il n’y a que une femme qui commande. En ses propos ordi- 
naires pleins de rhodomontades et de bravades il veult estre recognu 
pour un fort grand disciple du feu comte de Fuentes et pour homme 
qui a merveilleusement profité en l’eschole dudict feu comte. Derniere- 
ment pour un néant et que parmy nous lon estimeroit moins que une 
chiquenaude il feit donner le garrot à Pampleune à un Alferez chos 
qui scandalisa grandement toute la ville et sont desja tellement saouls 
de son gouvernement, de lui et de ses humeurs, que touts les corps et 
du clergé et du conseil et de la noblesse ont envoyé à Madrid pour 
faire leurs plainctes fondées sur les comportements de leur viceroy. 
Tout aussitost qu’il commença à faire brusler les bordes ou les cabanes 
des bas Navarrois le conseil ou le parlement de Pampleune lui voulust 


(1) Le duc de La Force dit, de son côté, dans sa lettre du 23 mai 1610 déja citée, 
au sujet de l'Espagne : « Cette superbe et avantageuse nation. » 
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représenter que telles voyes ne se devoit pas practiquer pour la paix 
et manutention des frontières a quoy il respondit brusquement qu'il 
scavoit miculx que eulx mesmes comme il se debvoit faire le service 
de leur Roy. 

Toutes ces particularités je les ay volu alleguer pour vous repre- 
senter Monsieur a quelle spece d'homme nous avons afaire et pour 
voir si vous croyes que se chaussant à de si grands poincts de vanité 
qu'il faict qu'il soit homme pour consentir que leurs députés passent 
vers nous. Qui m’assureroit de me saulver de blasme et de reproche 
en cas que je passasse vers leur frontière pour procurer la paix et les 
avantages des subjects du Roy pour mon regard je m'’abaisserois tout 
autant que l’on vouldroit pourveu que en ma personne celle de leurs 
Majestés ne fut intéressée ou entamée. Mais j'ai paour que l’on a beau 
faire avecque eulx avant de les pouvoir renger en cette saison seule- 
ment à demy-raison parce que ils tendent-et vizent à usurper sur nous 
une portion du bois contentieux d’Aldude qui leur est d’une fort mer- 
veilleuse consequence. C’est Monsieur que depuis certain temps le Roy 
d'Espagne a faict faire tout contre les limites contentieuses une forge 
ou ferrerie en laquelle despensant seulement quinze mille escus par 
an 1l tire aussi quatre mille corselets touts les ans, des balles à canon, 
des fers de picques, des chaisnes, des mailles, des hoyaulx et touts 
tels aultres instruments tout son saoul et presque jusques à un nombre 
infiny et voyent ses ministres que, dans quelques années, leurs mi- 
nières leur doibvent manquer et que, au contraire, à demy lieue d’eulx 
tirant vers nostre frontière et en lieu quils ne nous ont jamais con- 
testé qu’il ne fut point nostre qu’il y a des mines de fer inespuisables 
et pour jamais desquelles avant que le Roy s’aperceut de sa commo- 
dité et utilité sur une querelle d’Allemand et soubs pretexte de la 
jouissance de l’herbage il vouldroint saisir et aproprier et ne fault 
point doubter qu'ils n’y poulsent si avant qu'ils pourront pour y par- 
venir selon l’advis mesme qu’en a donné l’intendant de la dicte forge 
du Roy d’Espagne fort confidemment et comme homme qui prendroit 
party avec le Roy estant tres mal content de celuy d’Espagne il a 
traicté de tout cecy avec mon frere si bien que posant tout cela estre 
véritable comme il est je n’ose espérer rien de ce costé la par doul- 
ceur, non que je ne bande pas touts mes cinq sens de nature et que je 
ne me transforme en toutes choses pour faire le service du Roy en la 
mesme forme et maniere qu’il m'est enjoinct lequel requiert aussi que 
je ne vous cele point un advis qui m'a esté donné pour fort certain et 
véritable. 
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Environ le quinziesme du passé sortirent trois muletiers avec trois 
mulets de Pampleune ainsin que l’on vouloit fermer les portes de la 
ville et passerent à travers un bourg appellé Villabe demy-lieue deça 
Pampleune où il y a tousjours quelque compagnie en garnison. Le 
capitaine qui comandoit leur demanda d’où ils estoient, où ils alloient 
etce que ils portoient, auquel ils respondirent qu’il n’avoit que faire 
de sçavoir tout cela. Lui au contraire se mettant en cholère leur dict 
que cestoit a lui de respondre de tout ce qui passoit par cest endroit la 
et qu’il vouloit qu'ils deschargeassent pour voir ce que il y avoit. Les 
muletiers se voyants pressés et sans remède de pouvoir eschapper de 
ses mains lui monstrerent un billet en espagnol contenant les mots 
qui s’ensuivent : dexareis passar estos hombres con sus machos sin dar 
estorbo ninquno. Et estoit siyné ledict billet don Alonzo Idiaquais. Le 
mystere que les dicts mulets portoient estoit seze mille escus en or 
lesquels ont esté conduicts et portés à quatre lieues et demye pres de 
la frontière du gouvernement de Baione à une Abbaie de l’ordre de 
premontré appellée Urdax. De là quelle route ont ils peu prendre, je 
l'ignore. Quant à moy, bien que je sache les discours du monde et les 
soupsçons estre fort estranges, les Abbés de la dicte Abbaie sonttrien- 
naulx et le mesme abbé qui est ce jourd’huy l’estoit aussi, il faict 
maintenant quinze ou seze ans, lorsque Ronius et Chasteau Martin 
comme proditeurs et ayants intelligence avec l'Espagnol pour lui livrer 
la ville de Baione furent executés à mort lequel n'eschappa que seule- 
ment d’un demy quart d'heure qu'il ne fut apprehende comme prin- 
cipal autheur de l’entreprinse, et du despuis quelle paix qu'il y ayt 
entre les corones de France et d’Espagne sa conscience ny courage ne 
lui ont peu permettre de mettre le pied en lieu qui fut de l’obeissance 
du Roy. C’est un grand faciendaire et fort estrange compagnon et sçait 
sans doubte ce que il en faict desdicts seze mille escus portés dans son 
Abbaie sur lesdicts trois mulets et pourveu que ce ne soit pas pour 
gaster et corrompre nostre pauvre frontiere le mal est moins formi- 
dable pour nous. 

Les fréquents advis que j'avois à Baione que l’on vouloit continuer 
à me faire des indignités et que l’on vouloit entreprendre pis m'ont 
constrainct de me retirer en ce lieu à l'escart où l'on m'a assure que 
despuis que j'y suis que l'on a volu practiquer un homme pour me 
tuer. L’advis est si certain qu'il ne le scauroit estre d’advantage dont 
aussi Monsieur je vous supplie tres humblement de me desgager d'icy 
en toute telle forme et maniere qu'il vous plaira en adviser. Il n’est 
ny raisonable ny tolerable que pour avoir faict quelque service au Roy 

To V. 4 
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et des plus signalés que je luy pourray jamais faire ainsin que je l’ay 
apprins à plein despuis mon retour de la court en empeschant que le 
gouverneur de Baione ne fut maistre des deux chasteaux de la ville 
que j'en sois persecuté plus horriblement et honteusement que ne fut 
jamais evesque. Il ne se treuvera histoire quelconque pareille parmy 
les chrestiens a cella que mon exemple fournira que un particulier 
pour des caprices soit si plein de oultrecuidance que d'entreprendre 
sur un evesque ce que le comte de Gramont (4) a entreprins sur moy. 
Si ma profession ne m'imposoit pas la souffrance aultant de necessité 
je ne serois pas chiche de mon sang pour repousser les continuelles 
injures qui m'ont esté faictes. Quant à lui il croit que rien ne le peut 
ny ne le doibt reprimer pour chose quelconque au moins vit-il comme 
cela, ainsin que, quelque jour, avec l'ayde de Dieu je le pourray, des- 
duiray. Ce pendant je vous supplie de me tenir soubs votre protection 
comme, 


Monsieur 
Vostre tres humble et tres obligé serviteur 


B. d’'Echaud (1) E. de Baione. 
De Sault ce 15e de décembre 1611. 


(A Monsieur Monsieur de Villeroy conseiller du Roy en son con- 
seil privé et d’estat et secretaire d’estat à Paris.) 


Il 
(Même collection, portefeuille 267.) 


| D'Anhaud ce 9mc de febvrier 1619. 
Monsieur 


Au commencement de décembre dernier passé, j’eus l'honneur de 


(1) Antoine. comte de Gramont, gouverneur de Bayonne, fils de Philibert de 
Gramont, comte de Guiche, qui avait élé aussi gouverneur de Bayonne, et qui mou- 
rut d'une blessure reçue au siége de La Fère (1580, et de Diane d'Andouins, trop 
célèbre sous le nom de Corisande. Le comte Antoine de Gramont paraît avoir eu un 
caractère bien ardent et bien emporté. En repoussant même la précise accusation que 
porte contre lui Tallemant des Réaux, qui, avec beaucoup de contemporains, voit en 
lui le meurtrier de Louise de Roquelaure, sa femme (1610), on ne trouve dans l'his- 
toire de sa vie qu’une longue suite de violences. Querelles avec son beau-père le 
maréchal Antoine de Roquelaure, querelles avec Bertrand de Baylens, baron de 
Poyanne, sénéchal des Landes, gouverneur de Dax et de Navarreins, querelles avec 
le futur président au Parlement de Navarre Jean d'Esquilles, querelles avec le duc 
de La Force, contre lequel il avait fait un couplet injurieux et contre lequel il se 
battit au Pré aux Clercs, enfin querelles avec Bertrand d'Echaud, lesquelles furent 
accompagnées de menaces, injures et sévices, etc. Le marquis de La Grange nous 
apprend (note de la p. 28 du t. 2), que les archives de La Force renferment plusieurs 
pièces relatives à l'avanie que l’évêque de Bayonne eut à souffrir de l'intraitable 


Antoine de Gramont. | 
(1) L'abbé Hugues du Tems ne donne point à notre évêque son nom véritable 
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recepvoir une de vos letres à laquelle fort peu de jours apres je feis 
ma response comme vous verrais maintenant quant et la presente 
mais je la retins par devers moy voyant en un instant la face des 
affaires changée et que lon prenoit aultre voye pour sortir d’afaires 
que celle qui m'estoit comandée par la comission du Roy. A present 
que je recognois par la seconde despeche que la Royne m'a faict du 
24me du passé comme elle aime plus terminer ses différents de ces 
frontières avecques de la doulceur que aultrement (4) je n’oublieray 
rien de ce que alors il m'’estoit ordonné et commandé; seulement suis- 
je en peine de ne savoir point qui sont ni où ils sont les commissaires 
du Roy d’Espagne pour les en advertir suivant le commandement que 
la Royne me faict par sa dernière letre de la charge que j'ay de la 
part de leurs Majestés d'intervenir avec mes associés pour ceulx de 
deça, comme aussi mon travail d'esprit n’est pas petit comme je me 
doibs comporter avec les dicts commissaires en cas que je les voye 
ahurtés à vouloir que pour traicter j'’aye à passer en leurs terres, de 
quoy j'en demande quelque esclaircissement s’il vous plait. Au sur- 
plus ce que j’ay à direen un mot c’est que je suis Monsieur 
vostre tres humble et tres obligé serviteur 
_B. d'Echaud ev. de Baione. 


III 


(Même collection, portefeuille 267.) 
15 février 16192. 


Monsieur, 


Les bruits confus mais fréquents pourtant qui courent icy de la no- 
mination faicte par le Roy d’Espagne des commissaires qu'il députe 
pour entendre à l’amortissement des debats de ces frontières de la 
haulte et basse Navarre m'ont faict resouldre tout au contraire de ce 


quand il l'appelle Bertrand des Chaux. M. de La Grange se rapproche beaucoup 
plus de la bonne orthographe en écrivant ce nom comme presque tous les historiens : 
d'Echaux. 

(1) Ce qui avait dû le plus contribuer à rendre Marie de Médicis si accommodante, 
c'était le vif désir qu’elle avait de voir s'accomplir le double mariage du dauphin, son 
fils, avec l'infante Anne d'Autriche, et d'Elisabeth de France, sa fille, avec le prince 
des Asturies ‘plus tard Philippe IV.) On sait que ce double hyménée netarda pas à 
être solennellement arrêté (25 mars 1612), mais qu'il ne fut célébré que trois ans 
plus tard, dans l’automne de 1615, à Bordeaux. On trouvera d'abondants et même 
de surabondants détails sur le premier de ces mariages dans le livre que M. Armand 
Baschet a intitulé : Le Rot shes la Reine. 1 vol. in-80, 1864. 
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que je vous escripvois le neufviesme de ce mois si je ne me trompe 
d'advancer la négociation qui m'est commise et commandée et pour 
cest effect dans deux ou trois jours je despecheray un des miens vers 
le vice Roy de la haulte Navarre pour sçavoir de luy qui sont les dicts 
commissaires et quand ils y vouldront entendre aulx effects de leur 
commission. 

Aussitôt que mon homme sera de retour je ne manqueray point de 
vous envoyer les coppies de la letre que j’auray escrit audict vice Roy 
et de la response qu’il m'aura faicte. En tant qu'il sera en moy je 
serviray le Roy selon la lecon qui m'a esté faicte et si quelque chose 
résulte avec trop de difficulté pour nous, nous y aurons le recours 
requis. 

Au demeurant Monsieur il y a fort long temps que l’estat de premier 
président de Pau est en suspens sans pourvoir aulcun ny d'une ny 
aultre religion. Ilest vray que maintenant j'entends dire que la Royne 
en faveur de Monsr de La Force la promis pour Mons" de Cazaux 
conseiller du conseil de Paris (4). En vérité l'eslection a esté fort 
bonne utile et judicieuse, daultant que le dict sr de Cazaux remplira 
la dicte place superabundammant de suffisance et d’intégrité, parties 
qui ne lui sont auscunement debattues mesmes par ses plus grands 
adversaires. Ce que en apparence il y eut à craindre c’est qu’il en eut 
peu mesler quelque chaleur de sa croyance contre nostre religion. De 
quoy qu’il n’adviendra pas rien de semblable jose entrer plege 
comme l’un des Evesques du monde aultant zelé à sa religion et 
comme vostre serviteur en particulier qui aimerois mieulx mourir 
cent mille fois que de vous surprendre en chose quelconque. Partant 
je vous supplie très humblement Monsieur de faire le plustost que 
lon pourra effectuer les intentions et promesses de la Royne et de lui 
faire envoyer toutes provisions necessaires. Si sa promotion nous me- 
nassoit de quelque desadvantage pour nostre religion, quand il seroit 
mon propre pere, je la postoposerais à tel danger, mais cela n'estant 
pas, exaulcez, s’il vous plait, Monsieur, les trez humbles supplica- 
tions de l’une de vos plus obligées créatures à laquelle jusques icy 


(1) Jean de Casaux, auparavant conseiller au conseil de Pau et maître des requêtes 
de Navarre. En 1599, il avait été choisi par sa compagnie pour aller faire des re- 
montrances à Henri IV au sujet du rétablissement de l'exercice de la religion catho- 
lique en Béarn, intolérance que l'auteur de l'édit de Nantes dut trouver bien 
extraordinaire. Jean de Casaux, ami dévoué du duc de La Force. fut nommé premier 
président, et sa charge de conseiller fut donnée à Pierre de Marca, qui devait ètre 
un grand magistrat avant d'être un grand évêque, et qui lui aussi fut appelé (en 
1658) à fixer la délimitation des frontières des deux royaumes de France et d'Es- 


pagne. 
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vous ne lui avès jamais desnié aulcune de vos faveurs. Aussi suis-je 
aultant ou plus que tout aultre qui vive 
Monsieur, 
vostre tres humble el tres obligé serviteur 
B. d’Echaud ev. de Baione. 


D'Eyharalarre et près de Roncevaulx ce 15° de fevrier 1612. 


Par la commission que j’ay pour traicter avec les Espagnols je doibs 
associer avecques moy M. de Lafourcade (1). L’indisposition duquel 
m'oblige afin que cela n’empèche pas l'effet de la dicte commission 
d'appeller quelque conseiller de la chancellerie de la basse Navarre 
tout ainsi que Monsieur l’Evesque de Pampleune qui est le député du 
Roy d'Espagne a pour assistant un appellé Racla qui est un oydor 
c'est à dire conseiller de la chancellerie de la haulte Navarre de quoy 
je vous en ay bien volu advertir Monsieur afin que personne ne me 
puisse pas calumnier. 


IV 
(Même collection, même portefeuille.) 


4 novembre 1619. 
Monsieur 


Ma derniere despesche fut conceue aulx mesmes' termes que je 
croyois se debvoir trouver les plus veritables.®Ce en quoy sans faulte 
pourtant je me mescomptay, je l'advouerai franchement. Tout pre- 
mierement la conference ne fut pas sitost ouverte comme je vous man- 
dois qu'elle le seroit. Il y eut seulement trois ou quatre jours à dire 
et au premier de l’entreveue des uns et des aultres commissaires nous 
nous exibasmes nos pouvoirs de main en main faisant chascun de 
nous en mesme instant lecture du contenu d'iceluy et quant au 
nostre estant bien en toutes ses formes il fut receu pour fort légitime. 
Mais du leur nous ne jugeasmes pas de mesmes, d’aultant que sans 
nous faire apparoir de l'original que le Roy d’Espagne avoit octroyé à 
son vice roy de la haulte Navarre’avec faculté d'en substituer d’aul- 
tres en sa place, les commissaires d’Espagne vouloint que nous nous 
contentissions de la seule subrogation faicte par le dict vice roy en 
faveur de leurs personnes, ce que ayant esté rejecté bien loing par 


(1) Jean de Lafourcade, qui, en 1611, fut un des députés du Béarn à l'assemblée 
générale drs protestants de France à Saumur. 
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nous comme essentiellement contraire aulx ouvertures des traictés que : 
l’on entend faire. Aussi fut-il confessé devant nous par Monseigneur 
T'Evesque de Pampleune avoir soustenu aulx siens avant de nous as- 
sembler jamais telle forme n'’estre assez suffisante et authanticque dont | 
tous les trois commissaires de delà d’un commun consentement nous 
demanderent deux jours de terme et d'espace pour envoyer querir le 
dict original qu'ils disoient scavoir fort bien estre entre les mains du 
dict vice roy. Ce que leur ayant esté accordé aussi satisfeirent ils plei- 
nement à nostre intention qui estoit de nous appreuver respective- 
ment pour commissaires. 
Le second chef auquel je me mescomptay alors fut en ce que me 
fundant sur un oye dire je ne vous avois pas representé au vrai les 
humeurs de Racla et de don Carlos d’Arellano, deux des commissaires 
de delà, et me souviens fort bien que je disois parlant de ce dernier 
qu'il estoit dependant du vice roy et qu’il chercheroit tous les moyens 
du monde à ce que en disoient ceulx qui estoient de son costé mesme 
pour rendre la conference infructueuse et de nul effect. Et quant à 
Racla que l’on le tenoit en tout et partout fort porté au bien, à l’es- 
preuve nous treuvons tout le contraire. Arellano jusques ici a paru fort 
legal, homme d’estat concepvant fort bien le fonds des matieres qui se 
traictent et n'affectant pas la longueur ny les poincts qui tendent à la 
chipoterie. Racla, le conseiller tout au contraire poinctilleux, forma- 
liste, désireux sur chaque poinct de former quelque incident qui seroit 
à la fin plus long à desvuider que le principal mesme et fort peu 
homme d'estat en la bouche duquel et pour estre parleur de son na- 
turel et d’ailleurs fort lent la parole ne tariroit jamais si l’on le lais- 
soit faire, j'ay esté contrainct de lui dire en pleine assemblée luy 
voyant prendre certains sentiers qui tenoient plus de la chicannerie 
et style de quelque petite cohue que de certaine équité morale qu’il 
faut garder quand il est question de composer les noises et les conten- 
tions des peuples limitrophes, que à tenir le chemin qu’il vouloit 
prendre c'estoit pour nous mener au delà du jour du jugement si Dieu 
nous faisoit aultant vivre; que les affaires que nous traictions deman- 
doient à estre terminées par les regles et considérations d’estat et non 
poinct par des petites formalités que la routine de la plaiderie avoit 
introduict au monde. Ses collesues mesmes et principalement Monsieur 
de Pampleune ne sont pas contents de ses façons de faire, ce que en 
particulier m'a esté mandé par ledict sieur de Pampleune et comme 
par deux fois chez eulx mesmes il s’estoit prins audict Racla de ce 
que il poinctilloit ainsi en nos conférences sur quelque subjects que 
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. vous, Monsieur, verrais par la copie de la letre de Mons’ le Vice- 
roy de la haulte Navarre, il envoya n’y a que trois ou quatre jours un 
de ses capitaines vers moy auquel luy respondant je ne manquay pas 
de luy représenter l’humeur dudict Racla d’aultant que l’on le tient 
fort dépendant d’iceluy esperant qu’il lui mandera soubs main qu’il 
n’ayt pas à se roidir en des choses de néant qui seroient pour produire 
des longueurs infinies. 

Hier de fresche date nous fut rapporté par un fort homme d’hon- 
neur et tout plein qualifié que à Pampleune parlant de nostre confé- 
rence il se disoit à haulte voix qu'il ne sy fairoit rien qui vaille parmy 
nous puisque ledit Racla en estoit de la troupe qui aimoit tellement 
la chicanerie et les longueurs qu'il n'y auroit aulcun moyen achever 
et fault certainement que j'’advoue pour un troisiesme mescompte de 
ma précédente letre que les apparences ny la multiplicité des occasions 
et des subjects que nous avons eu d’envoyer vers vous Monsieur le 
procureur général de la Basse Navarre ne me laissent pas concepvoir 
de guere grandes espérances de nous pouvoir retirer d’icy fort contents. 
Sur les moindres difficultés qui se traictent entre nous ils despeschent 
vers le Viceroy, de quoy mondict s' de Pampleune ne se ressent pas 
peu de se voir traicté en pupille. Ce sont les mesmes termes dont il a 
usé en parlant à moy et me manda encores hier que s’il n’y avoit que 
lui et moy qui nous meslissions de ces affaires des deux frontières, 
que nous les aurions bientost achevées au contentement de tout le 
monde. Il est un peu soubdain et prompt mais au reste fort franc et 
plein de candeur et de probité. 

Nous vous envoyons toutes les coppies des actes de nostre conference 
en laquelle à la derniere tenue nous refusasmes de signer un qui avoit 
esté soubs la bonne foy resolu entre touts, cuidants quant à nous qu’il 
n’y eut poinct aulcune fascheuse suitte, mais sur le poinct et moment 
de le signer Dieu nous inspira de leur faire une demande à sçavoir 
si à l'acte que nous debvions sisner tres-touts que d’une part et 
d'aultre il ne s'y fairoit pas aulcune nouveautté. Ils entendoient 
comprendre aulcune prohibition qui se deust faire à ceulx de Baigorry 
de ne semer point maintenant leurs bleds. Nous descouvrismes que 
voirement ils tendoient à cela. Sur quoy nous leur remonstrasmes que 
en toutes façon cela estoit trop dur pour les subjects du Roy lesquels 
ne se pouvoient passer de semer s'ils ne se résolvoient de quitter au 
mesme instant leur paiïs, que plusieurs d’entr'eulx ne tiroient point 
d’ailleurs leur vie que de: grains qu’ils recueilloient en la montagne 
d'Aldude: qe la privation des commodités qui n’incommodoient que la 
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vie comme pour demeurer quelque space de temps et ce jusques à tant 
qu'il en fut aultrement advisé sans bordes, sans cabanes et sans pastu- 
rage pour le bestail, estoit tolerable pendant quelque certain temps 
comme aussi, d’aultre costé, estoit du tout insupportable de vouloir 
contraindre les subjects du Roy à faulte de n'avoir pas de quoy se 
pouvoir nourrir dans leur propre païs mesmes à l'abandonner; qu'ils 
considérassent que depuis le commencement de touts ces derniers 
désordres, personne n'avoit interdit formellement ceux de Baigorry 
de semer leurs terres d’Aldude, et que, à l'heure présente mesmes, ils 
y recueilloient leurs millets. Ils nous replicquerent que si cela avoit 
lieu, ce seroit par le moyen de ceste assembiée authoriser leur indeue 
possession. [l leur fut replicqué pour voir qui avoit jusques à ceste 
heure jugé que ce fut une indeue possession et voir aussi quelle appa- 
rence il y avoit que sans aulcune cognoissance de cause, ils deussent 
être deboutés de leurs commodités. 

Nous ouvrismes un chemin pour la paix et pour fuir tous les accro- 
chements de ceste conférence que ceulx de Baigorry semeroient leurs 
terres d'Aldude et que si par nostre assemblée cstoit cognu le fonds 
du territoire appartenir à ceulx de Valderro leurs competiteurs que le 
profit des terres ensemencées par les dicts de Baigorry leur en demeu- 
reroit. Telle ouverture bien que fort plausible et advantageuse ne 
les peut aulcunement contenter ains adjousterent ils que lesdicts de 
Valderro pour ne souffrir rien plus aulxdicts de Baigorry avoient dès 
l'esté passé faict quelque degast de leurs bleds. Nous ne manquasmes 
point de response pour leur fermer tout à faict la bouche, comme leur 
viceroy mesmes avoit desadvoué telle action et escrit de deça des 
letres d'excuse pour ce regard. De ce grand conflict et estrif nous 
n’arrachasmes point aultre conclusion sinon que dans deux jours ils 
nous rendroient certains de leurs intentions et response. Quatre 
neantmoins en sont desja passés sans que nous ayons peu rien appren- 
dre jusques à présent sinon qu'il ont envoyé un advocat à Pampleune 
pour leur apprendre à son retour la leçon. En quoy je funde mon 
opinion que le desir de touts ceulx de dela n’est pas que nous sortions 
de ces brouilleries a l'amiable si je le disois par la presente je ferois un 
volume au lieu d'une letre. Ce sera ce porteur qui le vous représen- 
tera, s’il vous plait et avec telle verité que nous respondrons bien de 
nos vies de n’imposer chose quelconque et de n’advancer une chose 
pour aultre. 

Monsieur dès le 22 du passé j'avois commencé d’escrire la presente 
et ne l’acheve que ce jourd’hui. Me voyant hors de toute esperance 
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d’avoir aulcune raisonable resolution de Messieurs les commissaire $ 
d’Espagne entre lesquels Monsieur de Pampleune creve de despit de 
voir les chicanneries de son collegue Racla qu’il appelle en son lan- 
gage son pesadillo y desventura. Chose que lui mesme m'a mandé 
Æt la sçay d’ailleurs de mille bons endroits. Environ la feste de la 
Touts saincts il fut si offensé de ce que ses collegues ne vouloient pas 
consentir que ceulx de Baigorry peussent semer leurs terres d’Aldude 
qu'il fut un jour tout entier sans vouloir parler à eulx ny manger 
avec eulx. Ce porteur vous dira en quoy consiste l'opinion que j'ay de 
l'impossibilité d'aulcun traicté à l'amiable et raisonable et tolerable 
pour les subjects du Roy. Je ne puys de rien tant respondre que de 
mon obéissance à vos commandements desquels me faisant quelque 
part vous me trouverés toujours 
Monsieur 
Vostre tres humble et tres obligé serviteur 


B. d’Echaud év. de Baione. 
D'Arraneguy ce 4 de novembre 1612. 


Comme je voulois fermer la presente l’on vient de me donner advis 
comme aulcuns haults Navarrois avec leurs armes sont en la montagne 
d’Aldude pour espier si ceulx de Baigorry semeront leurs terres et au 
cas qu'ils le fassent leur confisquer leurs beufs. 


V 
(Môme collection, même portefeuille.) 


7 novembre 16192. 
Monsieur 


Despuis le partement du procureur general de la basse Navarre vers 
nous j'ay eu advis fort certain et veritable comme Monsr de Pampleune 
vendredy prochain 9° de ce mois se doibt retirer à Pampleune où il a 
desja envoyé presque tout son bagage resolu de ne retourner plus à 
cette conférence si le Roy d’Espagne ne le rend chef absolu de ceste 
negociation en laquelle il se plainct grandement avoir esté traicté en 
pupille et avec de la dépendence du Viceroy de la haulte Navarre jus- 
ques à estre sur ses moindres difficultés constrainct de recourir audict 
Viceroy comme à l’oracle. Il s’y attand que le duc de Lerme duquel il 
est fort proche y pourvoira à sa plaincte fundée sur ce que il ne peu- 
voit faire passer ny arrester parmy nous ce que il jugeoit juste et rai- 
sonnable pour l’assoupissement des brouilleries de ces frontières. A la 
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vérité ses collateraulx et collegues despendent de telle façon dudict vi- 
ceroy qu'ils en seroient marris de s’esloigner en rien de ce que il leur 
suggere. Aussi avons nous creu longtemps y à que les commissaires 
d'Espagne n’avoient rien que le nom eten effect que nous n'avions à 
faire que au seul Vice roy lequel pour r’habiller la maulvaise intelligence « 
qu'il y avoit parmy eulx pour ne se pouvoir ny conformer ny accor’ 
der en leurs opinions touchant les affaires qu’ils traictoient avecques 
nous a envoyé icy l’Alcade de los soldados de Navarre. C'est un office 
de juge souverain sur touts les gents de guerre de la dicte haulte Na- 
varre lequel Alcade a opéré un peu pour l'extérieur en tant qu'il les a 
faict manger ensemble mais non pas que pour cela le dict sr de Pam- 
pleune soit resté dans son ame guieres bien édifié de ses collegues 
puisque il ne leur à pas voulu laisser ny un plat ny une assiette seu- 
lement de sa vaisselle d'argent dont aussi ils ont esté constraincts d'en 
envoyer demander audict Viceroy lequel on tient qu’il y meltra ordre 
conforme au soing incroyable qu’il a tesmoingné d’avoir de ceulx qui 
sont employés en ceste negociation pour la perfection et parachéve- 
ment de laquelle ce sera domage et bien grand si le dict s° de Pam- 
pleune ne revient icy, l’humeur duquel est prompte et soubdaine mais 
aussi qui va avec une grande franchise au bien et à l'équité. Il est 
merveilleusement mal content de son viceroy comme je l’ay apprins de 
sa propre bouche, chose aussi qui me faict croire que l'on faira toute 
sorte d'efforts pour empescher son retour vers nous mais cela depen- 
dra volontier de la grandeur du credit en court de l’un sur l'aultre : 
le Viceroy s’appuyera sur le crédit du père et l’aultre croit se 
debvoir prevaloir de celui du duc de Lerme envers touts et contre touts 
duquel il se dict parent proche jusques à attandre par son moyen es- 
tre pourveu un jour de l'arcevesche de Toledo s’il vient à vacquer. 

Si la négociation étoit remise à nous deux seuls {et aultant en dict 
de sa part ledict sieur de Pampleune) je respondrois de ma vie que 
nous aurions composé touts ces desordres dans le mois au contente- 
ment des Roys à la satisfaction et repos des peuples et à l’augmenta- 
tion de nos propres reputations. Chose qui se dict pour monstrer com- 
bien la pluralité est souvent nuisible en matière de traicté, lequel je 
ne scay comme il plaira à la Royne et à vous Messieurs que j'auray à 
continuer si ledict sieur de Pampleune ne revient plus ici. De moy je 
feray tout ce qui me sera commandé mais aussi vous considererais, 
s’il vous plait, si au cas qu'ils subrogent au lieu et place de celui qui 
s'en va quelque aultre qui ne soit de ma dignité, j'auray à l'agreer 
sans me mesprendre contre la dignité du Roy. Les faulles volontaires 
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je les veulx éviter comme la mort et vous Monsieur me ferais une fa- 
veur fort singulière de me prescrire comme j'auray à m’y comporter. 
Pour en tout et partout enlever ou diminuer à tout le moins les diff- 
cultés de ce traicté, je me suis donné la peine en mille et en mille 
façons jusques à traicter avec les commissaires d’Espagne toutes choses 
soit par escrit ou aultrement en leur propre langue pour la grande 
instance que plusieurs fois me feirent de leur accorder telle grace qu’ils 
disoient ne debvoir estre infructueuse tant pour un plus prompt ache- 
minement des afaires que aussi pour quelque recognoissance dont ils 
userojient pour ne replicquer pas ny se roidir en plusieurs choses con- 
tre nous et ainsin sur un escrit que dernierement ils m'envoyerent et 
lequel despuis par belles parolles et promesses qu'ils me feirent de me 
lerendre me l'ont arraché des mains. Je leur feis la response que vous 
verrais. Si elle se voyoit opposée à leur proposition comme c’estoit 
mon desseing de les vous envoyer les deux vous eussiais jugé com- 
bien ils se montroient peu raisonables au prix de nous. En vérité, 
Monsieur, aulcuns d’eulx sont du tout insupportables aulx demandes 
et ouvertures qu'ils font plus propres pour rendre ce traicté imperfect 
ou éternel que pour en espérer quelque aultre fin. Racla m'envoya der- 
nièrement un escrit si plein de faulsetées des choses qu'il disoit avoir 
passé entre nous que je demeuray fort estoné et offensé de sa maulvaise 
foy, tesmoing Monsieur de Pampleune qui l’en a desadvoué. En toutes 
façons nous sommes dignes icy d’une grande commiseration et vous 
supplie tres humblement de faire sentir la vostre à 


Monsieur 
Vostre très humble et tres obligé serviteur 
B. d'Echaud Ev. de Baione. 
D'’Arraneguy ce 7e de novembre 1612. 


VI. 
(Même collection, même portefeuille.) 


8 novembre 16192. 
Monsieur 


Hier matin 7° de ce mois je vous escripvis pour vous donner l’advis 
que j’avois de la retraicte que Monsr l’evesque de Pampleune plantant 
icy ses collegues debvoit faire vers Pampleune. A l'après disnée il de- 
manda à parler à moy en particulier, ce qui fut faict sur le pont de 
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nostre conference, mais ayant passé quant à lui pour me recueillir 
jusques au bout du pont qui est de nostre costé lui ayant aussi de ma 
part à la séparation rendu la mesme courtoisie. Son discours estoit 
fundé sur le regret qu'il avoit de me laisser en ce maulvais séjour, 
qu'il avoit jugé que de trois sepmaines ou environ ny luy ny moy ne 
pouvions attendre les responses de nos courts et qu’il vouloit mesnager 
tel temps pour pourvoir aulx afaires de son diocèse que les termes du 
revenu d'icelui expiroient à la feste de la Saint Martin, que personne 
pour estre encores fort nouveau dans le païs ne le peuvoit percevoir 
que luy d’aultant qu’il n’avoit point volu confier ses contracts à per- 
sonne, que ses condeputés avoient eu si maulvaise intelligence avec- 
ques lui qu'il ne les avoit jamais sceu reduire aulx choses qu’il avoit 
estimées justes raisonables et à propos. Adjoustoit que par fatalité ou 
aultremant nous abhorrions touts deux esgalement Racla comme in- 
digne d'intervenir aulx afaires que nous avions en main lesquels ne 
requeroient pas, disoit-il, être maniées comme les procès des chican- 
neurs. Son Viceroy n'estoit pas oublié en ses discours, et tenoit que 
celui qu’il avoit envoye à Madrid y estoit desja arrivé il y avoit six ou 
sept jours et que diligemment l’on y pourvoiroit selon les propositions 
et ouvertures qu'il en faisoit qui est telle que vous verrais s’il vous 
plait en celle que j'escris à la Royne. Je serois trop novice si je vous 
voulois indicquer et monstrer comme il fault mesnager ses intentions 
touchant les letres qu’il escrit de par de là. Le billet qu’il m'a escrit à 
ce matin je le laisse dans le pacquet qu’il m'a envoyé, l’assurant que 
personne n’auroit cognoissance de ce qu'il escriroit à la Royne. Je lui 
ay dict que le pacquet tumberoit seulement entre vos mains de quoy 
ilen estresté si salisfaict qu'il n’a pas faict difficulté de le mestre entre 
mes mains pour le mestre quant à moy entre les vostres. Par curiosité 
seulement je suis en peine de sçavoir la voye qu'il vous plaira tenir 
pour faire tumber entre les mains de l’ambassadeur d’Espagne la letre 
qu’il lui escrit. Touts deux et lui et moy avons bonne esperance en 
Dieu que si l’on nous laisse faire aulx deux seuls que nous sortirons 
d’afaires en la forme que je vous escripvois hier et cejourd'huy à la 
Royne. En tout et partout je ne chercheray que la gloire d'obéir aulx 
commandements de la Royne et aux vostres aussi comme 


Monsieur 
Vostre tres humble et tres obligé serviteur 
B. d’'Echaud Ev. de Baione. 
D'Arraneguy ce 8e de novembre 1612. 
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VII. 


(Même collestion, même portefeuille.) 


31 mars 1613. 
Monsieur 


Pour faire quelque fin de ceste infortunée commission et l’achever 
voire avec des conditions prou rude et de maulvaise digestion pour 
ceulx de Baigorry, le quatorziesme de ce mois, nous présentasmes par 
escrit les propositions et les moyens d'accord que vous verrais aulx 
commissaires d'Espagne lesquels, le dixneufviesme en suivant, res- 
pondirent aussi par escrit ce que nous vous envoyons n’ayants pas 
volu faire auparavant, quelle presse que entre deux nous leur peus- 
sions faire. C'estoit pour certain pour n'avoir pas esté jusques alors 
instruicts ou soufflés par le Viceroy de la haulte Navarre, ce que ils 
avoient à replicquer, duquel ils dependent si entierement et si abso- 
lument qu'ils ne vouldroient pas faire une pance d'A comme l’on dict 
sans son exprès mandement. Chose fort ridicule pour eulx et merveil- 
leusement ennuieuse pour nous que à tout bout de champ il nous 
faille attandre ses resolutions. En celle que j'escris à la Royne parce 
que je suppose que à son ouverture et lecture il y pourroit intervenir 
nombre de gents et que je ne desirerois point que cecy veint à escla- 
ter je lui mande comme je vous supplie par celle-cy de lui faire en- 
tendre ce que j’ay envoyé dire au dict Viceroy qui est que les minis- 
tres du roy d’Espagne qui traictoient avec la Royne donnoient toute 
assurance comme leur maistre ne vouloit point nourrir aulcune dispute 
sur ceste frontière et que neantmoins tout au contraire de cela nous 
recognoissions sur les lieus de fort maulvaises dispositions pour faire 
naistre et exciter de fort fascheuses et bien préjudiciables. Qu'il se 
souvint de ce que il m’avoit mandé au commencement de ceste confe- 
rence lorsqu'il s’agissoit quels commissaires passeroient les premiers 
la rivière pour visiter les aultres comme il y avoit mille chemins 
pour faire aller du pair les Roys entr’eulx mais que pour donner quel- 
que preminence ou advantage à celui de France qu'il n’y en avoit point 
aulcun que de la mesme raison je me servois contre lui, que pour 
tirer les Roys de cet estrif et conflict leurs reputations et grandeurs 
saulves il y avoit prou d’expedients mais qu'il n'y en avoit aulcun 
lequel deut ou peut raisonablement et justement evincer et conclure 
que touts les advantages deussent estre du costé de son maitre, lequel 
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si en la présente dispute n’emportoit le tout, aussi en perdoitil fort 
peu tout ainsi que le nostre ne gaingnoit pas plus que la raison ny par 
adventure tant, ce que equipolloit à quelque spece d'esgallité pour 
les tirer suffisamment hors du jeu et de la nécesité de s’entrerencon- 
trer pour sans aulcune perte maintenir leurs reputations parmy Île 
monde, brief qu’il se souvint que combien que les Roys aimassent les 
bons succès des guerres, que néantmoins ils n'affectionnoient jamais 
en leurs ames ceulx qui de guayté de cœur etsans besoing les portoient 
à telles extremités principalement quand c'estoit contre des princes 
qui leur pouvoient pour le moins (rendre) les poires au sac et que par 
ainsin au moindre mal ou desadvantage que les peuples qui re- 
congnoissoient la Majesté catholique en recepvroient, sa reputation 
viendroit à grandement pair. 

Tout ce discours je lui ay mandé de bouche par un sien confident et 
l’eusse faict par lettre s’il n’eust commencé à interrompre le cours des 
courtoisies que nous avons practiqué entre nous despuis que je suis 
en ce triste séjour d’Arraneguy. Dernièrement et il n’y a pas plus hault 
de douze ou quinze jours que son secretaire vint icy treuver les com- 
missaires d'Espagne qui sont logés à deux ou trois cents pas de moy et 
s'en retourna à Pampleune sans me voir, ce que je prins pour quelque 
tresve et surscance qu'il vouloit faire des courtoisies accostumées sans 
avoir faict pourtant aulcune demonstration d’avoir mal au cœur pour 
tel regard, tandis qu'il aura icy de l’authorité et voix au chapitre, si 
les afaires de ceste frontiere ne succedent à son gré et selon son hu- 
meur, il y aura toutjours à craindre que le Roy et la Royne ayent la 
teste incessament rompue des clameurs et crieries de leurs subjects 
lesquels chantent hault et clair ou qu'il fault que l’on les extermine ou 
que le Roy et la Royne les protegent ou qu'ils s’adonnent et se soub- 
mettent à l'Espagnol. Ce sont des lengages de gents desesperés et qui 
avec leur petite chevence ont quasi perdu le sens voyants que tant s’en 
fault que leurs adversaires se disposent à quelque apparente repara- 
tion des domages que despuis deux ou trois ans leur ont causé soit par 
la prinse et enlevement de la meilleure partie de leur bestail, soit par 
le bruslement et desmolition de leurs bordes, cabanes, pallissades et 
clostures de leurs champts et rotures ou desgast de leurs bleds que au 
contraire ils les veulent reduire à une trop dure ou pour mieulx dire 
intolerable servitude, ou en les privant tout à faict de la jouissance et 
usage d’Aldude, ou en leur laissant pour comble de toute courtoisie 
quelque portion d'icelui s'approprier et vendicquer la jurisdiction 
pour par tel moyen les rendre leurs tenanciers et justiciables, et lors 
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aulx moindres faultes les punir tellement à la rigueur que touts les 
aultres estants intimidés des malheurs de leurs voisins ainsin traictés 
fussent forcés et constraincts de leur ceder toutes leurs pretentions 
franches et nettes. De telle cession volontaire de jurisdiction il s’en- 
suivroit ce que je vous ay ci-devant mande que le Roy mesmes ap- 
preuveroit el ratifieroit l’usurpation de la haulle Navarre à quoy pour 
ne contribuer rien de nostre part nous nous sommes efforcés d'y ap- 
porter touts les plus doulx temperements dont nous nous sommes peu 
advisez, mais en vain tant leur dureté s’est montrée grande. La façon 
de traicter de leur commissaire Racla est mordante. Cinq ou six fois 
pour des parolles laschées ayec tout plein d’aigreur je l’eusse entre- 
prins et mal mené si une extrème patience que pour plusieurs respects 
me dominoit ne m’eut faict le tout tourner en risée. Pour une judicature 
ordinaire je croy bien qu'il ne lui manque rien mais pour le manie- 
ment des afaires espineuses et delicates d’entre les grands Roys comme 
celle de ceste triste commission ne le sont que trop, ny a lui ny a moy 
lon ne nous faira pas beaucoup de tort de nous tenir pour des novices 
et pour des gents fort inexperts. | 
Au commencement des responses qu'ils ont fourny à nos proposi- 
tions qui ne blessent ny offensent personne, ils y ont conté un traict 
satyricque injurieux et maling contre l'opinion de Mons' de Pampleune 
à ce que il dict et contre la promesse qu'ils lui avoient faict de le 
rayer, ce que, après leur avoir monstré que touts nos escrits aussi bien 
que touts nos comportements de la conference avoient toutsjours este 
pleins de doulceur et de modestie, nous porta à leur tesmoigner un fort 
juste ressentiment pour leur soustenir et dire en barbe que de nostre 
costé il n’y avoit pas des personnes mal intentionnées comme ils sem- 
bloient avoir volu denoter et indiquer par leur escrit et que telles 
gents debvoient estre chez eulx. Ils furent tellement en berdouille de 
nos reproches que mon dict sieur de Pampleune qui n’avoit pas volon- 
tiers aulcune part en telle malice et brocard l’advoua, comme aussi 
quelques jours auparavant m'avoit dict que le Vice roy pensoit se ren- 
dre si recommandable par son intervention aulx resolutions de ceste 
conference que de se faire par la un degré pour parvenir au pontifical 
des Espagnols qui est le gouvernement de Naples. Si ce que je vous 
escripvis Monsieur au mois de novembre dernier passé et lui escripvis 
à la Royne en mesme temps eut esté suivy, à l'heure que parle touts 
ces differents seroient assoupis et peut estre que encores si c'est vostre 
advis vauldra il mieulx revenir tard au mesme moyen que jamais, 
lequel à touts ceulx de deça est incognu hormis à luy et à moy. Il faut 
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droit un grand volume au lieu d’une letre pour vous rendre compte 
par le menu de tout ce qui se passe parmy nous et toutesfois estant 
plus que necessaire de vous tenir adverty de toutes les particularités 
afin que les esprits malings et artificieulx ne nous puissent pas char- 
ger d’aulcune imposture et calumnie nous avons forcé et grandement 
pressé pour le service de Sa Majesté Monsieur le procureur du Roy de 
ceste basse Navarre, bien que avec tout plein d'incomodités particu- 
lieres pour lui, d’estre le porteur de ceste despeche. Par le dict sieur 
le procureur que vous ne treuverais pas moins instruict de touts les 
tenants et aboutissants de ces afaires que quel qui soit d’entre nous 
qui sommes icy vous apprendrais, sil vous plait, à quoy le tout pour 
tel regard est reduict ce que facilitera aussi de telle façon ce que l’on 
vouldra prescrire ordonner ou commander que lon nous peut faire 
nostre lecon entière et nette sans que, après cela, nous ayons aulcun 
subject de nous amuser icy d'advantage de la lourde et grande des- 
pense que je fais icy. Je suis tellement foulé et accablé que j'escris à la 
Royne que tout moyen de plus subsister me manque s’il ne lui plaist 
y pourvoir et à vous Monsieur je vous supplie très humblement de ne 
vous lasser pas de favoriser celui qui se croict, se dict, et est vérita- 
blement 
Monsieur, 


Vostre tres humble et tres obligé serviteur 
B. d’'Echaud ev. de Baione. 
D'Arraneguy ce 31 de mars 1613. 
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VOCABULAIRE 


DES TERMES LES PLUS USITÉS DANS L'ÉTUDE DES MONUMENTS 
CHRÉTIENS. 


(Suite) (1). 


CROSSE, s. f. C’est le nom que l'on donne au bâton pastoral 
que l’Église met à la main des évêques, des abbés et des abbesses, 
en signe de juridiction. 

Selon un ancien adage, qui n'appartient pas uniquement à nos 
provinces méridionales, ce bâton doit être droit dans toute sa 
longueur, crochu ou recourbé en volute par l'extrémité supé- 
‘ rieure, et pointu par l'inférieure. Et pour qu'à Toulouse le dicton 
ne püt jamais tomber en oubli, on l'avait consigné sur on pilier à 
base carrée, dans le cloître de Saint-Etienne. « A l’autre côté dudit 
» pilier est représenté un évêque avec ses habits sacerdotaux et 
» une crosse à la main, au-dessous duquel est écrit : 


SANCTUS SATURNINUS. 


» Et au-dessous : 
s CURVA TRAHIT QUOS RECTA REGIT, PARS ULTIMA PUNGIT. » 


Ainsi parle Catel (2). Et pour la plus facile intelligence du 
texte gravé, il traduit : 


Le courbe bout attire ceux 

Que le droit gouverne et redresse; 
Mais le troisième tance et presse 
Ceux qui au bien sont paresseux. 


‘1) Voir, plus haut, p. 568. 
(2) Mén. sur l'Hist. du Languedoc, liv. v, p. 815. 


Tone Y. 45 
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Au trésor de la cathédrale de Trèves, on montre un bâton pas- 
toral, de très ancienne date, que saint Pierre lui-même aurait donné 
à saint Eucher, premier évêque de cette église. Dans les annales 
de divers diocèses, il est également question de crosses qui, sans 
remonter aussi haut, seraient pourtant de vieille date. On les ap- 
pelle tantôt pedum, comme l'antique houlette du berger ou le bä- 
ton du voyageur, dont la partie supérieure était un peu recourbée; 
et tantôt crocia, ferulà, virga, cambuta ou cambutla. C'est par ce 
dernier mot qu'est désigné le bâton pastoral de saint Rémi dans le 
testament de ce grand évêque, mort au vi° siècle. Le texte ajoute 
que sa cambutte était d'argent et ornée de figures : argentea cam- 
butta figurala. 

Les crosses des trois évêques d'Auch que notre Eglise vénère 
comme saints (1) n'étaient pas de matière aussi précieuse; et nous 
ignorons absolument les détails de leur ornementation. Nous sa- 
vons uniquement qu'elles étaient de bois, sur le témoignage du 
P. Mongaillard, jésuite et professeur au collége d'Auch, sous 
Henri IV et Louis XIII (2). Témoin oculaire de l'ouverture des 
trois sarcophages et de la visite épiscopale de la crypte, faite en 
1610 par Mgr Léonard de Trappes, il nous apprend que ce vé- 
nérable prélat garda pour lui« les palliums, avec les crosses de 
bois, telles qu'on les avait trouvées dans les tombeaux, par ce 
motif seulement que leur excessive vétusté les avait presque ré- 
duites à néant, ou au faible poids d'une mince baguette : vous 
diriez, ajoute-t-il, de la moelle de sureau, et encore si peu con- 
sistante que le moindre contact semblait devoir la mettre en 
poussière. » 

De nos jours, le pallium doit, comme autrefois, accompagner 
dans sa tombe le prélat qui est honoré de cet insigne de l'autorité 


métropolitaine. 
Mais comme la crosse fait partie du mobilier fourni par l'Etat, 


(1) Saint Taurin, martyr du ve siècle; saint Léothade, confesseur, mort en 718; 
saint Austinde, confesseur, mort en 1068. 
(2) Vie manusc. des évêques d'Auch, fol. 276, 276, texte latin. 
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du moins en France, elle passe des mains du défunt à celles de 
son successeur. Il en est de même de la croix qui, dans les cé- 
rémonies religieuses, est portée devant les archevêques. 

Par analogie, on appelle encore CRosse le motif d'ornemen- 
tation végétale dont nous avons parlé à l’article Crocuer. 

CROUPE, s. f. C'est l'extrérnité d'un comble qui ne porte pas 
sur un pignon de maçonnerie. Quand la partie terminale des 
églises forme abside circulaire ou bien à pans coupés, cette partie 
est couverte en croupe. 

CRUCIFIX, s. m. Ce mot désigne l’image du Christ fixée sur la 
croix. Pendant les six premiers siècles chrétiens on ne représen- 
tait le signe de la Rédemption que d'une manière très simple, ou 
bien décoré d'ornements plus ou moins riches, tels que fleurs, 
perles, pierres fines, mais tous également étrangers aux souvenirs 
traditionnels du Calvaire. Quant au crucifix complet, on n’en con- 
naît pas qui soient antérieurs au vire siècle. 


Période Symbolique. 


Dans les recherches pratiquées, en divers temps et même de 
nos jours, au sein des catacombes de Rome, la croix s'est souvent 
retrouvée peinte sur les parois, ou sculptée sur les dalles funé- 
raires et principalement à la surface antérieure des sarcophages. 
Sa forme y est très variée, et même aussi son ornementation. 
Mais jamais encore elle n'a présenté le divin rédempteur cloué au 
gibet de son dernier supplice. Et pourtant l'art chrétien s'est di- 
versement exercé, dans ces sombres asiles, à reproduire Jésus 
enfant sur les genoux de sa Mère, adolescent au milieu des doc- 
teurs de la Synagogue, ou homme fait instruisañt ses apôtres, 
multipliant les pains, guérissant les malades, ressuscitant les 
morts, confiant à Pierre les clés du souverain pouvoir dont il l'in- 
vestissait au ciel et sur la terre, etc., etc., sans que jamais on 
abordät les scènes de sa douloureuse passion. C’est que, selon le 
mot de l’Apôtre saint Paul, le drame qui avait ensanglanté le som- 
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met du Calvaire devait être, longtemps encore, scandale aux 
Juifs et folie aux nations de la gentilité. 

Aussi, croyait-on plus opportun et plus sage de ne pas attrister 
le regard des néophytes, plus ou moins imbus des préjugés du ju- 
daïsme ou bien d'un paganisme charnel et grossier, par les désolants 
détails d'un supplice maudit dans le Deutéronome (1 ),réputé infâme 
autour d'eux, et à ce titre réservé aux seuls esclaves ou aux 
plus insignes scélérats. Sur ce point, l'intelligence du texte sacré 
des Evangiles se développait avec plus de ménagement dans ces 
âmes naïves, par l’enseignement oral, fides ex auditu; et leurs 
ainés dans la foi au Rédempteur traitaient avec une prudente ré- 
serve la fragilité d'une adhésion née de la veille, qui, à tout 
instant, pouvait être mise à l'épreuve du martyre. 

C'est, au reste, Tertullien lui-même, l'apologiste du nouveau 
culte et le docteur accrédité de ces temps difficiles, qui témoigre 
du respect avec lequel on devait ménager les faibles, en leur 
épargnant le spectacle direct et immédiat des tourments du Messie 
en croix : il fallait sans doute les instruire du Mystère de la 
Passion; mais la prédication devait emprunter de préférence la 
langue des figures (2). Elle devait s’en servir avec d'autant plus de 
précautions que le danger du scandale serait plus manifeste (3). 

Or, le sacrifice d'Abraham était incontestablement la plus 
claire de toutes les figures, comme symbole prophétique de lim- 
molation du Fils de Dieu fait homme. Elle devint aussi la plus 
familière dans l'enseignement sculpté ou peint des catacombes. 
La croix y rappelait bien de toute part le sacrifice du Calvaire et 
Ja rédemption du genre humain. Mais Isaac, étendu sur le bois de 
l'holocauste, tenait invariablement la place de l'auguste victime 


(1) Cap. xx1, v. 25 : Maledictus omnis homo qui pependit in liguo. 

(2) ConTRa Jun#os, cap. x. Et utiquè sacramentum passionis ipsius figurari in 
prædicationibus oportuerat. 

(3) Quantôque incredibile, tanto magis scandalum futurum si nudè prædicaretur. 
Contrà Judwæos, ibid. — Nous ferons observer qu'une autre leçon porte ici prædi- 
cetur, comme pour faire bivn entendre que, dans la pensée de Tertulien, la sage ré- 
serve qu'il explique dans ce chapitre X n'était pas moins utile aux nouveaux con- 
verlis, ses contemporains, qu'elle n'avait dù l'être aux enfants de la Synagogue, avant 


l'accomplissement des prophéties. 
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dont le glaive d'Abraham n'avait menacé la tête qu'à travers les 
voiles du symbole. 

Près de quatre siècles après Tertullien, Théophylacte, et avec 
Jui presque tous les écrivains sacrés du premier âge de l'Eglise, 
expliquant l'intime analogie qui unit les deux sacrifices, justifiait 
à sa manière la prédilection de l'art chrétien à sa naissance pour 
la langue des symboles, et disait, à propos du Calvaire et du 
Moria : « De même qu'Isaac n'a point souffert, tandis que Ie bé- 
» lier fut immolé à sa place, ainsi la nature divine reste impassi- 
» ble, dans la passion de J.-C, tandis que la nature humaine est 
» immolée dans la chair (1).» 

Théophylacte parlait en ces termes vers les premières années 
du var siècle. Le bélier de la Genèse devenait, sous sa plume, 
l’Agneau figuratif de la nouvelle alliance. Et, en effet, du temps 
de cet écrivain de l'Eglise orientale, c’est. l'agneau qui, le pre- 
mier, apparaît seul sur la croix : il la rougit du sang de cette 
immolation qui, sous l’ancienne loi, ne fut que le gage prophéti- 
que de celle du Calvaire. 

Cet agneau fut appelé pascal; et sa représentation allégorique 
fournit bientôt aux imagiers le sujet d’un petit poème où l'histoire 
se mêle au symbole, tel qu'on le voit, par exemple, dans les ca- 
thédrales de Bourges et de Chartres, sur des verrières du x1r1e siè- 
cle. Repoussé, sculpté ou peint, comme au revers de la croix gem- 
mée de Cologne et du grand crucifix de Sainte-Marie d'Auch, etc., 
ou comme au centre des croisillons de la croix fleurie qui brille 
depuis quelques semaines au chevet de Saint-Orens de cette der- 
nière ville, l'agneau pascal se montra, de bonne heure, à la place 
du divin crucifié. Il n’en était que la figure, sans doute. Mais per- 
sonne n’ignore que saint Jean-Baptiste l'avait adoptée et ostensible- 
ment préconisée sur les bords du Jourdain. Couché sur le livre 
apocalyptique des sept sceaux, ou bien debout, portant en éten- 


(1) ENARRATIO IN JOANX., cap. vint. Et sicut relictus quidem est Isaac, immo- 
latus autem aries, ita et Deus quidem alienus est à passione, in humanä autem na- 
tara et carne passus est. 
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dard, comme aux armes d’Auch, la croix légère dite pascale ou 
de résurrection, il avait ordinairement le côté ouvert. 

Si la figuration était complète, de son flanc s'épanchait dans une 
coupe, en très grande abondance, le sang commémoratif de celui 
que fit couler du cœur de Jésus la lance du Calvaire. Et les fidèles, 
en le considérant, répétaient avec le saint Précurseur : « Voilà 
l’Agneau de Dieu, voilà celui qui efface les péchés du monde.» ” 

C'est ainsi, du reste, que le reproduit une ancienne sculpture 
romane, ornant la porte d'une église de Rome, gravée et publiée 
par Muratori (1). Et le même sujet nous était présenté naguère 
tout aussi complet à Notre-Dame d'Esclaux, canton de Lectoure, 
dans un spécimen de l’école germanique. M. l'abbé Coutin, curé 
de Saint-Mézard, et chapelain de cette intéressante église, venait 
de retirer de l'oubli et de la poussière des combles, entre autres 
souvenirs des beaux temps de ce pieux pèlerinage, un bassin aux 
offrandes, en cuivre jaune repoussé, qui nous a paru être au moins 
du xve siècle. On reconnait facilement, au centre de l'ornementa- 
tion, l’Agneau au nimbe crucifère, versant, ici comme à l'an- 
cienne porte de l’Ara-Cœli, le sang de-la rédemption dans une 
coupe. Il est debout, posé de droite à gauche, et il porte, d'un 
air assuré, une petite croix où flotte l’oriflamme (2). 

On regrette avec raison que M. Traverse, dans ses peintures 
du chevet de Saint-Orens d’Auch, n’ait pas donné la préférence à 
un type de ce dernier genre, puisqu'il devait placer l'agneau au 
centre des croisillons d’une croix symbolique. L'arbre mystérieux, 
rehaussé d’une floraison de perles et de pierres fines, est étudié, 
avec tout ce qui l'entoure, d’après une mosaïque romaine du 
xuie siècle, dont M. l'abbé Bazin a fourni le modèle à petits des- 

(1) Antiquit. italice medii ævi. Tom. it1,p. 878, de Ara-Cœli. 

(2) Nous sommes heureux de constater ici qu'une ère nouvelle de prospérité pour 
Notre-Dame d’Esclaux et de bénédictions célestes pour les populations qui l'avoisi- 
nent s'est enfin ouverte de nos jours. Encouragés par le zèle persévérant de quelques 
familles honorables, et spécialement par les dons généreux de M. Rivière de Lussan, 
non moins que par le concours efficace de Mgr Delamare, archevèque d'Auch, les 
fidèles de Saint-Mézard ont rendu la vie à leur chapelle. Nul doute qu'ils ne se mon- 
trent de jour en jour plus dignes de la maternelle protection dont la mère de Dieu en- 


toura, dans les siécles antérieurs, les nombreuses générations qui venaient avec 
tant de confiance implorer les faveurs de Marie dans ce modeste et pieux asile. 
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sins. Sa tige part d'un massif en pleine végétation, au bas du- 
quel naissent les quatre fleuves symboliques du Paradis terrestre, 
c'est-à-dire les quatre livres de l'Evangile (car le Phison, d'après le 
Pape Innocent IT, désigne saint Jean, le Gion saint Mathieu, le Tigre 
saint Marc, et l'Euphrate saint Luc), dont la véritable source est 
dans les racines de la Croix, ou, plus exactement, dans le côté ouvert 
de son Agneau emblématique. Ici donc, comme à Rome et à Saint- 
Mézard, le sang devrait couler dans ce calice qui devint si célè- 
bre, depuis la dernière Cène (1), et qui, selon nous, n’est dans la 
pensée des deux artistes nos devanciers que le Saint-Graal dont 
nous avons parlé plus haut (2). 

Il est bien vrai qu’à Notre-Dame d’Esclaux la merveilleuse coupe 
repose tout simplement à terre, en présence de l’'Agneau de 
Dieu effaçant les péchés du monde. Ailleurs, elle est rarement sépa- 
rée de la croix elle-même, avec laquelle on lui supposa toujours une 
intime relation, comme dans le chœur de Sainte-Marie d'Auch, par 
exemple. À la Stalle 63, parclose de gauche, un ange porté sur 
un nuage au-dessus du divin Crucifié tient de ses deux mains le 
Saint-Graal, et semble emporter dans le ciel le prix de la rédemp- 
tion des hommes; tandis qu'un autre messager céleste conduit au 
séjour des bienheureux l'âme du bon larron, et qu'un horrible 
démon entraîne aux enfers celle du mauvais. — À la chapelle ter- 
minale de la même église, le crucifix d'Arnaut de Moles est ac- 
compagné de deux anges en pleurs, qui, s’arrêtant sur leurs ailes, 
reçoivent dans des calices d'or le sang qui coule des mains de 
l'auguste victime. 

Evidemment, c'est toujours la même pensée traditionnelle que 
ces différents artistes ont voulu reproduire : le sang de l'agneau 
figuratif coule, à Rome, à Auch, à Saint-Mézard et en divers au- 
tres lieux, dans la coupe légendaire dont l’histoire était alors 
et fut si longtemps, en Occident, dans toutes les bouches (3). 

(1) Accipiens et hune præclarum Calicem, etc., etc.; ex canone Missæ. 

(21 Voir, à l’article Croix, la note 1, p. 579. 


(3) Cette histoire était, en cffot, si populaire qu'avant l’invention de l'imprimerie 
on l'avait répandue de toute part en plusicurs langues. En 1516, elle fut imprimée 
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Période historique. 


Au début de cette nouvelle période, l'art chrétien ne devait 
pas tout à fait renoncer à l'ancienne pratique de fisurer le mys- 
tère de Ja Rédemption par des symboles. L'Agneau mis en croix 
avait, par temps, cédé sa place au chrisme. Le buste de J.-C. 
vint la prendre à son tour, puis enfin le corps entier, surtout à 
partir du vue siècle. Encore les exemples en sont-ils fort rares 
jusqu'au xue; les motifs symboliques, ou même tout simplement 
les attributs de la Passion ayant encore bien souvent la préfé- 
rence. 


Mais c'est Je xrrie siècle surtout qui complète la leçon du n° et 
du i°, et reconnaît dans « Isaac conduit au sacrifice par son père 


à Paris et réimprimée en 1595, c'est-à-dire à l'époque où le ciseau la reproduisait à 
sa façon, dans notre 63 stalle. 

La Gascogne n’était donc pas étrangère à ces pieuses traditions au début du xvie 
siècle. Et dans le xve, le fondeur de la grande et belle cloche de Fleurance s’inspi- 
rait, en 1468, des mêmes souvenirs, en rattachant le Saint-Graal au bas de la croix 
pattée qui se répète deux fois à l'inscription du cerveau. Jei la coupe reçoit le sang 
qui dégoutte des croisillons; tandis que deux colombes, plongeant le bec dans ce 
divin breuvage, figurent les âmes qui viennent s'y désaltérer. 

C’est, du reste, la pensée de saint Paulin, écrivant à Sévérus, dans ga xtte Epitre. 


Crux Domini fuso tincta cruore rubet; 
Quæque super sigoum resident cœleste columbæ 
Simplicibus produnt regna patere Dei. 


La croix est empourprée du sang de l'Homme-Dieu: et les colomhes qui vien- 

TE reposer sur l'étendard céleste rappellent aux âmes simples l'avènement du règne 
e Dieu. 

Ajoutons enfin qu'autour du Saint-Graal de Fleurance, quatorze colombes, com- 
plétant l’allégorie, voltigent à travers les lettres de l'inscription, comme pour inviter 
les Âmes dont elles symbolisent la pureté à venir indistinctempent et à leur tour puiser 
à la même source. Malheureusement, l’ancienne cloche de Fleurance s’est fèlée na- 
guère. M. H. Denjoy, maire de cette dernière ville et membre du Conseil général dn 
Gers, a demandé que l'inscription de 1468 fût intégralement reproduite sur Ja nou- 
velle cloche. Qu'il nous soit permis de le féliciter de cette heureuse idée. 
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» et portant lui-même le bois de son bûcher la figure prophétique 
» du Christ que son père a cédée comme victime, et qui, à ce titre, 
» porte sur ses épaules le bois de sa passion. » Ne voit-on pas en 
effer, dans les verrières de Chartres et de Bourges, que le bois 
dont Isaac a chargé ses épaules affecte distinctement la forme de 
la croix ? 

Sans être partout aussi précise, l’analogie se poursuit, dans les 
œuvres d'art chrétien, jusqu’au milieu du xvie siècle. Les stalles et 
les verrières de Sainte-Marie d'Auch en sont une des nombreuses 
proies. Ici, comme en cent lieux divers, on aimait toujours à 
revenir à l'enseignement emblématique, conseillé d’abord par Ter- 
tullien, fanto magis scandalum futurum si nudè prædicetur (1). 
Et comme, d'après cet illustre interprète de nos saints livres, 
Isaac était incontestablement la plus saisissante figure de l’immo- 
lation du Christ (2), le sacrifice d'Abraham, si souvent reproduit 
aux catacombes de Rome, fut, dans tous les âges de foi, le thème 
consacré du parallélisme de l’ancien et du nouveau Testament. 

Cependant, l'image réelle de Jésus en croix se multipliait en tou- 
tes sortes de matières, même les plus riches, comme aussi dans 
toutes sortes de dimensions, depuis les plus réduites jusqu'à 
celles du magnum crucificum de nos vieilles liturgies, et dont 
M. Viollet-Le-Duc parle encore à ce propos, dans les termes sui- 
vants : « Il était d'usage de placer, dans les églises cathédrales, 
abbatiales ou paroissiales, de grands crucifix de bois ou de métal, 
suspendus au-dessus des jubés ou des poutres transversales qui 
indiquaient l'entrée du chœur (3). Il existe dans le musée de Cluny 
un crucifix du x siècle, grand comme nature, qui a dù être fait 


(1) ConrRa Juoxos, ubi suprà, cap. x. 

(2) Tbidem. Ttaque imprimis 1saac cûm a patre hostia duceretur, et lignum ipsi 
sibi portaret, Christi exitum jam tunc denotabat, in victimam concessi à patre, lignum 
passionis suæ bajulantis. 

(3) Voir à l’article Croix quel était le mode de suspension. Si on la plantait sur 
une poutre transversale, tout simplement, cette poutre a toujours pris, en Normandie 
et autres lieux, le nom de Perche de la Croix. À la cérémonie de la bénédiction 
pupliale, les deux époux s’arrètant sous cette perche y sont, encorc de nos jours, dans 
l'usage de prendre le grand crucifix à témoin de leur fidélité. Ce qui nous semble 
expliquer l’adage gascon : Se rencontrer sous la poutre, c'est-à-dire étre près de se 
marier 
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pour être ainsi posé au-dessus des trabes. Cette figure est en bois 
de châtaignier; les nus sont recouverts de parchemin peint; les 
draperies, la tête et les mains sont seules dépourvues de cette ap- 
plication. Du Breuil rapporte qu'à l'entrée du chœur de Ia cathé- 
drale de Paris, au sommet de la porte du jubé, s'élevait un grand 
crucifix qui, avec sa croix, n'était que d'une pièce, et, ajoute-t:il, 
le pied d'iceluy est fait en arcade d'une autre seule pièce, qui 
sont deux chefs-d'œuvre de taille et de sculpture (1). » 

» Dans les temps primitifs, dit M. Didron, on voit la croix, mais 
sans le divin crucifié. Vers le vie siècle, on parle dpn crugfix 
exécuté à Narbonne; mais c'est un fait étrange et qui est signalé 
pour sa nouveauté. Au x° siècle, quelques crucifix apparaissent 
çà et là; mais le christ s'y montre avec une physionomie douce 
et bienveillante; il est, d’ailleurs, vêtu d’une longue robe à man- 
ches, laquelle ne laisse voir le nu qu'aux extrémités des bras et 
des jambes. Aux xie et xre siècles, sa robe s’écourte, les man- 
ches disparaissent, et déjà sa poitrine est découverte quelquefois, 
parce que sa robe n’est plus qu'une espèce de tunique. Au xure 
siècle, la tunique est aussi courte que possible; au xrv°, ce n'est 
plus qu'un morceau d’étoffe ou même de toile qu’on roule autour 
des reins, et c’est ainsi que jusqu’à nos jours Jésus en croix 
a constamment été représenté. 


(1) Le thédtre des antiquités de Paris, p. 13-1622. — Viollet-Le-Duc, CRucIFIx. 
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» En même temps qu'on attriste la figure du crucifié et qu’on 
grave les souffrances physiques sur son corps divin, en même 
temps aussi on le dépouille de la robe et du petit vêtement qui le 
protégeaient (1)»... « En effet, le crucifix du musée de Cluny est 
couvert d'un court jupon à petits plis; sa tête n'indique pas la 
souffrance physique, mais plutôt la bienveillance; ses yeux sont 
ouverts; sa coiffure n’est pas en désordre, et il ne paraît pas qu’une 
couronne d'épines ait été posée sur son chef (2).» 

Si le Christ en croix est encore en vie, il est contraire au texte 
sacré de I&vangile de marquer la trace de l'ouverture faite à son 
côté. Car Jésus avait rendu le dernier soupir, nous dit formelle- 
ment saint Jean, lorsque le soldat le perça de sa lance (3). S'il est 
représenté mort, la trace de la lance n’est pas ordinairement omise; 
et elle ne doit jamais l’être s'il est descendu de la croix. Mais il 
est à observer que dans tout le moyen-âge cetile arme est censée 
avoir fait, par le côté droit de Jésus, l'ouverture qui laissa s’échap- 
per de son divin cœur l’eau et le sang dont parle l'Evangile (4). 
Même on 1513, c’est-à-dire le xvie siècle commencé, Arnaut de 
Moles se conforme à la tradition des âges antérieurs. Car au vitrail 
central de la chapelle qui termine le chevet de Sainte-Marie d'Auch, 
c'est le côté droit qui est ouvert; et c'est aussi de ce même côté 
qu'au dernier vitrail, celui des {rois apparilions, Jésus invite St 
Thomas à mettre son doigt dans l'ouverture. 

Quant au nombre des’ clous du crucifix, on peut voir ce que 
nous en avons di tplus haut dans ce vocabulaire (5). 

CRYPTE, s. f. du grec #p5rrew, cacher. L'étymologie de ce mot 
indique assez exactement sa signification générale. 

Les premières cryptes ne furent, en effet, qu'une portion ré- 
servée de cavernes, de cavités naturelles, ou bien des édicules 

(1) Iconographie chrétienne, Histoire de Dieu, p. 241, Paris, 1840. 

(2) Vioczet-Le-Duc, Dictionnaire raisonné de l'architecture chrétienne, t. 1v, 
Pour. cap. xIx, v. 33, 84. 

(4) JoANN., cap. x1x, v. 34, et continud exivit sangvis et aqua. — Vidi aquam 

egredientem de templo, à latere dextro, etc., etc., dit la sainte liturgie, à partir du 


matin de Pâques. 
(5) T. 1v, p. 552. 
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taillés dans le roc plus ou moins résistant, avec l'intention mani- 
feste de les consacrer à un dépôt de restes mortels. La petite 
grotte d'environ 2 50 en tout sens, qui, depuis près de deux ans, 
a valu tant de célébrité à la ville d'Aurignac (Haute-Garonne), est 
donc une véritable crypte, avec cette circonstance particulière que 
la nature en a fait tous les frais. 

Son ouverture, en forme d'arcade demi-circulaire, surbaissée et 
mal unie, est à 14w de distance horizontale d'un ruisseau voisin 
dont les eaux ont leur niveau moyen en contre-bas, d'environ 
5® 70. Une forte dalle de grès (1), obstruée depuis @s siècles 
de terres éboulées ou bien transportées dans le dessein de la re- 
couvrir, fermait exactement celte ouverture, lorsque le hasard vint 
la mettre en évidence, et ménager la découverte d'une sépulture 
très ancienne. Elle était commune à dix-sept cadavres superposés 
avec ordre, restes bien reconnaissables d'hommes, de femmes et 
d'enfants, accompagnés d'ossements d'animaux dont les congénères 
sont, depuis bien des siècles, totalement étrangers à nos climats... 

La grotte d'Aurignac avait donc été transformée en dépôt funé- 
raire, comme ailleurs la caverne double d'Hébron pour Sara, Abra- 
ham, Isaac, Rebecca, Lia et Jacob lui-même, qui voulut y être 
transporté de la terre d'Egypte (2). Ce dépôt est, selon toute 
apparence, bien postérieur à la sépulture de l'antique famille pa- 
triarchale dont nous venons de parler. Néanmoins, notre savant 

* ami et compatriote, M. Edouard Lartet, croit pouvoir établir, sur 
diverses données que lui fournissent ses fortes études paléonto- 
logiques, qu’il remonte à une époque très antérieure à notre ère. 
Il précèderait même la période qu'on est convenu de considérer 
comme le début des temps historiques de la Gaule méridionale (3). 

(1) C'est un grès fiscile, dont analogue se retrouve encore, en carrière ouverte, a 
800 mètres de la grotte. — S'il eût fallu débiter un bloc complet, en pleine carrière, 
et le réduire à l’état d'une mince dalle, on ne voit pas comment les ouvriers de ces 
temps reculés auraient pu s’y prendre. Car aucune observation ne constate encore 
que les indigènes de nos climats cussent à leur disposition l'usage des métaux,quatre 
siècles avant J.-C. 

(2) GEN., Cap. x11x, v. 29, 30, 31. 

(3j) Les monuments historiques, hien reconnus comme Îlæ plus anciens pour le 


midi de la Gaule, sont des médailles dont les caractères ne décélent rien qui soit an- 
térieur à trois siècles avant l'ère chrétienne. 
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Bien que l'on ait retrouvé aux abords de la petite grotte 
d'Aurignac de très anciennes traces de foyer, la conservation des 
cadavres nous semblerait prouver que l'incinération était alors 
aussi étrangère aux rites funéraires de cette partie des Gaules 
qu'aux habitudes patriarchales des contemporains d'Abraham. Les 
Romains, croyons-nous, donnèrent beaucoup plus tard à nos 
pères le premier exemple de brûler les morts. | 

Du reste, l'induction que nous fournit, sur ce point de notre 
histoire, l'importante découverte faite si près de nous, n’est pas 
un fait unique. Des observations analogues, déjà nombreuses dans 
l'espèce, et répétées dans diverses contrées de l'Europe comme au- 
delà des mers, ont fixé de nos jours l'attention des hommes de 
la science. Aussi ne faut-il pas être étonné de voir les premiers 
chrétiens suivre de préférence l'exemple des patriarches. On sait 
qu'ils adoptèrent, dès le principe, la pratique d'ensevelir ainsi, 
dans les cavernes et dans certaines grottes modifiées de main 
d'homme, les restes de leurs frères dans la foi, et principalement 
d'y cacher ceux des martyrs qu'ils voulaient dérober à la profa- 
nation de leurs bourreaux. Les plus célèbres, entre toutes ces 
cryptes des premiers siècles de notre ère, furent incontestable- 
ment celles des catacombes de Rome. La place des cadavres, dé- 
signée sous le nom de Loculus, y est creusée dans le flanc de la 
roche, où on les retrouve encore par étages superposés, soit dans 
les chambres souterraines, soit dans les galeries qui les séparent 

ou qui conduisent des unes aux autres. 

Par analogie et en mémoire de cette touchante pratique, on a 
généralement ménagé, sous le sol des édifices religieux de quelque 
importance, des cryptes plus ou moins vastes, du nr‘ au xiv° siècle. 
Les corps saints y trouvaient. seuls un asile vénéré, dans le prin- 
cipe. Mais insensiblement des sépultures privilégiées y eurent 
aussi leur place de faveur. 

C'est à partir du xive siècle que les nouvelles églises n'eurent 
presque jamais de tels souterrains, vu que le grand nombre de 
chapelles comprises dans leur plan donnaient toute facilité, tant 
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pour le dépôt des saintes reliques que pour la sépulture exception- 
pelle des personnages de distinction. Toutefois certaines églises 
furent encore dotées de cryptes plus ou moins vastes. C’est, entre 
autres, le cas de Sainte-Marie d'Auch, dont les chapelles cryptales 
sont au nombre de cinq, pratiquées sous le rond-point. On y voit 
encore sur leurs autels les sarcophages de ceux de nos prélats qui 
sont l'objet d'un culte public. Par les soins de Mgr de Salinis, les 
tombeaux des saints Léothade, Taurin et Austinde furent ouverts 
le 21 janvier 1857; et l’on dressa procès-verbal de l’état de con- 
servation dans lequel furent trouvées leurs reliques. 

Notre crypte s'arrondit en hémicycle, et ses chapelles sont à 
pans coupés. Toutes leurs voûtes sont d'arête à moulures prisma- 
tiques. L'appareil des parements vus est régulier; et pour les 
détails de construction, il n’en est aucun qui soit antérieur à 1489, 
époque où l'église entière fut reprise aux fondations. 

Le dessin ci-joint (1) reproduit une vue de la première chapelle 
à gauche, dans le déplorable état de nudité qu’elle doit, ainsi que 
ses voisines, aux profanateurs de 1793. Sur l'autel est déposé le 
sarcophage roman que nous avons mentionné plus haut. Il est en 
marbre blanc des Pyrénées; et ses sculptures, toutes symboliques, 
sont dans un parfait état de conservation. À l’intérieur se trouvent 
les restes de saint Léothade, mort évêque d'Auch en 718. Le 
procès-verbal d'ouverture, dressé en janvier 14857, établit l’état 
actuel de cette précieuse relique, et prouve qu'elle n'a jamais eu 
à souffrir la moindre profanation. Des boiseries du temps de 
Louis XIIT, et déposées le 15 mai 4856, voilaient le sarcophage 
à tous les regards. 

L'autel de saint Léothade est fixe et d'une grande simplicité. A 
. l'époque de sa construction on avait eu le soin de l’isoler du mur, 
de manière à laisser au-dessous du sarcophage un passage libre de 
0,45 de largeur. Jusqu'en 1792 l'usage s'était maintenu d'y célé- 
brer tous les jours une messe à heure fixe, et les auscitains 


(1) Ce dessin est renvoyé à une prochaine Livraison pour cause de retard dans 
le tirage. Il accompagnera l'article DÉCORATION. 
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y venaient implorer le crédit de notre saint auprès de Dieu, surtout 
dans les temps de calamités publiques. On sollicitait avec la 
même confiance la guérison de ses propres infirmités, ou du moins 
un adoucissement à la souffrance, et cette force morale qui aide 
à la supporter. «On se recommande à saint Léothade, » dit notre 
chroniqueur bénédictin « contre les maladies populaires (4);» et 
les jeunes mères avaient, en particulier, une grande confiance en 
ses reliques dans les rudes épreuves de l’enfantement. 

Trop souvent, le pieux fidèle, retenu sur son lit de douleur, 
était privé de descendre lui-même dans la crypte. Une ouverture 
pratiquée à gauche, sur la face latérale du tombeau, permettait 
alors de déposer sur la relique de petits linges ou autres objets. 
Et le malade les accueillait avec cette confiance que les premiers 
chrétiens avaient pour les suaires et les ceintures de saint Paul, 
dont le simple contact chassait les mauvais esprits et guérissait 
toutes sortes d'infirmités corporelles (2). 

Les pèlerins, qui avaient trouvé dans notre hospice de Saint-Jac- 
ques tous les soins d’une cordiale fraternité, ne reprenaient jamais 
le chemin de Compostelle sans se rendre dans la crypte. Ils dépo- 
saient, en face de l'autel, la panetière et le bourdon, y recevaient 
le pain des forts; et puis, le front humilié devant la sainte relique, 
ils aimaient à passer sous le tombeau, comme pour donner, par 
cette espèce de contact, plus d'efficacité à leur prière. Et le 
Seigneur répondait à leur pieuse confiance, comme autrefois aux 
malades d'Israël: « Qu'il vous soit fait en proportion de votre 
foi (3). » 

Cependant, de jour en jour plus enhardis par les concessions 
de l’édit de Nantes, les protestants faisaient un crime au catho- 
licisme du culte des saintes reliques. Les diverses pratiques que 
le concile de Trente avait reconnues « bonnes et utiles, » sans 
les imposer aux fidèles, étaient traitées de puériles superstitions 


(1) L.-Clém. DE BRUGELES, pag. 66, 67. 
(2) ACT., cap. xIX, v. 11 et 12. | 
(3) MAaTTH., cap. 11. v. 29. Socundüm fidem vesiram fiat vobis. 


— 632 — 
dans les écrits des prétendus réformés. Il est vrai, dit Bossuet (1), 
que les marques sensibles de révérence ne sont pas toutes abso- 
lument nécessaires. Aussi l'Eglise, sans rien altérer dans la doc- 
trine, a pu étendre plus ou moins ces pratiques extérieures, 
suivant la diversité des temps, des lieux et des occurrences, et 
même aussi les modifier. 

À Auch, Monseigneur de Vic avait cru devoir les restreindre, en 
donnant une nouvelle ornementation en bois blanc sculpté à l'autel 
de Saint Léothade. Dès lors l'intérieur du tombeau ne fut plus acces- 
sible aux divers objets de dévotion qui, pendant tant de siècles, 
avaient trouvé si bon accueil auprès des malades. Et la boiserie 
empêchant toute communication avec la relique, ce précieux mo- 
 nument d'art chrétien finit par n'avoir plus, même aux yeux du 
clergé, qu'une valeur assez prosaïque. 

CUL-DE-FOUR, s. m. Voûte en quart de sphère, pratiquée 
sur le rond-point d'une abside en hémicycle. Son analogie de for- 
me avec le fond d'un four à pain a fait donner ce nom à ce genre 
de voûte, dont nous avons déjà parlé sous le nom de coNque. 

CUL-DE-LAMPE, s. m. Espèce de console massive, ou plutôt 
d'ornement en saillie sur le nu d'un mur, et dont le galbe rap- 
pelle une pyramide ou un cône, mais renversés. On ne peut donc 
pas confondre le cul-de-lampe avec le CoRBEAU, que nous avons 
étudié plus haut. La forme est loin d'être la même, et le cul- 
de-lampe à ordinairement beaucoup plus d’ornementation dans 
son pourtour, surtout vers la fin de la période ogivale. 


(1) Exposition de la doctrine de l'Eglise catholique. 
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On les emploie à la retombée de certaines arcades, à défaut de 
pilastres ou de colonnes engagées à la surface des murailles. 
Dans le xvie siècle, ils se rattachent même à la clé pendante des 


voûtes, s’allongeant parfois outre-mesure en forme de stalactites 


vers la tête des fidèles. 


Dans la chapelle de la Vierge, à Saint-Gervais de Paris, cette 
saillie de la clé pendante, toute fouillée à jour, est de 1= 55 sur 
2» de diamètre au point de départ. Elle n’est pas moins étonnante 
aux voûtes de Saint-Eustache, de Saint-Pierre de Caen, etc., etc., 
où ces sortes de pendentifs se transforment en panaches ren- 
versés, en faisceaux de colonnettes, en corbeilles de fleurs, en 
niches à jour ornées de statuettes, et terminées en pointe mousse 
affectant la forme d'un fleuron d'où s'échappe une petite flèche 
ou une aiguille pendante. 

CUSTODE, s. f. Du latin custodire, garder, tenir en réserve; 
et dans ce sens toute armotre (1) pourrait être appelée cusrops. 
Néanmoins, par ce dernier mot, nous entendons désigner certains 
édicules pratiqués en renfoncement dans un mur d'église, à peu 


(1) Voir ce mot, t. 5, p. 505. 
ToME V. 46 
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de distance de l'autel principal, et destinés à recevoir une porte 
comme clôture. Il y a très peu d'anciens sanctuaires où l'on ne 
retrouve ces sortes d'armoires. Elles sont ordinairement accom- 
pagnées d'une ornementation sculpturale, plus ou moins soignée, 
qui les encadre à l'extérieur. Quelquefois aussi on y plaçait des 
étagères, À, B, pour le dépôt des vases sacrés. 
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La custode servait généralement à mettre en sûreté la sainte 
Eucharistie, surtout pendant la nuit; ce qui lui faisait donner le 
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nom de ciborium (1). Au sanctuaire de l'église de Tillac, canton 
de Marciac, cette destination est manifeste, du côté de l’évangile : 
au-dessus de la petite armoire, deux anges portent ensemble le 
Saint-Ciboire sculpté à même la pierre. 

Dans l’ancienne chapelle des Augustins du chef-lieu de cemême 
canton, l’ornementation qui se détache en relief autour de la 
custode se compose tout simplement d'élégants pinacles à cro- 
chets et d'ane tige centrale à feuilles symétriques naissant d'un 
arc en accolade. Une profonde cassure, faite à la place du gond 
supérieur, témoigne encore de la brutalité avec laquelle fut trai- 
tée la porte de cet auguste tabernacle par les calvinistes qui, vers 
le milieu du xvr siècle, vinrent mettre en ruines et l’église et le 
cloître alors fraichement construit pour le couvent des Augustins. 

À Gimont, le sanctuaire de l’église paroissiale ne fut doté de 
sa custode eucharistique qu'à une époque bien postérieure à la 
construction de l'édifice. On la fit par brèche dans la pile termi- 
nale qui correspond au côté de l'Evangile. Trois anges servent 
à décorer le pourtour de ce charmant édicule, comme allégories des 
trois vertus théologales. A gauche de l'observateur, l'esprit céleste 
porte une petite hostie, comme symbole de foi. Du côté opposé, 
la figure allégorique porte l'ancre de l'espérance. Enfin celle du 
milieu porte la coupe du pain eucharistique, symbole de charité. 

Du côté de l'épitre une seconde custode, moins ornée, mais sem- 
blable de forme, fait symétrie. Elle devait servir à garder quelque 
relique précieuse, comme celle de la sainte épine, par exemple, 
dont le reliquaire est aujourd'hui dans un modeste tabernacle 
de bois, voisin du maître-autel. Pourquoi ne pas replacer ce pré- 
cieux souvenir de la Passion de Jésus-Christ dans l'élégante tou- 
relle du sanctuaire qui fut jadis, selon toute apparence, sa custode 
spéciale ? 

On appelle encore de nos jours cuslode une très petite coupe à 
couvercle, servant à porter le saint Viatique. La custode est alors 


(1) Voir le mot ciBo1nE, t, 1v, p. 220. 


— 636 — 

un ciboire à dimensions réduites, ctboriolum, comme nous avons 
dit ailleurs (4). Du temps des persécutions, ces petites custodes 
étaient fort connues des premiers chrétiens. Autorisés, parfois, 
à s’en servir pour porter avec eux, et garder dans leurs maisons 
le pain eucharistique, ils s’administraient eux-mêmes, en secret, 
le saint viatique, quand le moment de marcher au martyre était 
venu. Un ancien hagiographe nous a transmis, dans les termes 
suivants, le cérémonial qui leur était prescrit pour cette com- 
munion suprême, et que l’on suppose avoir été le même que celui 
dont les solitaires suivaient les pieuses pratiques au fond de leurs 
déserts : 

« Si vous êtes dans un oratoire, vous placerez sur la table sa- 
crée le vase des présanctifiés. Si vous êtes dans une chambre 
» ordinaire, vous le placerez sur un banc très propre. Puis dé- 
» ployant le petit voile, vous y déposerez les saintes particules; et 
» brülant de l’encens, vous chanterez trois fois sanctus et le sym- 
* bole de la foi. Enfin, adorant l'Eucharistie par une triple génu- 
» flexion, vous prendrez le saint corps du Christ, dont le prix est 
» infini (2).» 

CUSTOS, s. m. Mot emprunté du latin, et qui signifie gardien, 
c'est-à-dire, au point de vue de nos études, préposé à la garde 
du trésor d’une église. Dans certaines provinces on l’appelait 
coutre; et de son logement, partie intégrante de l'édifice religieux, 
il veillait, pendant la nuit, à la conservation des vases précieux, 
des reliquaires, des statues d'or ou d'argent, des ornements de 
luxe, etc., etc. A Sainte-Marie d'Auch, le coutre habitait la pe- 
tite chambre qui est au-dessus de la sacristie du nord. Les objets 
confiés à sa garde étaient déposés dans de grandes armoires qui 
se voient encore dans cette même sacristie. 


(A) Voir, t. 111, p. 604. 
(3) De vitä sancti Lucæ solitarii, apud GRANCOLASs. 
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Translation de Reliques de saint Léothade et de 
saîint Austinde d'Auch à Moissac. 


« Unegrande fête, dit un témoin oculaire, M. l'abbé J.-B. Par- 
diac (4), a été célébrée à Moissac le 15 novembre dernier. Une af- 
fluence considérable d'étrangers donnait à la ville, d'ordinaire si 
pacifique, un aspect animé dont l’expression résista au mauvais temps 
le plus continu. Il s'agissait de célébrer le 8 anniversaire séculaire 
de la consécration de l’église Saint-Pierre... (L'abbaye de Moissac) 
créée par notre premier roi chrétien, dotée par Louis le Débonnaire, 
recherchée par les empereurs grecs qui lui envoyaient des présents, 
Chérie par les papes eux-mêmes qui lui avaient concédé une liturgie 
particulière avait inscrit parmi ses gloires le jour de la dédicace de son 
église Saint-Pierre. Huit prélats dont les noms sont encore aujourd’hui 
gravés sur un marbre du sanctuaire s'étaient réunis pour celte céré- 
monie le 6 novembre 1063... Depuis ce jour mémorable, huit siècles se 
sont écoulés, les moines noirs ont disparu; mais leur œuvre est restée 
debout. Qui ne connait l’église de Moissac, son portail symboliqueet 
son incomparable cloître? Tous les vieux souvenirs qui s’y rattachent 
ont été rajeunis et perpétués par l’imposante cérémonie de ce mois. 
L'archevêque de Toulouse, en sa qualité de métropolitain, avait dû 
accepter les honneurs de la préséance; il était assisté des évêques de 
Montauban, de Versailles, de Cahors et de Carcassonne. Le chœur 
était occupé par les prêtres de divers diocèses... au nombre de trois 
cents. 

» Rien ne manqua à la fête, continue le même chroniqueur. Rome 
avait daigné accorder un jubilé par une gracieuse lettre du 43 octo- 
bre; Auch avait envoyé par l'entremise de l’un de ses chanoines les 
plus vénérés, M. l'abbé Mondin, des reliques de saint Léothade, 
qui avait été abbé de Moissac et plus tard archevêque de la capitale de 
la Gascogne. Douze cents ans après sa mort, le saint venait reprendre 
possession des lieux qu’il avait édifiés par ses vertus. A ce don pré- 
cieux on avait joint quelques fragments des restes de saint Austinde, 
autre prélat auscitain, qui avait assisté à la consécration du xre siècle 
et devait, par cette translation, être encore un des témoins de celle de 
notre époque. » 


(1) Dans le 17e numéro de l'Aquitaine, revue religieuse publiée à Bordeaux sous 
le haut patronage de S. Em. le Cardinal-archevêque. 


— 638 — 


Nous croyons savoir, contrairement à une assertion de M. l’abbé 
Pardiac, qui aura été mal informé, que la magnifique châsse exposée 
ce jour-là au fond du sanctuaire de Saint-Pierre, au milieu d’une 
splendide illumination, avait été scellée trop tôt pour s'ouvrir aux 
précieuses reliques apportées d'Auch à Moissac. Elles n’ont pas moins 
été reçues avec empressement et reconnaissance par le vénérable curé, 
M. Viguié, qui leur fera une place convenable dans l'antique abba- 
tiale. Nous savons que son cœur de prêtre sent profondément le prix 
de ces liens mystérieux que la communauté des origines et des tradi- 
tions établit, et que le culte des mêmes patrons et la possession des 
mêmes reliques cimentent, entre des églises séparées par les limites de 
deux provinces. Par sa généreuse initiative et par le cordial empres- 
sement de Mgr Delamare, notre digne archevêque, l'église de Moissac 
ne cessera d'honorer et de prier les deux prélats auscitains, et celle 
d’Auch ne saura désormais être indifférente à cette sœur lointaine qui 
invoque les mêmes célestes protecteurs. 


L. C. 


Rectification géographique: Orthe et Orthes. 


J'ai publié dans la dernière livraison de la Revue (p. 581) deux rectifications 
légères, relatives à mes notes sur la géographie des Landes (plus haut, p. 481 
et 482). En me tirant deux pailles de l'œil, j'y ai laissé la poutre, que j'en veux 
extraire aujourd'hui, toujours grâce à M. de Cauna. 

J'ai dit que la sénéchaussée de Dax contenait « l’ancienne vicomté de ce nom 
el partie de la vicomté d'Orthez. » Les mots soulignés sont fautifs ct doivent 
être remplacés par ceux-ci: « et la vicomté d'Orthe. : Ce nom d'Orthe, voisin 
de celui d’Orthez, et même écrit mal à propos de la même manière dans le 
tableau que je copiais et dans beaucoup d'auteurs, a causé ma bévue, d'ailleurs 
peu excusable. Orthe n’est pas loin d'Orthez. mais en est bien distinct; c’est 
sans doute l’ancien nom de Peyrehorade, vrai chef-lieu de toute la vicomté 
d'Orthe, qui comprenait aussi, d’après M. de Cauna : Orthevielle, Port de Lanne, 
Saint-Lon, Pey, Saint-Etienne d'Orthe ou Saint-Estève, Orist, Siest, Belus, 
Cazordette ou Cazourditte, Caignote (Notre-Dame de la), abbaye de Bénédic- 
tins. J'ajoute que les listes copiées par moi ont paru fort peu exactes. 

On voudra bien effacer aussi à la note (2) de la p. 481 la dernière ligne qui 
est la suite de ma confusion d’Orthe et Orthez. LC 
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LA PHILOSOPHIE CHRÉTIENNE À LA COUR IMPÉRIALE DE PAU. 


La Femme dans la Famille et dans la Société, discours prononcé à l'audience 
# dr le 3 novembre 1864, par M. Lespinasse, premier avocat géné- 
r : 


Les Parlements de France ont légué à la magistrature qui leur a 
succédé un usage qui, pour s'être profondément modifié, comme se sont 
modifiées toutes les choses anciennes, n’en a pas moins conservé un 
caractère de haute moralité. Dans notre vieille société française, orga- 
nisée d’après le principe chrétien, tous les chefs hiérarchiques se con- 
sidéraient responsables, devant Dieu et devant la société, de leurs 
subordonnés. Aussi ne leur ménageaient-ils ni les enseignements 
utiles, fruit du savoir et de l'expérience, ni les conseils amis, ni les 
remontrances, amies aussi dans leur sévérité. C'était, d'ordinaire, 
dans les assemblées solennelles que les chefs de la magistrature s’ac- 
quittaient de leurs devoirs vis-à-vis de tous ceux qui concouraient 
avec eux à la noble mission de rendre la justice. Ces allocutions d’ap- 
parât portèrent toujours l'empreinte de la gravité des mœurs chré- 
tiennes; mais, dans les derniers temps, cette gravité, faussée par les 
idées étroites de l'esprit de secte, se changea en une sévérité outrée 
qui a altéré jusqu’au sens même du nom sous lequel elles sont arri- 
vées jusqu’à nous. En conservant l'usage des mercuriales, la nouvelle 
magistrature française n’en a pas accepté l'esprit. Les discours 
prononcés aux séances de rentrée des Cours impériales ne sont 
guère qu’un moyen de relever l'éclat de ces solennités, à moins 
que les magistrats qui en sont chargés ne leur donnent un caractère 
particulier d’élévation ou d'utilité. 

La Cour impériale de Pau est dans cette heureuse exception. Déjà, 
à plusieurs reprises, elle a entendu des discours qui n'auraient rien 
à redouter d'une comparaison avec les mercuriales des anciens parle- 
ments. Je doute même que les magistrats, dont les noms sont restés 
célèbres, aient jamais fait entendre un discours à la fois plus philoso- 


(1) 52 pages in-80. Pau, impr. Vignancour. 
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phique et plus chrétien que celui prononcé, il y a quelques années, 
par M. Lespinasse, et qui a pour titre : Du progrès par la charité. 
Le titre seul indique à quel point de vue élevé l’orateur s'était placé; 
dans les développements donnés à sa pensée, il s’élait maintenu à 
cette hauteur chrétienne d’où l’on domine les grands problèmes de 
la société moderne. Cette année, le mème orateur, avec un talent qui 
semble encore müri par l'étude, a fait choix d’un sujet aussi plein de 
vivante actualité : La femme dans la famille et dans la société. Si 
l'espace l'avait permis, j'aurais conseillé à la direction de la Revue 
de reproduire intégralement cette œuvre vraiment magistrale; les 
lecteurs n'auraient pu que l'en remercier. Je vais, du moins, essayer 
 d’en donner une idée. 

Voici, d'abord, à quelle préoccupation du moment répond le dis- 
Cours : 

« Arrivée à ce terme — l'organisation de la société moderne — 
l'œuvre de rénovation semble consommée; mais un mouvement trop 
rapide entrainait les esprits pour qu’il leur füt possible de s'arrêter 
aux limites marquées par la sagesse. Une institution du passé restait 
debout, vieille comme le genre humain dont elle avait protégé 
le berceau, la famille. On ne craignit pas d'en nier la légiti- 
mité. 

» Mais pour la renverser, il faudrait changer la nature de l’homme; 
il faudrait que l'isolement ne pesât plus à son cœur, qu'il n’eût plus 
besoin de conseil, d'assistance, de dévouement, en un mot, de tous 
les sentiments dont la société domestique est le seul foyer dura- 
ble. 

» Si la famille est indestructible, ne pourrait-on pas modifier au 
moins les bases sur lesquelles elle repose? Sa constitution actuelle 
n'est-elle pas une flagrante injustice? La femme n’y subit-elle pas une 
servitude humiliante, et son émancipation définitive ne doit-elle pas 
être l'œuvre de notre siècle? » 

On le voit, le sujet est pris dans le plus vif de la situation actuelle. 
Ne nous y trompons pas; les aspirations qui se sont fait jour à une épo- 
que néfaste, dont le souvenir est encore gravé en caractères sanglants 
sur les murs de notre capitale, n'ont pas été étouffées dans le sang. 
La famille, telle qu’elle existe aujourd’hui, est, aux yeux des réforma- 
teurs fanatiques, une de ces vieilles institutions qui doit tomber de- 
vant les principes de la civilisation moderne. Ecoutez les révélations 
qui nous arrivent de temps en temps de ces antres souterrains où 
s'élaborent ténébreusement les projets d'organisation nouvelle de la 
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société, la famille doit disparaître (4), le progrès n’est possible qu'à 
cette condition. 

Le problème est donc bien posé : la famille doit-elle être suppri- 
mée ? 

Pour le résoudre avec les lumières de l’histoire et de l’expé- 
rience, M. Lespinasse examine ce que fut la condition de la femme 
dans l'antiquité; ce qu'elle est devenue dans les temps modernes, 
sous l'influence du christianisme, ce que peuvent réclamer les nou- 
veaux besoins de la société. 

L'orateur trace de la condition de la femme dans l'antiquité un 
tableau plein de sombres couleurs, mais éloquent et vrai. Le trait le 
plus saillant de l'antiquité est le règne de la force. Il est facile de 
comprendre quel dut être le sort de l'être faible dans une société 
ainsi organisée. Classée parmi les choses dont un maitre absolu dis- 
posait à son gré, la femme eut à subir la plus dure sujétion chez tous 
les anciens peuples de’ l’Asie. Mais chez les Grecs, du moins, 
peuple aux mœurs polies, amateur passionné de la beauté plasti- 
que, la femme jouira de considération et d'honneur? L'histoire 
répond non. Dans les temps primitifs de la Grèce, le rapt était 
la forme ordinaire du mariage, plus tard, au témoignage d’Aris- 
tote, les maris achetaient leurs femmes. Dans des temps moins recu- 
lés, Sparte reçut de Lycurgue une constitution étrange, où tous les 
sentiments naturels étaient violemment refoulés pour faire place à 
l'intérêt de l'Etat. Nous ne pouvons reproduire ici les détails navrants 
par lesquels l’orateur inflige à la prétendue civilisation grecque le 
stigmate de la plus honteuse ignominie. 

Aussi triste, et l’orateur le démontre surabondamment, était la 
condition de la femme chez les Romains. 

Il n’y a, dans cette antiquité trop vantée qu'un seul peuple où la 
femme occupe le rang qui lui est dû, c’est le peuple de Dieu, comme 
pour montrer que la femme n’a d’autre tuteur de ses droits et de sa 
dignité que Dieu. Mais Dieu est au ciel; il faut sur la terre un protec- 
teur visible, puissant, dévoué. Jésus-Christ s’incarne dans le sein d’une 
femme. Dès ce moment, tout est changé. Ecoutons M. Lespinasse : 
« Cependant, au milieu de cette dissolution effroyable, une transfor- 
mation impossible à prévoir se manifesta tout à coup. Tandis que le 
paganisme trouvait à peine de rares jeunes filles pour entretenir, du- 


(1) Nous ne saurions trop recommander aux hommes sérieux, qui veulent s'éclai- 
rer sur la situation, la lecture de l'ouvrage de Mgr de Ségur, intitulé : la Révolution; 
il renferme des révélations effrayantes. 
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rant un petit nombre d’années, le feu sacré sur ses autels, une multi- 
tude de femmes, de tout rang, de tout âge, prirent devant Dieu l’enga- 
gement de se conserver pures au milieu d’un monde que dévorait la 
lèpre de tous les vices. Un sentiment sublime, dont les plus beaux 
génies connaissaient à peine le nom (4), les animait d’une résolution 
inébranlable. Tandis que la Vestale se faisait un jeu cruel de com- 
mander dans le cirque le meurtre du gladiateur tombé (2), celles-ci 
volaient au-devant de toutes les infortunes, dédaignaient les jouissan- 
ces du luxe, et ne trouvaient de charme que dans les travaux, les fati- 
gues, les dangers. Grâce à leurs efforts, la Cité souveraine qui avait 
conquis le monde, au prix de tant de sang et de larmes, vit enfin 
ouvrir un asile à l’indigence et au malheur. Pour prix de leurs bien- 
faits, ces héroïnes de l'humanité ne devaient attendre que la mort, non 
la mort de Socrate, entourée d’hommages et de regrets, mais la mort 
dans le cirque, sous le glaive du bourreau ou la dent des bêtes féroces. 
Un jour cependant, la foule sanguinaire se Sentit émue d’admiration 
en voyant paraître dans l’arène une femme illustre et une pauvre es- 
clave (3), le front serein, le regard illuminé d’une joie céleste, implo- 
rant la grâce de leurs persécuteurs, prêtes à s'envoler ensemble vers 
la patrie immortelle dont leurs lèvres murmuraient le nom. 

» En recouvrant sa pureté et sa dignité, la femme avait rendu à la 
société domestique tous les sentiments qui en font le bonheur.» 

M. Lespinasse suit pas à pas la transformation opérée par le chris- 
tianisme, malgré la résistance de l'esprit païen, toujours vivant, même 
au milieu des splendeurs des siècles chrétiens. « En regard des chants 
sublimes de Dante et de ces fleurs divines de poésie, dont les récits 
d'Ozanam nous ont rendu les parfums, le roman et les fabliaux, le rire 
strident de Villon et de Rabelais, la verve sans frein de Boccace et de 
l'Arioste ébranlèrent le piédestal où l'idéal de la femme avait été re- 
placé,» 

L'esprit païen, longtemps comprimé, se redressa au xvi* siècle. La 
Renaissance donna une impulsion active à cette réaction, qui, favo- 
risée en outre par les funestes doctrines de la Réforme, par les scan- 
dales de la Régence, par la licence des philosophes, amena la terrible 
catastrophe qui passa sur la France comme une trombe, messagère de 


(1) Caritas. — Cicéron. Sénèque. 
Pectusque jacentis 
Virgo modesta jubet converso pollice rumpi. 


JUVYENAL, sat. 3. 
(3) Perpétue et Félicité. 
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la vengeance de Dieu. La femme céda à l'entrainement, et elle fut ju- 
gée selon ses œuvres. 

« Pour se relever d’une chute si profonde. il ne fallait rien moins à 
la femme que les épreuves sanglantes de la terreur. 

» Proscrite, elle fut admirable de courage et de dévoüment.» 

Le rétablissement de la religion chrétienne acheva la réhabilitation 
de la femme. Dans la nouvelle société qui s’éleva sur les ruines de la 
société ancienne, ses droits, inscrits, dès l’origine, dans le Code divin, 
le furent aussi dans le Code national. 

« Le Code civil conserva à la femme tous les bienfaits qu’elle avait 
reçus de la civilisation chrétienne, en y ajoutant ceux qu'avait rendus 
possibles la révolution sociale qui venait de s’accomplir.» 

Nous n'oserions ratifier entièrement ce jugement sur l'organisation 
nouvelle de la famille entachée, à nos yeux, d’un vice radical par 
la reconnaissance du mariage purement civil. Dès que le sceau de 
Dieu n'est plus sur le contrat qui unit les destinées de la femme à 
celles d’un homgne, son maître, quelle garantie sérieuse peut avoir 
celle-ci contre l'oppression de sa conscience ? Mais ce n’est pas le lieu de 
discuter cette grave question qui préoccupe les hommes éclairés, nous 
n'avons voulu que faire une réserve, tout en reconnaissant, du reste, 
que la position de la femme dans notre société française est très supé- 
rieure à la position qui lui était faite dans les sociétés anciennes. 

Cependant, n’y a-t-il plus rien à faire pour elle? 

M. Lespinasse se pose la question, et il y répond avec la foi d’un 
chrétien, avec la science et l'expérience d'un magistrat qui a sondé 
les besoins secrets de la société contemporaine. Ecoutez sa réponse à 
ceux qui réclament le divorce comme une nécessité : 

« La plaie est vive et saignante, il est vrai, voulez-vous sincère- 
ment la guérir ? Demandez à la loi la plus pure, la plus douce, la plus 
puissante sur le cœur, ses apaisements, ses consolations, ses préceptes 
divins, rappelez au père sa noble mission; que jamais la vanité ou de 
cupides calculs n’exercent aucune influence sur le consentement qu’il 
donne au mariage de sa fille; qu’il cherche, avant tout, une moralité 
sans tache, l'intelligence et le courage déjà préparés pour une carrière 
honorable, un cœur où les passions généreuses ne laissent aucune 
place au vice... Si, malgré ces réformes à demander aux lois et aux 
mœurs, il reste encore de cruelles infortunes, gardons-nous d'aller 
chercher un remède dans l'application, même la plus rare, du di- 
vorce.» 

. Des classes élevées, l’orateur abaisse son regard vers les classes la- 
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borieuses, et son cœur de chrétien ne teur peut refuser un témoignage 
d’affectueuse sympathie. 

« La bienfaisance a fait, de nos jours, les plus louables efforts pour 
adoucir la condition de la femme dans les classes laborieuses.….. Mais 
à combien de maux, à combien de périls il reste encore à subve- 
nir !» 

C’est sans doute au législateur à avoir les veux ouverts sur ces maux 
qui pourraient devenir des dangers pour la société; mais c'est surtout à 
l'initiative de la charité chrétienne qu’il faut faire appel. Il est vrai- 
ment par trop commode de rejeter sur l'Etat la responsabilité de toutes 
les améliorations sociales; mais est-ce bien l'esprit chrétien? N'est-ce 
pas à chaque individu que Dieu à confié le soin du prochain : Unicuique 
mandaut Dominus de prorimo suo. Que chacun donc se mette à l'œu- 
vre, s'inspirant des pensées de dévoûment et de sacrifice dont Jésus- 
Christ nous a donné l'exemple, et, si nous ne parvenons pas à guérir 
tous les maux, nous aurons la consolation d’en avoir adouci plusieurs. 
Telle est la consolante pensée sur laquelle se refegme le discours 
de M. Lespinasse, et que nous voulons nous-même laisser à nos lec- 
teurs comme une exhortation et une espérance. 

« L'œuvre est difficile sans doute; elle n’est pas au-dessus du dé- 
voûment qu'elle doit inspirer. Les femmes nous y aideront d'ailleurs 
puissamment. Celles que la fortune a comblées de ses biens trouveront 
dans un tel emploi de leurs richesses et de leurs loisirs l’exercice le 
plus attrayant de cette activité du cœur, qui, faute d'objet sérieux, se 
retourne contre elle-même et devient souvent .Jeur unique chagrin 
réel. Elles se dévoueront plus utilement que nous, car elles seules sa- 
vent faire le bien parfaitement, elles donnent avec le cœur, et leur 
empressement a quelque chose de si doux, de si maternel, que l’âme la 
plus fière ne songe pas à rougir du bienfait.» 


Paris, en l'Octave de l’Immaculée Conception, 15 décembre 1864. 


C. pe LADOUE, 
vic. gén. d'Auch. 
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Bulletin sommaire des dernières publications. 


ABBADIE (Jacques). — Traité de la divinité de Notre-Seigneur Jésus- 
Christ, faisant suite au Traité de la vérité de la religion chré- 
tienne. Nouvelle édit. In-12 de #42 p. Toulouse, libr. Delhorbe. 


Publié par la Soctété (protestante) des livres religieux de Toulouse. — Tandis 
qu'une compagnie de pasteurs calvinistes proteste contre l’envahissement du ratio- 
nalisme en reproduisant l’estimable traité de l’apologiste béarnais, qui ne sait quel 
chemin continue à faire dans l’enseignement théologique des Réformés la négation de 
la divinité de Jésus-Christ ? 

BALECH-LAGARDE. — Basques et Béarnais (Basses-P yrénées). In-12 
de 420 p. et grav. Tournai, impr. et libr. Casterman. 60 cent. — 
Les débuts de Justin ou le pays de Foix. In-12, 120 p. et grav. 
(Ibid.) 

Ces deux brochures font partie d'une collection destinée à l'adolescence et à la 
jeunesse : Récits historiques et légendaires de la France. 

BATBIE (A.). — Cours d'économie politique professé à la Faculté de 
droit de Paris. Discours d'ouverture. Séance du vendredi 2 dé- 
cembre 4864. 40 p. in-8°. Paris, Cotillon. 


BONIFACE (F.), doctor in litteris. — De Petrarcha restaurandæ 
Ecclesiæ prænuntio. Thesim hanc Facultati theologiæ Monsalba- 
nensi proponebat ad licentiati gradum promovendus. In-8° de 
&7 p. Toulouse, impr. Chauvin. 


S'il faut louer sans réserve chez nos frères séparés leur zèle à reproduire les bons 
ouvrages de leurs vrais ancêtres, comme Jacques Abbadie, on ne saurait que dé- 
plorer leur manie de se chercher des aïeux parmi les grands écrivains des âges ca- 
tholiques. Pétrarque a poursuivi les abus de son siècle avec une colère parfois exa- 
gérée jusqu'à l'injustice; mais il n’a jamais appelé une réforme pareille à celles de 
Luther et de Calvin. 

CHAMPION (Maurice). — Les ;inondations en France depuis le vre 
siècle jusqu’à nos jours. Recherches et documents publiés, anno- 
tés et mis en ordre pour servir aux études historiques, statisti- 
ques, scientifiques et topographiques des inondations. 6 forts vol. 


in-8°, Paris, Dunod (45 francs). 


DES MOULINS (Ch.), sous-directeur de l’Institut des Provinces pour 
le S.-0. — La Patine des silex travaillés de main d'homme, et 
quelques recherches sur les questions diluviale et alluviale (Ex- 
trait [chap. V] d’un mémoire intitulé : le Bassin hydrographique 
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du Couzeau). 31 p. in-8°. Bordeaux, impr. et libr. Coderc, De- 
gréteau et Poujol. 


Extrait des Actes de la Société linnéenne de Bordeaux, 3° série, t. 25, 2e livraison. 


DIVE (Hippolyte). — Monographie industrielle et commerciale du pin 
maritime. 26 p. in-8°. Mont-de-Marsan, impr. Delaroy. 


GOURGUES (Vicomte de). — Le dragon de Bergerac, étude sur une 
question historique relative à la vie de saint Front. In-8° de 
436 p. Bordeaux, impr. v° Dupuy. 

Guide de l'étranger à Bayonne et aux environs. 80 pages in-16. 

Bayonne, impr. veuve Lamaignère. 50 cent. | 


NOULENS (J.), directeur de la Revue d'Aquitaine et auteur des Maisons 
historiques de Gascogne. — Mémoire pour servir à M. P.-J.-T.-J. 
de Pardaillan contre M. L.-J.-A. d’Arblade, se disant comte de 
Pardaillan-Gondrin et duc d’Antin. In-8° raisin de 450 pages. 
Condom, boulevard de Gèle. 


Nous n'osons toucher à la partie critique de ce volume, dont les piquantes révéla- 
tions nobiliaires se recommandent d'elles-mêmes à la curiosité publique, mais nous 
reviendrons sur le travail généalogique qui en occupe les cinquante dernières pages. 

Pèlerinage de la paroisse du Pergain à Notre-Dame d’Esclaux. 13 
pages in-12. Auch, impr. et lith. Félix Foix. 


Cantique anonyme en cinq parties: 10 le Départ; 20 en Marche; 3° l’Arrivée; 40 

Prière des pélerins; 50 le Retour. 

RAULIN (Victor), prof. de géologie à la Faculté des sciences de Bor- 
deaux. — Observations pluviométriques faites dans le sud-ouest 
de la France (Aquitaine et Pyrénées), de 4744 à 4860, suivies des 
grandes séries de Montpellier, Paris, Genève et le grand Saint- 
Bernard, et des résultats de quelques observations pluviométri- 
ques, par M. Abria. In-8° de 321 p. Bordeaux, Chaumas; Paris, 
Savy (6 francs). | 


RIBADIEU (Henri), membre de l'Institut de Genève. — Les campa- 
gnes du comte Derby en Guyenne. 96 pages in-8°. Bordeaux, 
impr. Gounouilhou. Paris, libr. Dentu. 


Extrait des Actes de l’Académie impériale des sciences, belles-lettres et arts de 
Bordeaux: 


RIQUIER, proviseur du lycée impérial d’Auch. — Discours pro- 
noncé à la distribution des prix le 40 août 1864. 8 p. in-8°. Auch 
impr. et lith. Félix Foix. 


Nous ne serons démentis par aucun de ceux qui ont pu entendre ou lire cette 
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paternelle allocution, si nous affirmons qu’on a rarement recommandé avec autant 
de verve spirituelle, d’élévation morale et de ferme esprit chrétien la culture sérieuse 
de l'intelligence et l'exercice de la volonté. 


SAÏIGE (Gustave), archiviste aux archives de l’empire. — Les origines 
de l’ordre de Saint-Jean de Jérusalem. 414 p. in-8°. Paris, Hérold. 


Extrait de la Bibliothèque de l'Ecole des chartes, 5e serie, tome 5. 


SANNA SOLARO (R. P. J.-M.), de la compagnie de Jésus.—Mémoire 
sur le premier bassin de dinothérium, découvert dans le dépar- 
tement de la Haute-Garonne. Grand in-8°, 49 p. et 3 planches. 
Toulouse, impr. Pradel et Blanc. 

Cette précieuse relique paléontologique a été découverte l’été dernier à Escane- 
crabes. Elle mesure, d'une crête iliaque à l’autre, une longueur de 2 m. 08, ce qui 
assigne à l'individu la taille de trois éléphants. On ne connaissait encore que la tête 
du dinotherium giganteum; au P. Sanna Solaro restera l'honneur d’avoir retrouvé 
en débris et habilement refait de toutes pièces le bassin du gigantesque animal, qu'il 


rattache, contrairement aux opinions émises jusqu'à ce jour, à la classe des mar- 
supiaux. ; 


Pour tout le bulletin sommaire, 


LFONCE COUTURE. 
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